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LE    SOMMEIL     DE    JEANNE    1)    \KC     A    JARGEAU 

D'après  le  tableau  de  Joy. 


AYANT-PROPOS 


temps 


kE  tous  les  organes  des  sens,  a  dit  Bossuet,  les  yeux 

sonl  ceux  qui  étendent  le  plus  nos  connaissances.  » 

On    pourrait    ajouter    que  c'est    aussi   par    les 

yeux  que  nous  sommes  à    même  de  nous  rendre 

le  plus  rapidement  compte  des  choses. 

D'un  regard  jeté  sur  une  image,  nous  connais- 
sons l'objet  qu'elle  représente;  pour  nous  faire  en- 
tendre sa  nature,  il  eût  fallu  qu'on  nous  le  définît  lon- 
guement, qu'on  nous  en  lit  une  description  minutieuse. 
L'image  est   au   style  écrit  ce  que    le  geste  est  à  la 
parole  :  elle  dit   tout  d'un  trait. 
Représenter  c'est  décrire. 
Les  hommes  de  notre  temps  pensent   ainsi, 
et    «    l'illustration   »    est   aujourd'hui   pour    notre 
époque  pressée  qui  veut  se  faire  \  ite  et  sans  peine 
une  idée   des  choses,   ce  que  Montaigne   en    son 
disait   de    l'opinion   :   «    la   reine  et  empérière  du   monde  ». 


\\  \  NT-PROPOS. 


C'esl  la  pensée  qui  .1  inspiré  la  publication  de  ce  volume, 
adonné  depuis  douze  mis  à  l'étude  de  la  \ic  <!<•  Jeanne  <l  ^rc,  el 
désireux  d'étendre  son  culte  populaire,  je  formais  des  longtemps  le  dessein 
de  la  faire  connaître,  en  réunissant  en  un  même  ouvrage  les  principales 
œuvres  <|iic  lui  ont  consacrées  les  arts  de  la  Peinture,  de  la  Sculpture, 
de  la  Gravure  el  du  Dessin.  Je  suis  heureux  que  ce  vœu  s'accomplisse 
aujourd'hui. 

Il  sera  touchant  de  \ < >i  1  les  artistes  de  notre  pays,   les  plus  connus  depuis 
quatre  siècles,  apporter   tour    ;i    tour   a   la    Vierge    «le 
Vaucouleurs    l'hommage    de    leur    admiration    el 
de   leur  talent. 

\\ee    nous,     on     pourra,     au     cours    des 
siècles  qui   nous  séparenl    de  la    vie  el 
du  martyre    de  Jeanne,    selon  le  génie 
de  chaque  artiste  el  de  chaque  époque, 
suivre   l'étude   patiente    de    nos    sculp- 
teurs el  de  nos  peintres,  leur  recherche 
pieuse  de  cette  figure  de  Jeanne,  à   la 
l'ois  douce  cl  forte,  simple  el  sublime,  de 
cet  idéal  fail  de  choses  diverses   el  même 
opposées   doni    la    foule   attend   encore,  el 
peut-être    attendra    longtemps,    sinon     tou- 
jours, la  parfaite  el  définitive  réalité. 

Beau  rêve  el  noble  ardeur,  à  la  flamme 
desquels  s'entretiendra  notre  culte  pour  la  Pu- 
celle,  avec  notre  désir  de  la  \  <>ir  coin  me  elle  fui  ! 

(  )n    m'a    demandé    de    donner    le    texte    de 

cel   ouvrage,  .le  n'ai  pas  cm   pouvoir  me  dérober. 

Ces  pages  ne  seront  pas  une  œuvre  d  érudition  pure  :  encore  moins 
seront-elles  o'iivrc  de  polémique  OU  même  de  simple  discussion. 

Conçues  dans  l'esprit  de  celle  publication,  je  voudrais  que,  comme 
une  guirlande,  elles  courussenl  cuire  ces  diverses  gravures  el  que,  par 
leur  brève  el  claire  simplicité,  elles  eussent,  dans  l'enseignemenl  qu'elles 
pourront  donner,  quelque  chose  «le  la  rapidité  de  l'impression  que  cause 
l'image. 

<  le  sera  moins  le  récil  détaillé  de  la  v  ie  de  Jeanne  d'  \iv  que  l'âme  même 
de  celle  v  ie  rendue  v  isible. 


I  ragmenl    d'une     statue 

du  w   siècle. 

V.        du  Trocadêro. 


A\  V.NT-PROPOS.: 

Je  chercherai  à  montrer  ï *  - ï  Jeanne  d' Ire  telle 
qu'elle  Fui  en  sa  \  ie,  ■  ■  telle  que  la  morl  nous 
l'a  faite  »,  la  d trer  telle  que  l'imagine  l'in- 
génuité «lit  sentimenl  populaire,  sans  contredire 
ù  l'idée  qu'en  <>ni  ceux  <|ui  l'onl  judi- 
cieusement   étudiée    à    la    clarté    d 

s     -s^t- 

recherches  historiques. 

Puissé-je,  en  ces  pages,  concou- 
rir à  ajouter  encore  quelques  rayons 
à   la    pure    lumière    qui    l'illumine    aux  /. 

\eu\   de  ions  et  contribuer  à  hâter  le  joui 
OÙ,   saluée    à    la    lois    par    les    lettres,    les 
arts  cl    la   science,  ayant    reçu   de   l'Eglis< 
la   couronne    qu'elle    réserve  a    ceux    qu 
furent    parfaits    ici-bas1,    et    «le   la    foule 
l'hommage  singulier  don)    celle-ci  «lis- 
pose  quand    la    •■    \oi\   (\[i   peuple   » 
esi  vraiment   la   «    voix  de   Dieu    », 
Jeanne    reunira     Ions    les    (ils   de    la 
France  dans  le  commun    hommage 
qu'ils      lui     rendront,     fuisse     celle 
heure   bientôl    sonner! 

Parlant  à  tous  mes 
concitoyens  d'une  femme 
dont  la  gloire  est  le  patri- 
moine de  tous  les  Français, 
je  ne  veux  servir  aucun 
parti. 

Il  faut  que  mon  labeur 
s'inspire  «les  seules  vues   el    des  seuls   desseins   dont  Jeanne  inspira    le  sien. 

Elle  a  servi,  sans  jamais  les  séparer,  la  Religion  el  la  Patrie;  celles-ci 
seront   mes  seules  clientes. 

Serviteur  également  dévoue  de  ces  deux  causes  sacrées,  j'écrirai  en 
Français  qui  a  l'honneur  d'être  Évêque,  en  Évêque  qui  se  souviendra  toujours 
qu'il  est  Français. 

t.  Non-,  déclarons  qu'ici,  comme  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  quand  nous  saluons  la 
haute  vertu  de  Jeanne  d'Arc,  dous  n'entendons  en  rien  devancer  les  décisions  de  l'Église  à  son  endroit. 


JEANNE    VICTORIEUSE 

Statue  de  FflÉHlET,  érigée  à 


n  \  \  \  NT-PROPOS. 

J'ai  dans  ce  travail  rencontré  le  concours  dévoué  el  précieux  d'un 
homme  de  bien   doublé  d'un  artiste  que  son  talent  sobre  el  sûr  autant  que 

s Tudilion  avaient  préparé  ù  ce  travail.  .Te  veux  parler  de  M.    \.  Piu  s  \n;i .. 

(.'c-,1  ;i  ses  laborieuses  el  intelligentes  recherches  que  nous  devons  cette 
longue  suite  de  gravures,  en  grand  nombre  inédites,  dont  uns  bibliothèques 
publiques  ou  les  collections  privées  possédaient  seules  l'original  el  que 
désormais  tous  pourront  connaître  el  admirer. 

Que  M.  Prunaire  reçoive  ici  le  témoignage  qui  lui  esl  dû  el  la  gratitude 
qu'il  nous  esi  doux  île  lui  exprimer  publiquement. 

"|"  \i.iu.i;t.  Évcque  d'Arca,  \u\.  de  Verdun. 


I..     M   .1,1    -MI 


près  Monlebourg,   le  g    V.OÛI    1897. 
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1  tion   Haldat  du    I  \ 


Ils    \<>1\     DE    JEANNE 

D'après  le  tableau  de  Piekre  Lagarde. 


DOMREMY 

LES    PARENTS    DE   JEANNE   ET   SA   MAISON 
SON    ENFANCE   —   SES   VOIX 


Jeahne  d'Arc    naquit    à    Domremy,   le    6  janvier   i  '|  1 2. 
C'est    en    ce    jour  que  tombe   la  fête   de   l'Epiphanie  : 
le   peuple   l'appelle  plus  volontiers  le  jour  des  Rois. 

De  1res  vieille  date,  nos   pères  l'ont   célébrée,  plus 
encore  peut-être  au  foyer  qu'au   temple.  Elle  est  popu- 
laire entre  toutes  les  fêtes  et  semble  réunir  en  un  même 
culte  la  famille,  la  patrie  et  la  religion. 
Ce  jour-là,    chez   les   pauvres  comme   chez   les   riches,    la 
fève  traditionnelle,   ministre  du   sort,  désignait   un    roi    ou   une 
reine.  Royauté  d'un  jour,  s'évanouissant  sitôt  après  l'avène- 

II     MIMI      111      LA    PATRIE 

Buste  d'É.  Chathousse.         ment,  mais  sereine  et  sans  deuil. 

Ce  fut  donc   en   ce   même  jour,  —  non  de  par  le   sort, 
qui   n'est  qu'un  de  ces  mots  vains  dont  se  leurrent   notre  ignorance  ou  nos 


JEAIN  M.    I)   MiC    R  \(  ON'I  i:i.    l'Ai;    I."  I  M  VGE. 


passions,  mais  de  par  un  des- 
sein de  Dieu.  —  que  ta  grande 
famille  française  recul  pour 
reine  la  petite  «  Jeannette  ». 
Hélas!  le  sceptre  devail  lui 
peser  rudement  et  sa  cou- 
ronne cachait  <le  singulières 
épines;  mais  sou  règne,  en 
retour,  devait  n'être  pas  éphé- 
mère, les  bienfaits  devaienl 
s'en  poursuivre  à  travers  les 
âges,  ci  le  noire  a,  plus  que 
loul  autre,  lieu  de  le  bénir. 

Quelques  vieux  auteurs 
ont  dil  que  maint  prodige 
entoura  celle  naissance.  Les 
coqs  du  village  de  Domremy, 
ces  oiseaux  aimes  de  la  \  icille 
Gaule  cl  de  notre  France, 
auraient  chanté  clair  et  forl  la 
venue  en  ce  monde  de  la 
future  Pucelle  d  <  trleans. 

Pourquoi  n'v  pas  croire? 

Les    hommes,    la    chose   esl    \isil>lc    oui    le   goûl    (\y\    merveilleux.    Ils 

n'admeltenl   guère  qu'un  grand    homme  ne   l'ail    pas  été  des   le  berceau  et 

qu'il   soil    né  comme   nail    le   vulgaire.  Ce    fui    la  source  de    plus  d'une  de  nos 

légendes. 

Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  légendes  soient  a  dédaigner.  Elles  ont  parfois 

SOUS  le  dehors  du  rè\e  cl  de  la  fantaisie  une  réalité  plus  saisissante  que  celle 
des  froides  annales.  Elles  ne  sont  ni  le  corps,  ni  la  lettre  de  lliisloire;  n'en 
sont-elles  pas  souvent  l'âme  même  el  l'esprit? 

Le  sage,  dit-on,  ril  rarement  el  sobrement  :  mais  s'il  esl  bon,  comme  le 
doii  être  un  sage,  il  souril  volontiers.  Dans  le  calme  de  ce  sourire  on  le 
retrouve  loul  entier  avec  sa  force  el  sa  bonté,  non  seulement  la  sagesse  austère 
de  ses  pensées,  mais  aussi  la  sereine  miséricorde  de  ses  jugements  sur  les 
hommes  el  les  choses. 

la  légende  est  le  sourire  de  l'histoire. 


"      Jl    \\\l       i-  V  II  I    M  I      A     1II1I 

D'après  un  dessin  de   Ih  Bois-Mt 


DOMREMY.  3 

\ussi   bien   n'est-ce  pas   notre  coutume  que   d'étendre  à  ce  qui    nous 

entoure,  ce  que  nous  sommes  el  ce  que  nous  ressentons,  joies  el   tristesses? 

[nstinctivemenl  nous  tendons  à  façonner  l'univers  conformément  à  ce  que 

nous  sommes  el   nous  étendons  volontiers  ;i  loul  ce  qui  est,  nos  joies  el  nos 

douleurs.    On  aime,  en   la  présente  conjoncture,  à  s'imaginer  que  la  nature 


MAISON     OÙ     NAQUIT    JEANNE    A    DOMREMY    (ÉTAT    ACTUEL ) 

D'après  une  photographie. 


s'émul  du  grand  événement  qui  s'accomplit  pour  noire  France,  en  ce  jour 
où  naquit  l'enfant  prédestinée  qui  devait  rendre  à  noire  patrie,  avec  l'inté- 
grité de  son  territoire,  la  gloire  depuis  trop  longtemps  absente  de  ses  armes 
et  l'indépendance  de  ses  fils  opprimes  par  l'étranger. 

Qu'il  chante  doue,  le  coq  gaulois,  el  qu'il  salue,  à  l'aurore  de  ce 
jour  de  réparation  et  de  relèvement,  cette  (leur  nouvellement  éclose,  la  plus 
pure  el    la   plus    noble  des   filles   du  sang  de  France! 


i|>ji|» 


JEANNE    l)'\RC    RACONTÉE    I' \R    L'IMAGE. 


Nuiis  savons  peu  «le  chose  touchant  la  famille  de  Jeanne  d'Arc,  el  ce 
n'esl   guère  que  par  induction  que   l'on    peut  s'en  faire  une  idée. 

Il  semble  bien  toutefois  que  son  père,  Jacques  d'Arc,  e!  sa  mère,  Isabelle 
Romée,  furent   de  condition  moyenne. 

[ls  eurent   la  lionne  fortune,  —  la  meilleure,  —  de  n'être  ni  riches,  ni 

[)i!ll\  l'es. 

Née  de  famille 
riche,  Jeanne  d'  \iv  se 
lin  peut-être,  comme 
tant  d'antres  âmes  de 
choix,  endormie  dans 
le  bien-être  qui  entou- 
rait son  enfance.  Elle 
n'eut  pu,  comme  il 
convenait  et  comme  il 
en  fut  pour  elle,  en- 
tendre le  cri  de  détresse 
de  tant  de  Français  en 
proie  aux  souffrances 
de  la  guerre  en  ile  el  de 
la  misère. 

o       Qu  a  n  il        u  n 
homme  dort,  dit    Bos- 
suei,    il    s'imagine    que 
loui    le    inonde  dort. 
Quand      un      homme, 
quand    un    enfant    sur- 
tout   vit    dans    l'abon- 
dance, il  n'est  que  trop 
enclin    à    estimer    que 
le    bien-être    est     uni- 
versel et  que  tous  sont 
à  l'aise  quand  il  \  esi  lui-même.  C'est  un  écueil  dont  peu  de  riches  se  gardent. 
La  pauvreté  n'eût  peut-être  pas  moins  entravé  Jeanne  d'Arc. 
Le  pauvre  a  besoin  de  tous  :  il  a  doue  autant  de  maîtres  que  de  gens  en 
mesure  de  le  secourir.  L'humilité  de  sa  condition  l'oblige  a  s'incliner  devant 
ceux  (|ui  possèdent,  el  trop  souvent  son  caractère  el  son  esprit  s'inclinent  avec 


ENTRE]     m     l  \    ilihu\    in     ji  (\\       n  Mie      v    liuuiil  Ml     l  l  l  M     u  l  l  i  l  1 
D'après  nno  photographie. 


DOMREMY 


son  front.  L'enfanl  pauvre 
s'accoutume  à  la  dépen- 
dance el  à  la  crainte.  Ses 
jeunes  années  ainsi  passées 
ne  le  préparenl  que  bien 
médiocremenl  à  la  dignité 
de  la  vie,  à  l'élévation  des 
pensées  et  à  celte  noblesse 
d'attitude  <|iii  n'est  pas 
l'orgueil,  mais  sans  la- 
quelle les  desseins  sublimes 
et  les  héroïques  résolutions 
n'entrent  que  difficile- 
ment dans  une  âme. 

Jeanne  d'Are  ne  subit 
pas  ce  dommage  et,  lille 
de  paysans  modestes  mais 
non  indigents,  elle  appril 
à  être  débonnaire  avec  les 
petits  et  digne  avec  les 
grands. 

On  le  vit  bien  plus  lard 
quand  elle  parut  à  la  cour. 

Quel  fut  le  carac- 
tère   des   parents    de    Jeanne    d'Arc?  Il  est  assez  malaise   de   le   conjecturer. 

On  aimerait  voir  près  d'une  telle  enfant  un  entourage  digne  d'elle,  une 
société  familiale  capable  de  la  préparer,  sans  le  savoir  et  par  une  naturelle 
direction  de  ses  sentiments,  à  l'avenir  qui  l'attend,  aux  choses  étranges  et 
grandes  qui  formeront  son  épopée. 

En  fut-il  ainsi?... 

Jacques  d'Arc  semble  n'avoir  que  bien  médiocrement  entendu  la  gran- 
deur d'âme  de  sa  fille,  l'héroïsme  de  ses  desseins  et  la  mystérieuse  dignité  de 
sa  mission. 

C'estlui  qui,  ayant  soupçonné  Jeanne  de  vouloir  aller  en  France,  ordonna 
aux  frères  de  celle-ci  de  la  noyer  dans  la  Meuse  plutôt  que  de  la  laisser  quitter 
Domrcim . 

Il  ajouta  que,  s'ils  ne  le  faisaient,  il  le  ferait  lui-même. 


JUVMI  I  E     W  \    CHAMP! 

le  tableau  Je  M">-  Demos 


JEANNE  D'ARC  RACONTÉE  PAR  L'IMAGE. 


EGLISE    DE    DOMRE.MY    (ETAT     H.ll  II 

D'après  une  photographie». 

I  il  tel  propos  peut  montrer  en  Jacques  d'Arc  une  énergie  que  l'antiquité 
païenne  eûl  admirée.  <)n  n'\  retrouve  rien  d'une  âme  noblement  inquiète  des 
grandes  choses  qui  se  passent  en  son  enfant,  rien  non  plus  de  celle  sollici- 
tude haute  ci  sacrée  qui  s'impose  à  l'esprit  d'un  père  à  l'endroit  de  l'avenir 
de  s;i  fille,  quand  l'adolescence  <lc  celle-ci  esi  marquée  des  signes  qui  mar- 
quèrent celle  de  Jeanne  d'  \re. 

I  n  dessein  connue  celui  dont  Jeanne,  malgré  elle,  laissait  transpirer 
quelque  chose,  ne  naît  pas  naturellement  dans  l'esprit  d'une  enfant.  La 
grandeur  du  projet,  l'audace  ingénue  qu'il  révèle,  l'étrangeté  même  du  rêve, 
a  supposer  que  rêve  il  \  ait,  convient  la  raison  d'un  père  à  se  recueillir  devant 
un  spectacle  aussi  inattendu. 

<  )u  ne  peut    pas  compter  trancher  le  nœud   d'un  tel   mystère  par   une 

i.  \  l'époque  de  Jeanne  d'Arc,  le  chœur  de  l'église  de  Domrem;  occupait  la  place  du  portail 
actuel,  ii  réciproquement. 


DOMREMY. 


défense  brutale,   ni   même   par   un  acte  de  simple  autorité,  fût-ce  l'autorité 
paternelle. 

Il  est  à  craindre  que  le  père  de  Jeanne  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  de  sa 
tâche.  Elle  tiail  du  reste  si  ardue,  qu'il  n'\  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  et  qu'il 
convient  de  le  juger  avec  une  suprême  miséricorde. 

Jeanne  trouva-t-elle  <lu  moins  dans  le  cœur  de  sa  mère  un  asile  contre 
l'inintelligence  de  son  père  et  les  défiances  de  ses  frères?  \u  cours  de  son 
jugement  à  Rouen  elle  rendit  à 
Isabelle  Romée  un  témoignage  forl 
honorable  et  que  nombre  de 
mères  devraient  être  jalouses  de 
mériter  de  leurs  enfants  :  «  Je 
n'ai,  dit-elle,  tenu  ma  créance 
d'autres  cpie  de  ma  mère.   » 

Ui     lendemain    {\i\    sacre    de 
Reims,  sa    pensée  se   reporte   vers 
Domremy    et  sa   famille  :    «  Que  je 
voudrais,  dit-elle,  qu'il  plût  à  Dieu, 
mon    créateur,    que  je   m'en   retour- 
nasse maintenant,  quittant   les  aimes, 
et  que  je  revinsse  servir  mon  père   et 
ma     mère,    à     garder    leurs    troupeaux 
avec  ma  sœur  et  mes  frères,  qui  seraient 
bien  aises  de  me  voir.  » 

Mais  ces  allusions  sont  rares.  On  ne 
les  retrouve  sur  les  lèvres  de  l'héroïne  ni 
aux  heures  des  grandes  victoires,  ni  à  celles 
des  triomphes  que  le  peuple  enthousiaste 
improvise  pour  elle.  Pendant  les  longs 
jours  de  sa  captivité,  pendant  les  interro- 
gatoires qu'elle  subit,  quand  ses  juges  la  poursuivent  et  qu'elle  est  seule 
devant  ces  hommes  et  seule  contre  eux  tous,  sur  son  bûcher  enfin,  elle  n'ap- 
pelle à   son  secours  ni  son  père,  ni  ses  frères. 

Le  nom  même  de  sa  mère,  ce  cri  qui  s'échappe  comme  irrésistiblement 
des  lèvres  d'une  jeune  fille  dans  les  moments  d'angoisse  et  de  terreur,  Jeanne 
ne  le  fait  pas  entendre.  Elle  ne  compte  que  sur  Dieu  :  «  Je  m'en  attends 
à  Noire-Seigneur.    »    «   Je    m'en    remets    à    mon    créateur J'en    appelle  à 
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Dieu  des  loris  el  ingravances  qu'on  me  lui i  soufl'rir!...  -  Voilà  ses  supplications 
el  sis  doléances.      ions!  »  voilà  son  dernier  cri  au  milieu  «les  flammes. 

I)(.  I;,  pari  d'une  âme  aussi  tendre  el  généreuse  que  celle  «le  Jeanne  d  \rc 
un  i,.|  silence  à  l'endroil  des  siens  esl  digne  de  remarque.  Il  esl  trop  clair 
,|  l'elle  compta  |  eu  sur  eux  el  que  la  tendresse  qu'elle  leur  portail  dépassai!  de 
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beaucoup  celle  qu'ils  avaienl  pour  cette  enfant,  si  digne  cependanl  a  tant  de 
litres  d'être  aimée. 

Ne  nous  en  plaignons  pas.  Quand   un  homme  el  à  plus  forte  raison   une 
jeune  fille  SOnl  appelés  par   Dieu   à  une   mission  Comme   celle  de  Jeanne,  il  est 

bon  peut-être  que  les  liens  du  sang  ne  les  enserrenl  pas  trop  fortement.  Il  ne 
faul  pas  que  l'amour  de  la  famille  entrave  celui  que  nous  devons  à  la  pairie. 

li ■  aimée  îles  siens,  chérie  comme  elle  méritai!  de  relie,  se  fût-elle 

arrachée  au.\  lu  as  caressants  d'une  mère  qui,  par  sa  tendresse  el  sa  bonté,  eûl 
élé  digne  d'une  telle  fille?...  Si  les  menaces  de  son  père  ne  purenl  l'arrêter, 
en  eût-il  élé  de  même  de  son  amour  a  la  fois  tendre  el  fort? 

Quanl    aux    frères   de   Jeanne,  si   on    les  voit  près  d'elle  aux   heures  du 
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succès  cl  de  la  gloire,  ils 
l'ouï  trop  souvent  défaut 
quand  vient  l'heure  <lc  la 
lutte.  Ils  nous  apparaissent 
tels  d;ins  l'histoire  <lc  leur 
héroïque  sœur,  qu'on  a  pu, 
non  sans  vraisemblance, 
assurer  qu'après  la  mort  de 
Jeanne  on  les  revil  à  Orléans 
faisant  escorte  à  l'aventu- 
rière   Jeanne   des    Armoises. 

Il  est,  en  tous  cas,  trop 
vraisemblable  qu'on  les  trou- 
vait toujours  où  il  y  avait  à 
recueillir  cens  et  litres  de 
noblesse,  cl  qu'ils  étaient 
moins  empressés  quand  il 
s'agissait  de  combattre  aux 
côtés  de  Jeanne  ou  de  la 
défendre. 

So  .imitons  vivement 
pour  leur  mémoire  qu'ici  le  vraisemblable  ne  se  confonde  pas  avec  le  vrai. 

Pendant  les  quatre  années  qui  précédèrent  le  départ  de  Jeanne  pour 
Chinon,  elle  n'initia  personne  au  dessein  qu'elle  nourrissait  d'aller  en 
France. 

a   Votre  père  sut-il  votre  départ?  »   lui   demande   un   de  ses  juges. 

«  Il  n'en  sut  rien  »,  répond  Jeanne. 

Elle  «arda  la  même  réserve  à  l'égard  de  sa  mère,  à  l'égard  de  tous. 

Force  étrange  que  celle  de  celle  enfant  qui  si  longtemps  porta  seule  le 
fardeau  d'un  tel  avenir,  les  angoisses  qui  s'attachent  à  un  dessein  si  extraor- 
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Mais  combien  l'on  aimerait  voir  sa  mère,  confidente  et  conseillère  d'une 
telle  fille,  porter  sa  part  de  ce  fardeau,  lui  rendre  moins  cruelles  ces  angoisses! 
11  n'en  lui  rien. 

La  religion  et  la  saine  philosophie  sont  grandement  sages,  quand  elles 
inspirent  aux  parents  une  sollicitude  sans  mesure  pour  l'enfance  et  l'adoles- 
cence de  ceux  qui  tiennent  d'eux  la  vie. 
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(  lu.iml  on  songe  .1  ce  que  M>iit  pour  les  choses  leurs  commencements,  les 
sources  pour  les  fleuves,  le  germe  el  la  tige  naissante  pour  la  plante  ou 
l'arbrisseau  qui  demain  grandiront,  l'enfance,  en  un  mol,  pour  h  vie  entière, 
[e  premier  âge  prend  aux  regards  du  sage  je  ne  sais  quelle  gravité  austère, 
quelle  grandeur  mystérieuse. 

Combien  sonl  dignes  d'être  attentivement  considérées  toutes  les  choses 
du  jeune  âge,  rires  ou  larmes,  jeux  bruyants  ou  pensées  solitaires!  Combien 
mu  no  ces  mélancolies  jusqu'alors  inconnues  dans  lesquelles  la  vie  se  révèle, 
avec  ses  devoirs  nouveaux,  en  une  clarté  naissante  où  l'ombre  a  place  encore! 
Combien  dignes  de  compassion,  combien  aussi  de  respect,  ces  soupirs  à  demi 
contenus,  ces  regards  incertains  el  inquiets  vers  uw  avenir  que  le  voile  de 
l'inconnu  recou\  re  ! 

Il  esi  touchant  de  considérer  Jeanne  d'Arc  au  milieu  de  ces  sollicitudes. 
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Quel  peintre  évoquera  comme  il  convient  cette  figure  d'enfant,  à  la  fois 
simple  comme  l'âme  dont  elle  porte  le  rellel  el  complexe  pointant  comme  la 
rencontre  des  pensées  diverses  qui  se  pressent  en  son  esprit,  comme  les  sen- 
timents opposés  qui  se  heurtent  en  son  cœur? 

Oui  nous  dira  ce  Iront  ingénu  et  grave,  ce  regard  serein  el  pensif,  de 
temps  a  autre  interrogeant  l'espace  infini  comme  le  font  les  âmes  que  travaille 
quelque  noble  inquiétude  el  qui  sondent  quelque  mystère? 

Qui  la  suivra  par  les  chemins  creux,  sous  les  hêtres  du  Bois-Chenu,  près 
de  la  Fontaine  des  Groseilliers,  ou  longeant  la  Meuse? 

Pourquoi  l'imagination  de  l'homme  est-elle  ainsi  courte  et  bornée?  Pour- 
quoi, même  conduit  par  le  génie,  l'arl  arrache-t-il  si  peu  de  leurs  secrets  aux 
àmes  choisies?  Pourquoi  statuaires  cl  peintres  sont-ils,  après  lanl  d'efforts 
généreux,  tenus  comme  en  échec  devant  celle  fillette  de  douze  ans  agitée  de 
si  hautes  pensées  el  de  si  éti'anges  desseins?. . . 

Jeanne  se  taisait. 

Ou  on  ne  commette  point  toutefois  l'erreur  de  croire  que,  étrangère  à  son 
sexe  el  a  son  âge,  ce  silence  était  en  elle  le  l'ail  d'une  singularité  hautaine  qui 
lui  rendait  celte  taciturnité  facile  ci  presque  douce.  C'étail  die/  elle  effel  de 
volonté  forte  et  de  haute  vertu. 

Il    est     visible    qu'il    eut    été    doux    a    celle    nature   ouverte    el     spontanée 

d  • oncer  d'avance  a  ceux  qui  gémissaient  autour  d'elle  les  grandes  choses 
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auxquelles  ses  voix  la  conviaient   el   le  sa  lut  qui  com- 
mençai! «le  poindre  pour  la  France. 

<  )u  le  devine  aux  rares  confidences  qui  lui  échap- 
pent,  el  dans  lesquelles  se  révèlent  et  ce  sexe  et  cet 
âge  qui  étaient  les  siens  el  auxquels,  dit-on,  la  discré- 
tion demande  effort.  —  «  Si  lu  n'étais  Bourguignon 
elle  à   l'un  de  ses  compatriotes,  je  te  (lirais  bien  quelque 

chose a  —    A   un  autre  :    <  Avant  six  mois,  il  y  aura 

entre    (lieux    el    Domremv    une    jeune  fille  qui  fera 
sacrer  le  Dauphin.  » 

(  )n  aime,  n'est-il  pas  vrai,  ces  propos  tenus 
à  demi-voix,  échappés  à  l'enfant,  à  la  jeune  fille, 
et  qui  lui  sonl  si  naturels. 

Toujours,   (railleurs,   et  dans  les  événements 
les  plus  graves  de  sa  vie,  Jeanne  restera  ce  qu'elle 
doit    être  :  elle   sera    toujours    femme.    Et  voilà 
pourquoi  si,  par  le  dehors,  sa    mission   semble 
la  faire  sortir  des  choses  et  des  coutumes  de  son 
sexe,   elle   v    rentre    toujours  cl   elle  y  demeure 
par  le  fond  de  son  être,  par  la  délicatesse  de  ses 
pensées,  la  honte  de  son  cœur,  sa  grâce  ingénue, 
par  la  facilité  touchante  de  ses  larmes  comme  par 
le  charme  alerte  et  joyeux  de  ses  propos. 

\ussi  restera-t-elle  le  type  parfait  de 
la  femme  et   de  la   jeune  tille  françaises. 

Sur  le  caractère  de  Jeanne  d'Arc  cl 
la  bonne  renommée  dont  elle  jouissait 
à  Domremy,  nous  avons  des  témoi- 
gnages   aussi     touchants    que    certains. 

Vingt-cinq  ans  environ  après  sa  mort,  dans  le  procès  de  réhabilitation 
qui  rendit  à  sa  mémoire  une  tardive  mais  pleine  justice,  on  entendit  plu- 
sieurs habitants  de  Domremy  qui  jadis  l'avaient  connue.  Nulle  peinture  ou 
description  n'égalerait  en  ingénue  sincérité  le  langage  de  ces  paysans. 

Il  faut  citer  leurs  paroles,  elles  forment  autour  du  front  de  Jeanne 
comme  une  couronne  de  fleurs  des  champs,  et  il  est  doux  de  les  rappro- 
cher de  l'odieuse  sentence  en  laquelle  les  juges  méprisables  de  Rouen  se 
plaisent  à  entasser  les  outrages  (pie  la  haine  leur  dictait  contre  l'infortunée. 
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Jeanne,  ou  plutôt  Jeannette,  comme  tout  le  monde  l'appelait  à  Domremy, 
avail  trois  amies  de  cœur  :  Hauvielte,  Mengette  el  Isabellette.  Voici  leurs 
témoignages. 

Celui   «le   Hauviette  d'abord  :  «    Tout    enfants,   Jeannette   et   moi,  nous 
restions  volontiers  dans  la  maison  de  son  père.  C'étail  plaisir  pour  nous  de 
coucher  dans  le  même  lit. 

c  Jeanne  était  lionne,  simple  et  douce.  Elle  aimait 

à  aller  ;i   l'église,  et  comme  les  gens  lui  reprochaient  de 

fréquenter  trop  dévotement,  elle  avait  honte. 

c<    \  l'époque  où  elle  quitta  définitivement  le  village, 

Jeannette  ne  m'avisa  point  de  son  départ,  je  ne  le  sus 

s^j,  qu'après   et    je   pleurai    fort.    Elle   était    si    bonne  et    je 

l'aimais     tant  !      Celait 
mon  amie!  » 

«  (l'était  mon 
amie!  o  II  v  a,  n'est-il 
pas  vrai,  dans  ce  simple 
mot  de  paysanne,  tout 
i\\\  panégyrique  plein 
d'éloquence  ingénue  el 
louchante. 

Voici  maintenant 
le  témoignage  de  Men- 
gette,  une  autre  amie  de 
Jeanne  :  «  C'étail  une 
fille    bonne,    simple  ef 

pieuse,  si   pieuse  que  ses 

camarades  et  moi  nous 
disions  qu'elle  l'était  trop.  Elle  se  confessait  volontiers  au  cuve  du  village.  » 

Jeanne    n'était    pas    seulement    [lieuse,    elle    était    laborieuse,  vaillante 

au  travail  cl  occupée  a  maintes  besognes.  Jeanne  filait,  faisait  le  ménage, 
allait  a  la  moisson  cl.  la  saison  venue,  quand  c'était  son  tour,  gardait  quel- 
quefois les  bêtes,   sa  quenouille  a  la  main.   I.n  quittant   Donircmv   elle  me  dit  : 

\dicu.  Mengette  :  je  te  recommande  à  Dieu.  » 

Isabellette  survient  a  son  tour;  comme  sis  compagnes,  «'Ile  parlera 
«le  la  douce  houle  de  Jeanne,  cl  de  sa  dévotion.  I  Ile  v  ajoutera  son  amour 
| les   pauvres,   [a    façon    louchante   dont    elle   les    secourait,    el    le    tout    se 
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résumera  dans  ce  mol  simple  el  primesautier  :  c'étail  «  nue  brave  fille  ». 
ci  Jeannette,  dit-elle,  était  une  brave  fille,  bonne,  chaste,  pieuse,  crai- 
gnanl  Dieu,  pratiquant  l'aumône  et  faisant  le  bien.  Elle  recueillait  les  pau- 
vres :  elle  voulait  coucher  au  coin  du  foyer  el  qu'ils  couchassent  dans 
SOU  lit.    o 

C'est   bien   la  douce  guerrière  qui  plus  lard   ne  pourra  voir  sans  lai  uns 
un  soldat  blesse,  fût-il  Anglais,  et  «  le  sang 
de  France  couler,  sans  que  les  cheveux  lui 
dressassent  eusur    ». 

La  veuve  Thiesselin,  marraine  de 
Jeanne,  vivait  encore.  Elle  vint  rendre  té- 
moignage à  sa  filleule  :  c<  C'était,  dit-elle  en 
parlant  de  Jeanne,  une  bonne  enfant,  vivant 
honnêtement  et  religieusement,  comme  il 
sied   à   une  fille   sage. 

«  Elle  ne  jurait  jamais,  et  pour  affirmer 
elle   se  contentait  de  dire  «  sans  manque  ». 

«  Jeannette  était  lionne  travailleuse, 
filant,  faisant  le  ménage  et,  quand  le  eas  se 
présentait,  gardant  à  son  tour  les  animaux 
pour  son    père.    » 

On  fait  venir  la  femme  Thévenin,  une 
voisine  des  parents  de  Jeanne.  Elle  rend  un 
témoignage  semblable,  ajoutant  toutefois  ce  déta 
instruite  dans  la  foi  par  rapport  à  ses  pareilles  el  selon  son  état    ». 

Puis  voici  le  parrain  de  Jeanne,  Jean  Morel.  Le  brave  homme  n'en  dit 
pas  long,  mais  il  v  met  une  cordialité  qui  émeut  :  «  Elle  était  si  excellente 
fille,  dit-il,    que  dans  le  village  tout  le  monde  l'aimait.    » 

Jeanne  faisait  mentir  le  dicton,  elle  avait  réussi  à  être  prophète  dans 
son  propre  pays. 

Jeanne  avait  été  marraine  à  Domremv;  elle  avait  eu  pour  «  compère  » 
Gérardin.  Celui-ci  \int  à  son  tour  témoigner  en  faveur  de  Jeanne  :  a  \\anl 
habité  le  village  de  Domremy  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans,  j'y  ai  vu  et 
fréquente  Jeannette,  dit-il.  Elle  était  modeste,  simple  et  pieuse.  Fréquenter 
l'église  el  les  lieux  de  dévotion  était  son  plaisir.  » 

Michel  Lebuin,  un  camarade  d'enfance  de  Jeanne,  loue  l'activité  de 
la   Pucelle  et  sa  dextérité  :    «  Elle  était,  dit-il,  diligente  à  la   besogne,  elle 
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s'acquittail  de  façon  conve- 
nable el  adroite  de  tous  les 
travaux  <[iii  son!  «lu  ressort 
des  femmes  el  des  jeunes 
filles.   » 

Jean  \\  atterin ,  autre 
camarade  de  Jeanne,  succède 
à  Michel  Lebuin  :  «  J'étais 
enfant  quand  Jeannette  l'était 
aussi,  dit-il,  el  je  la  voyais 
souvent.  Souvent,  tandis  mie 
nous  étions  ;i  jouer,  Jean- 
nette se  retirai!  à  part  et 
parlait  à  I  >ieu.   » 

Que  dites-vous  de  ce 
langage  sur  les  lèvres  d'un 
paysan  :  «  Elle  parlai!  à 
I  >ieu  ».  On  voit  bien  qu'il 
avail  pins  d'une  fois  consi- 
déré Jeanne  en  sa  prière. 
Celle-ci  ne  la  Taisait  pas  du 
bout  des  lèvres,  [.'enfant  en 
avait  été  frappe  :  «  Elle  par- 
lai! a  Dieu  .  Quelle  scène  simple  et  grande,  faite  pour  inspirer  un  peintre! 
Jeannette  eiaii  une  bonne  travailleuse.  Elle  pourvoyait  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux  e!  s'occupait  volontiers  du  gouvernemenl  des  animaux  de 
la  maison  de  son  père....  Elle  allait  a  la  charrue,  bêchait  et,  son  tour  \vi\u, 
gardai!    les  bêtes. 

Ces)    encore    un    camarade    de    Jeannette,   Jean    Colin,    i|iii    parle    ainsi 
d'elle. 

\  mon  a\is.  reprend  un  autre  ami  d'enfance,  il  n'\  avail  pis  meilleure 
qu'elle  dans  le  village.    ■> 

Simonin     Musnier,     encore     un     camarade    de     Jeannette,    apporte     ails->i 

son  iiilmi  :  Que  savez-vous?  lui  demande-t-on.  —  Je  sais,  dit-il,  que 
.leanneiie  eiail  bonne,  simple  el  pieuse,  craignanl  Dieu  el  ses  saints.  Quand 
les  cloches  sonnaient,  Jeannette  se  signai!  el  s'agenouillait. 

Jamais  je    n'ai   entendu    mal    parler    d'elle,    reprend  Jean  Jacquard. 


l  l  s    \"l\    ni     jnwi 

D'après  une  eau-forte  de  Bida  pour  l'édition  illustrée  do  Jeanne  d'Arc 

par  Michelet.   [Hacliettc,  éditeur. 
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Elle  étail  réputée  pour  sa  bonté  el  sa  piété.  C'étail  une  fille  admirable- 
ment  douce.    » 

Nicolas   Bailly,    tabellion,  confirme    tous  ces    témoignagnes  :    «  Jeanne 

fui  toujours  nue  brave  fille dit-il;   elle  aimail  a  aller  en   pèlerinage  à   la 

chapelle  de  Bermont.    » 

Le  drapier  Perrin,  ancien  sonneur  de  Domremy,  avail  été  convoqué. 
C'est  a  lui  qu'autrefois  Jeanne  promettail  des  •■  limes  »,  sorte  de  petits  pâtés 
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renommés  dans   le  pays,  a  la   condition  qu'il  lut  exact  a  sonner    Yangelus. 

•  <   Jeannette,    dit    Perrin,    ne   cessa    d'être    une    fillette    bonne,    chaste, 

simple  et    réservée le    sais  bien    et-    que    je    dis,    ajouta-t-il    en    homme 

conscient  de  son  importance,  car  j'étais  en  ce  temps-là  marguillier  de  l'église 
de  Domremy  et  souvent  je  \o\ais  Jeannette  venir  a  la  messe  ou  aux 
complies.   » 

Henri  Vrnolin,  un  bon  piètre  qui  avait  aussi  connu  Jeanne,  dil 
d'elle  :  «  Jeanne,  depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  son  départ  de  la  maison 
paternelle,  fut  une  brave  fille,  imbue  d'excellentes  mœurs.  Elle  était  d'humeur 
laborieuse,  filait,  allait  quelquefois  avec  son  père  et  ses  frères  à  la  charrue. 

i 


Il    \  \  M.    I)    U1C    R  W:n\Ti;i.    P  \  R    I.  IM  VGE. 

\  l'église,  mi   la  \ r>\ .ii i  tantôt  prosternée  devant  le  crucifix,  tantôt  les 
mains  jointes  el  les  veux  levés  vers  le  (  ilnisi  ou  la  Sainte  Vierge.   » 

Etienne  «le  Sionne,  curé  de  Domremy,  clôt  la  série  par  cette  louange: 
Jeannette  étail   une  lionne  cl   simple  fille,   bien  éduquée,   craignant    Dieu. 
telle  enfin  qu'il  n'\  avail  pas  sa  pareille  dans  le  village1.    » 

(  l'est  donc  sous  ces  traits  que  nous  apparaît  Jeanne  d'  \ic  enfant,  a  travers 
les  dires  de  eeu\  qui  l'onl  connue.  La  naïveté  de  ces  paysans  nous  assure  de 
leur  sincérité,  el  leur  témoignage  emprunte  une  force  nouvelle  à  cette 
considération  que,  compatriotes  et  familiers  de  celle  dont  ils  parlent,  ils 
n'ont  point  subi  de  sa  part  le  prestige  qu'imposent  ceux  que  l'on  \<>il  de  loin 
et  que  fou  n'a  pas  fréquentes  dans  un  commerce 
journalier. 

Nulle  emphase  d'ailleurs  dans  leurs  discours. 
Les  exploits  passes  de  l'héroïne,  la  notoriété  de 
son  nom  désormais  célèbre,  la  gravité  de  la  démarche 
publique  à  laquelle  on  les  a  conviés,  l'importance 
des  personnages  devant  lesquels  ils  déposent,  rien 
ne  les  détourne  du  chemin  simple  et  droit  de  la 
jiiwi  d'arc  ii  ms  saints        x  cri  le,  le  seul  qu'ils  x  eulent  sui\  re.  Ils  disent  lout  naï- 

Médaillc  de  1  Irofsi  .  .  '-i  ,  .  1        .      I  '    1 1  1  1 

,  .  ,,.  xemenl  ce  (il  ils  ont  \  il  cl  parlent  d  elle  axee  le  calme 

<[  après  le   groupe  il  Ai  tau  .  1  1 

de  gens  qui  s'entretiendraient  d'une  personne  de 
leur  ordinaire  société  et  ne  soupçonneraient  pas  l'importance  du  propos  qu'ils 
tiennent,  (.'est  ce  qui  rend  leur  témoignage  si  saisissant  dans  sa  simplicité. 

Jeanne  étail  donc  bonne  »;  elle  était  «  simple  ».  «  Laborieuse 
elle  n'était  ni  indolente  ni  rêveuse.  Ses  xoix  et  ses  visions  ne  modifiaient 
en  rien  ses  dehors.  Elle  ne  s'en  autorisait  ni  pour  s'élever  au-dessus  de  ses 
compagnes,  ni  pour  s'éloigner  des  travaux  vulgaires  des  personnes  de  sa 
condition  :  elle  •  filait,  faisait  le  ménage,  allait  à  la  moisson  ><  et  son 
tour  venu,   gardail    les  troupeaux      .   comme  toute  autre  lille  de  son   village. 

Elle  n'était  pas  seulemenl  ■  bonne  travailleuse  »,  mais  robuste  et 
o  vaillante  au  travail  »;  elle  «  allait  à  la  charrue  »  et  «  bêchait  »,  quoiqu'elle 
n Cul  pas  dix-sept  ans  encore,  puisque  c'est  a  cet  âge  qu'elle  quitta  Domremv. 

i  >n  aime  à  se  l'imaginer  ainsi,  répondanl  cinq  siècles  d'avance  à  rtn\ 
ipii  nous  la  dépeindront  chétive,  anémique  et   rêveuse. 

*si>ii  humeur  vaut  su  santé  :  elle  esl       uwr  brave  lille   ».   Elle  a  le  cœur 
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bon  pour  tous;  elle  l'a  meilleur  encore  pour  les  pauvres  ;  elle  •■  l'ail  fréquem- 
ment l'aumône  par  amour  de  Dieu  ».  Quand  quelque  indigent,  fuyant 
peut-être  devanl  i\\w  horde  bourguignonne,  frappe  à  la  porte  «le  son  père, 
c'est  elle  qui,  empressée,  va  lui  ouvrir  el  lui  offre  à  manger.  Est-il  sans  asile. 
elle  plaide  sa  cause  el  implore  de  son  père  la  faveur  de  lui  donner  son  lit. 
1.1     Jeanne,     OÙ      reposcra- 

t-elle?  —  "  \u  coin  <lu 
foyer  »,  répond-elle  allé- 
grement. 

Évoquons  celle  suave 
image  de  Jeanne  endormie, 
sur  un  escabeau  dur  et  nn, 
ci  au  coin  >>  de  celle  vaste 
cheminée  qu'on  \oh  encore 
a  Domremv.  Ici  encore 
quelle  scène  digne  d'inspi- 
rer nos  peintres  ! 

Robuste  et  a  vaillante 
au  travail  »,  la  charrue  ne 
l'effraie  pas,  et  les  bœufs 
tranquilles  creusaient  le 
sillon  non  sous  la  touche 
de  l'aiguillon,  dont  elle 
usait  a  peine  sans  doute, 
douce  aux  bêtes  ainsi 
qu'aux  hommes,  mais  do- 
ciles à   cette  voix  qui  plus 

tard  devait  si  fortement  animer  les  gens  d'armes  à  la  lutte  et,  comme  un 
clairon  pur  et  sonore,  ramener  l'armée  de  France  au  chemin  de  la  victoire. 

Heureux  bétail  que  celui  «pic  Jeanne  a  conduit  ! 

Rentrée  au  logis,  elle  reprenait  la  quenouille,  «  vaquait  aux  soins  «lu 
ménage  »  et  se  montrait  «  adroite  en  tous  les  travaux  qui  sont  du  ressort 
d'une  femme  ». 

^insi  douée  par  la  nature,  elle  ne  négligeait  pas  de  s'assurer  la  grâce 
de  Dieu.  Elle  était  «  pieuse  »,  aimait  o  a  aller  à  l'église  ».  Ses  compagnes 
l'en  raillaient  parfois.  Mais  elle,  au  souvenir  de  ce  qu'elle  puisait  au  pied 
de   l'autel,   laissait  dire,   ci    rougissait    »   seulement,   <-   avait  honte  »,  comme 


\\s    cil    IND    J  IIS    l  NI,    VOIX     VENANT    DE    DIEU. 
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disait  ll;iu\  iette,  h  ne  révélail  rien  des 
mystères  donl  son  âme  étaïl  le  théâtre 
el   le  témoin. 

Précise  en  ses  propos  autanl  que 
sincère,  elle  déclarai!  nettemenl  ce  qu'il 
fallail  dire,  el  le  disail  simplemenl  el 
avec  mesure,  o  Sans  manque  »,  telle 
élait  son  affirmation  Favorite,  sa  locu- 
tion de  choix.  Devanl  ses  juges,  ;i  Rouen, 
e'étail  aussi  son  dernier  recours,  en 
même  temps  que  son  dernier  mot  : 
ci  Sans  manque  »,  affirmait-elle  quand 
on  doutait   de  sa  parole. 

junm    pium    v  côté  m    son   péri  De    ses    extases    el    des    voix     qu'elle 

"'■'I"-' «s  gravure  des  vigile Charles  VII  entendait,  Jeanne    ne  disait    rien.   Senlc- 

de    i  ;g3      Vu  ë<    i  arnavalet. 

ment,  quand  elle  priait,  sa  prière  n'était 
pas  pure  Formule,  et,  selon  le  mol  de  son  camarade  Jean  VVatterin,  <  elle 
parlait   à    I  )ien  ». 

I .es  jeux  lui  plaisaient  peu.  lies  pensées  pins  graves  occupaient  son 
esprit.  Mais  elle  ne  se  singularisai!  pas,  et,  par  simplicité  el  condescendance, 
Faisait  comme  ses  compagnes. 

Ce  portrait,  Fait  de  la  rude  main  d'hommes  des  champs,  restera  sans 
doute  toujours  le  pins  fidèle  comme  le  pins  émouvant  que  nous  ayons  de  la 

personne    de   Jeanne    d'Arc   adolescente. 


**  T** 


Dans  le  premier  interrogatoire  que  Jeanne  subit  à  Rouen,  elle  échangea 
avec  Cauchon   le  colloque  suivant  : 
\  otre   nom  ? 
-  Dans  mon  pays  on  m'appelait  Jeannette.  Depuis  ma  venue  en  France 

on    m'appelle    Jeanne. 

—  ^  otre  surnom  ? 

—  Du  surnom   je  ne  sais  rien. 
\  otre  lien  d'origine? 

Je    suis     née    à    I  )onirein\ .    qui    Fait    ni)    a\ee    le    village    de    Greux,    et 

c'esl  a  Greux  qu'est  la  principale  église. 
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—  Les  noms  de  votre  père  el  de  votre  mère? 

-  Mon  père  s'appelle  Jacques  d'Arc  el  ma  mère  Isabelle. 

—  <  )ù  avez-vous  été  baptisée? 

—  \  I )onncin\  '.    o 

l.ii  ces  quelques  lignes  Domremj  tienl  ses  lettres  de  noblesse. 

Ce  vnlage  a  subi  quelques  transformations  depuis  le  temps  de  Jeanne 


IMBUE    DE    JEANNE    D  ARC     \    IxiMUlUY     (lira     \i:illll 

D'après  une  photographie. 


d'Are  et  ee  lui  l'occasion  de  dissertations  nombreuses  de  la  pari  des  érudits. 
On  \  trouve  encore  toutefois  deux  lieux  qui  furent  témoins  de  L'enfance  de 
noire  vénérable  héroïne  :  la  maison  où  elle  est  née  le  6  janvier  i '109,  et 
l'église  où  elle  lui  baptisée. 

()n  a  \u  parmi  les  illustrations  du  présent  ouvrage  la  représentation  de 
la  maison  de  Jeanne  d'Arc  en  son  état  actuel.  Elle  a  malheureusement  subi 
depuis  le  xve  siècle  des  transformations  assez  considérables. 


Joseph   Fabre,  Procès  de  condamnation. 


Il   \\\|.    D'ARC    li  ^.CONTÉE    PAE    II  M  WiK. 

Montaigne  raconte  qu'en  revenanl  d'Italie  il  passa  par  Domremy.  Ce 
nii'il  ,|ji  de  la  façade  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  concorde  bien  peu 
avec  ce  que  nous  \  voyons  maintenant.  Les  sculptures  qui  en  ornenl  la  porte 
,.|  ,,U|  furent,  dil-on,  exécutées  sur  les  ordres  «le  Louis  XI,  furenl  plus  tard 
transportées  autre  part,  el  ce  n'esl  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée 
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de  nous,  et,  selon  quelques  ailleurs,  vers  le  commencemenl  de  noire  siècle, 
qu'on   les  remil  en  place. 

Des  travaux  récents  onl  transformé  les  combles  en  musée.  L'opportunité 
de  ce  ira\ ail  semble  discutable. 

Quoi  <|u'il  en  soit,  on  ne  peul  pénétrer  dans  cette  demeure  sans  une 
émotion  profonde.  <  m  se  recueille  en  celle  pièce  vaste  el  pauvre  où  les 
parents  de  Jeanne  d'Arc  avaient  sans  doute  leur  cuisine.  (  >n  \  voil  la 
\asie  cheminée  où  la  famille  se  réunissait  pendant  les  soirées  d'hiver. 
1  esl  la.  a  ce  coin  de  feu  ■  ■  où  Jeanne  voulait  dormir  quand  elle  offrait 
son  lii   pour  les  pauvres,  que  petite  enfant  elle  écoutait  attentive  et  troublée 


no  m  i!  i;\n 


le  récit  des  maux  que  subissait  fla]  France.  G'esl 
là,  avant  même  que  sainl  Michel  l'en  entretînt, 
qu'elle   apprit     ■    la  grande    pitié    du    royaume   de 

[''lance    ». 

Vers   le  tond  de  cette  pièce,  une  porte 
s'ouvre  sur  une  autre  pièce  plus  sombre  et 
plus  droite,  où,  assure  la   tradition,   Jeanne 
prenait    son  repos.   On    v    voit   la   place  de   sa 
couchette,    un    creux    dans   le    mur   où   s;ins 
doute  elle  plaçait  ses  pauvres  liardes,  et 
la    fenêtre   étroite,    donnant  sur    l'église, 
par  laquelle  elle  eut  sa  première   vision. 
"  J'avais  treize  ans,  dit-elle,  quand  j'eus 
une  voix  venant  de  Dieu  pour  m'aider  à 

me  bien  conduire Celle  voix  vint  vers 

l'heure  de    midi.    C'était    l'été,    dans    le 

jardin  de  mon  père l'entendis  la  voix 

vers  la  droite,   du  côté  de  l'église.  » 

I  ne  pièce  voisine  était,  pense-t-on, 
occupée     par    les    frères    de     Jeanne. 

II  est  peu  d'endroits  au  inonde 
consacres  par  des  souvenirs  plus  émou- 
vants. 

A  quelques  pas,  se  trouve  l'église 
de  Domremv,  où  Jeanne  Cul  baptisée.  Elle  aussi  a  subi  quelques  changements. 
L'orientation    n'en    est   plus   la    même,   en  ce  sens  «pie  le   chœur   occupe   la 
place  où  se   trouvait   le  portail   au   temps  de  Jeanne  d'Arc.   Le  portail   occupe 
donc  lui-même  l'ancienne  place  du  chœur. 

Le  respectable  et  distingué  cuir  de  Domremx  n'a  rien  négligé,  dans  la 
mesure  de  ses  ressources,  hélas!  bien  peu  considérables,  pour  marquer  en  ce 
sanctuaire  les  traces  que  Jeanne  d'Arc  y  a  laissées. 

Des  inscriptions  pieuses  et  sans  faste  rappellent  la  place  ou  elle  dut 
être  baptisée,  un  bénitier  où  sa  main  d'enfant  prenait  l'eau  bénite,  une  statue 
ancienne  devant  laquelle  elle  a  souvent  prie. 

Les  chrétiens  ne  pénètrent  qu'avec  vénération  dans  celle  humble  église 
de  campagne.  Tout  bon  Français,  quelles  que  soient  ses  convictions 
intimes,  y  entre  avec  émotion  et  respect.  Ne  partageât-il  pas  la  foi  de  Jeanne, 
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il  se  souvient  de  ce  que  la  loi  a  fait  en  clic  il  évoque  le  souvenir  des  \  isiics 
fréquentes  que  la  pieuse  enfant  faisail  sous  ces  voûtes,  foulant  de  son  pied  ces 

dalles.    C'esl    la    que,    selon    le  mol  loilelianl   d'un   de  ses    camarades,    que  nous 

avons  cité,  elle  parlait  à  Dieu  .  là,  comme  disait  ce  lion  vieux  prêtre,  l'abbé 
\inolin,  qu'on  <  la  \o\aii  prosternée  devanl  le  crucifix,  tantôt  les  mains 
jointes,  le  visage  el  les  veux  le\  es  vers  le  Chrisl  ou  la  sa  in  le  Vierge    . 

Nul  temple,  si  magnifique  soit-il,  ne  peul  valoir  plus  que  celui-là;  mille 
pari  le  cœur  ne  se  seul  plus  fortemenl  saisi.  (  >n  ne  le  quitte  qu'avec  regret,  on 
\  voudrai!  demeurer  toujours. 

L'extérieur  de  l'église  a  dû  peu  changer.  C'est  toujours  celle  même  vieille 
tour;  e  esl  par  ces  haies  que  la  cloche  envovail  a  Jeanne,  qui  les  aimait  tant, 
les  volées  joveuses  île  l'Angelus,  quand  le  sonneur  Perrin  n'oubliait  pas  la 
consigne. 

Jeanne  d  \re  a  maintes  lois  considéré  ces  murailles  vieillies,  ces  pierres 
sont  comme  imprégnées  de  son  regard.  Ce  regard  lésa  consacrées  pour  nous. 

C'esl  une  loi  <\\\  cour,  en  effet,  que  d'étendre  aux  objets  qu'ont  consi- 
dères ceux  que  nous  aimons,  quelque  chose  <\i\  culte  que  nous  avons  pour 
eux-mêmes. 

\  peu  de  dislance  de  Domremv,  se  trouvait,  au  temps  de  Jeanne 
d'Arc,  \\\\c  chapelle  dédiée  a  la  sainte  Vierge.  On  l'appelait  Notre-Dame  de 
Bermont. 

C'était  une  sorte  d'ermitage,  situé  sur  le  penchant  de  lune  des  collines 
qui  bordent  le  chemin  de  Domremv  à  Vaucouleurs  cl  descendent  vers  la  Meuse. 

Selon  le  témoignage  (\i\  tabellion  Nicolas  Bailly,  Jeanne  aimait  a  s\ 
rendre  en  pèlerinage  ».  lui  compagnie  de  jeunes  filles  de  son  âge,  elle  \ 
allait  chaque  samedi  pour  \  prier  la  \  ierge,  \  apportait  des  fleurs  cl  \ 
brûlait  des  cierges. 

(elle  chapelle  existe,  quelques  personnes  la  vont  visiter;  on  s'étonne 
toutefois  que  le  nombre  des  pèlerins  ne  soit  pas  plus  considérable.  <)n  \ 
conserve  la   statue   de  Notre-Dame,   en    pierre   assez   bien    sculptée,   devanl 

laquelle  Jeanne   d'  \\c  a   prie. 
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Nulle  histoire  île  Jeanne  d'Arc,  quelque  plume  qui  récrive,  n'aura  le 
charme  pénétrant,  la  saisissante  éloquence  de  celle  qu'elle  a  racontée  elle- 
mème  dans  les  réponses  qu'elle  lii  a  ses  ju^es  de  Rouen. 


LA    VOIX    ME    DISAI1      :     «    VA    JN     FRANCK,     B     ET    JE    NE    POUVAIS    PLUS    DUREE    OU    Jl,! 

D'après  la  peinture  murale  du   Panthéon  par  E.  Lenëpveu. 
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C'esl   là  qu'elle  se  dépeint   telle  qu'elle  est, 

avec  ce  naturel  <[iii  marque  ses  discours  comme 

su  conduite,  en  ces  \i\cs  saillies  qui  mettent  en 

déroute,  par  un  seul  mot,  les  arguties  des  doc- 
teurs cl  jaillissent  rapides  il  précises  comme  ces 

lettres  qu'elle  lançai!   au  bout   d'une  flèche   aux 

anglais,    quand   elle   les  sommait   de   sr    rendre. 

Dans  son  procès,  il  fui  longuement  question 

des  •    voix  o  qu'elle  attestait  avoir  entendues  et 

par  le  conseil  desquelles  elle  faisait  tontes  choses. 

C'est  nn  des  points  sur  lesquels  se  porta  l'effori  le 

pins  soutenu  de  ses  misérables  juges.  Ils  en  tirent 

le    fondement    de    leur   principale    accusation.     V 

chaque  séance   ils  \    revenaient,  et,  la    veille  de 

son    supplice,  ils   l'interrogeaient  encore  sur  cet 

objet. 

C'est  sur  ce  point  enfin  que  porte  le  premier 

article    de    leurs    conclusions   finales  cl    de   l'acte 

d'accusation   :    <■    Sur  le  premier  article  (concer- 
nant les  révélations),  ladite  Faculté  déclare  doc- 

trinalement,  après  avoir  pesé  la  lin,  le  mode,  la 

matière  des  révélations,  la  qualité  de  la  personne, 

le  lieu  et  les  autres  circonstances,  qu'il  n'y  a  la  que  mensonges  imaginés  a 

plaisir,  séducteurs  et  pernicieux,  procédant  des  esprits  malins  et  diaboliques 

Bélial,  Satan  et  Béhémoth.  » 

Pourquoi  le  dissimuler:'  c'est  sur  ce  même  objet  que  portent  nos 
querelles  de  pensées  dans  le  temps  présent  touchant  Jeanne  d'Arc.  Les 
croyants  attribuent  aux  voix  qu'elle  entendit  une  origine  et  une  réalité  surna- 
turelles. Ceux  qui  ne  croient  pas  se  refusent  à  admettre  celle  origine  cl  celle 
réalité.  Parmi  ceux-ci,  dès  lors,  les  uns  s'abstiennent  de  juger,  les  autres  ne 
voient  dans  l'etal  d'esprit  de  Jeanne  d'Arc  qu'une  pure  hallucination  tout  en 
respeclanl  la  bonne  foi  de  la  Pucelle,  laquelle  leur  paraît   indiscutable. 

On  ne  nous  pardonnerait  point,  cl  ce  serait  légitime,  de  laisser  de  côté 
cette  grave  question.  Nous  avons,  d'autre  part,  déclaré  au  début  de  cet 
ouvrage  qu'il  ne  serait  œuvre  ni  de  polémique,  ni  même  de  discussion.  Nous 
serons  fidèle  à  cette  promesse. 

Nous  nous   contenterons  donc   de    laisser   la    parole   a  Jeanne.  Elle   nous 
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dira,  dans  ses  réponses  aux  juges,  ce  qu'elle  pense  el  ce  qu'elle  croit.  Le 
lecteur  ['écoutera,  non  comme  les  juges  de  Rouen,  avec  le  secret  désir  de  la 
surprendre  en  ses  discours,  mais  avec  droiture.  Nous  aussi,  dans  \\\\  autre 
esprit,  étudierons,  en  ces  discours  de  Jeanne,  •  la  fin,  le  mode.  la  matière  des 
révélations,   la  qualité  «le  la  personne,  le  lieu  el   les  autres  circonstances     . 

Cette  lecture  faite,  nous  ne 
conclurons  pas  seulemenl  ;i 
la  parfaite  sincérité  de  l'hé- 
roïne, el  à  l'admirable  fer- 
meté de  son  bon  sens,  ce 
iloni  iln  reste  personne  ne 
saurait  douter,  in;iis  nous 
reconnaîtrons  que  ses  ré- 
ponses nous  placent  en  lace 
de  l'un  des  problèmes  les  plus 
dignes  d'intérêt  que  puisse 
nous  offrir  l'histoire,  l'étude 
de  l'homme  et  la  foi. 

assistons  donc  à  ces 
tristes  séances  de  Rouen  : 
ayons  le  pénible  courage 
d'entendre,  quelque  dégoût 
<jue  nous  puissent  causer  le 
cynisme  et  l'hypocrisie  des 
juges. 

\ussi  bien,  les  réponses 
de   Jeanne    nous   donneront 
consolation      el       réconfort. 
Nul  mieux  qu'elle    ne    nous 
dira,     sans     passion    connue 
sans  crainte,  les  détails  de  ce  mystère  étrange  donl  son  âme  fut  le  théâtre  el 
le  témoin.  Sa  voix,  ingénue  et  vaillante,  nous  touchera  plus  que  les  disserta- 
Lions  les  plus  longues  el  les  mieux  nourries. 

Mcssire  Dieu,  disail-elle.  a  un  livre  OÙ  nul  clerc  n'a  jamais  lu.  si 
fort  soit-il  en  cléricature.  »  Laissons  les  livres  des  clercs,  ceux  des  sa\auls  et 
des  discuteurs,  lisons,  loyalement,  dans  ce  livre  écrit  de  la  main  même  de 
Jeanne. 


Jl    \\\1       I   \  M   \|>\\  1      M  v     V<i|\ 

Dessin  de   Pnouvi    el   i  \nm   pour  le  missel  de  Jeanne  d'Arc. 
[Lclarge,   éditeur.   (  olkction  de  l'alibi    I 


DoMliRMY 


'W  "       s 


•     ,  -  i  - 


' 


JEANNE    AU    BOIS    CHENU 
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Dès  le  début  du  deuxième  interrogatoire,  les  juges  en  viennent  a  celle 
question  : 

«  Quand  avez-vous  entendu  vos  voix  pour  la  première  fois?  demande 
maître  Jean  Beaupère. 

—  J'avais  treize  ans,  répond  Jeanne,  quand  feus  une  voix  venant  de 
Dieu  pour  bien  me  conduire,  lit  la  première  fois  j'eus  grand'peur.  Celle  mù\ 
n  i il l  vers  l'heurt'  de  midi.  C'était  l'été,  dans  le  jardin  de  mon  père. 

—  Aviez-vous  mange? 

—  J'étais  à  jeun. 

—  Aviez-vous  jeûné  la  veille? 

—  Non. 

—  De  quel  côté  entendiles-vous  la  voix? 

—  A  droite  et  du  côté  de  l'église. 

—  La  voix  était-elle  accompagnée  d'une  clarté? 

—  Rarement  je  l'entends  sans  clarté.  Celte  clarté  se  manifeste  du  côté 
où  me  vient  la  voix. 

—  Que  vous  semblait-il  de  eette  voix? 

—  C'était,  à  ee  qu'il  me  paraissait,  une  voix  bien  noble,  et  je  crois  qu'elle 
m'était  envoyée  de  Dieu.  I^orsque  je  l'entendis  pour  la  troisième  fois,  je 
reconnus  que  c'était  la  voix  d'un  ange. 

—  Avez-vous  bien  pu  la  comprendre? 

—  Elle  m'a  toujours  protégée,  je  l'ai  toujours  bien  comprise. 
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—  Quel  enseignemenl  vous  donnait-elle? 

—  Elle  m'a  enseigné  à  me  I >i ci i  conduire  et  à  fréquenter  l'église. 

—  ...    Votre  père  sut-il  votre  départ? 

—  Il  n'en  mii  rien.  La  voix  me  disail  :  <  \  a  en  France  »,  et  je  ne  pouvais 
plus  durer  ou  j  étais. 

—  (  lue  miiis  disait-elle  encore'? 

—  La  \oi\  me  disail  que  je  lèverais  le  siège  mis  par  les  anglais  devanl 
Orléans. 

—  Entendez-vous  souvenl  cette  voix? 

—  Il  n'est  jour  que  je  ne  l'entende  :  j'en  ai  du  reste  bien  besoin.   » 
Dans  la  troisième  séance,  l'interrogateur  revient  bientôt  sur  la  question 

des  révélations  : 

o    Depuis  quelle  heure  avez-vous  entendu  la  voix  ? 

—  Je  l'entendis  hier,  je  l'ai  entendue  aujourd'hui. 

—  V  quelle  heure,  hier,  l'avez-vous  entendue  ? 

—  Je  l'ai  hier  entendue  trois  fois,  le  malin,  à  l'heure  des  vêpres  cl  quand 
sonnail  \'Ave  Maria  <\u  soir.  Il  m'arrive  même  de  l'entendre  plus  souvent  que 
je   ne  le  dis. 

-  Hier  malin,  que  faisiez-vous  quand  la  voix  v  i 1 1 <  ? 

—  Je  donnais,  el  elle  m'a  éveillée. 

\  ous  a-l-elle  éveillée  en  nous  touchanl  les  bras? 

—  Elle  m'a  éveillée  sans  me  toucher. 

—  La  voix  était-elle  dans  la  chambre? 

—  Elle  (;lait  dans  le  château. 

—  Lui  avez-vous  rendu  grâce?  muis  êtes-vous  mise  a  genoux? 

—  Je  l'ai  remerciée  en  me  levant  cl  m'asseyanl  sur  mon  lit,  les  mains 
jointes. 

—  Que  VOUS  dit-elle? 

De  répondre    hardiment le  lui    demandai   sur   les  réponses  que    je 

devais  faire,   la    priant    de   demander    la-dessus    conseil    a    Notre-Seigneur.    I  a 

voix    me  dil   :    <    Réponds  hardiment.    Dieu   le  scia  en   aide •  Celte   nuit 

même  je  lai  entendue. 

\  mis  a-t-cllc  dit  quelques  paroles  avant  que  vous  lui  adressiez  quelque 
requête? 

La  voix  m'a  dil  quelques  paroles,  mais  je  n'ai  pas  toui  compris.  <  e 
que  je  sais  Lien,  c'esl  qu'après  mon  réveil  elle  me  dil  de  répondre  hardiment. 
Nous,   évêque,    vous  dites  que  vous  êtes  mon  juge;  prenez  garde  à  ce  que 
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vous  faites,  car,  en  vérité,  je  suis  envoyée  de  la  pari  de  Dieu,  el  vous  vous 
mettez  en  grand  danger. 

Cette  \<>i\  a-t-elle  quelquefois  varié  dans  ses  conseils? 
-  Non.  Oneques  je  ne  l'ai  trouvée  en  deux  langages  contraires. 
—  Mais  celle  voix  vient-elle  de  Dieu? 
-  Je  le  crois  fermement,  comme  je  crois  la  foi  chrétienne. 


—  N'en  savez-vous  rien  de  plus? 

—  Je  crois  que  je  ne  vous  dis  pas  à  plein  tout  ce  que  je  sais;  mais 
j'ai  plus  grande  crainte  de  faillir  en  disanl  quelque  chose  qui  déplaise  à  ces 
voix  que  je  n'en  ai  de  vous  répondre  à  vous.  Quant  a  votre  question  sur  ma 
voix,  je  \  ous  prie  de  me  donner  délai. 

—  Croyez- vous  qu'il  déplaise  à  Dieu  qu'on  dise  la  vérité? 

—  Les  \oi\  m'ont  dit  de  dire  certaines  choses  au  roi,  et  non  à  \ous. 
Celle  nuit  même,  la  xoi\  m'a  dil  beaucoup  de  choses  pour  le  bien  du  roi  (pie 
je  voudrais  être  des  maintenant  sucs  de  lui,  dussé-je  ne  pas  boire  de  vin  d  ici 
a  Pâques.  Il  en  sérail  plus  aise  a  diner. 
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-  Ne  pouvez-vous  tanl  faire  auprès  de  cette  \<>i\  qu'elle  consente  à 
porter  la  nom  elle  à  \  otre  roi  ? 

—  Je  ne  sais  si  la  voix  voudrai!  \  consentir.  Elle  ne  le  ferail  que  si  Dieu 
le  voulail  el  %  donnai)  son  assentiment.  Mais,  si  c'esl  le  plaisir  de  Dieu,  il 
pourra  bien  se  faire  «pic  la  révélation  soit  faite  au  roi,  et  j'en  serais  bien 
contente. 

—  Pourquoi  cette  voix  ne  parle-t-elle  plus  maintenant  à  votre  roi  comme 
elle  le  faisait  quand  vous  étiez  en  sa  présence? 

—  Je  ne  sais,  si  c'esl  la  volonté  de  Dieu.  N'étail  la  grâce  de  Dieu,  je  ne 
saurais  rien   l'aire,    o 

Le  quatrième  interrogatoire  esl  à  peine  entamé  que  Jean  Beaupère 
reprend  la  question  «les  voix    : 

c«    Depuis  samedi  avez-vous  entendu  les  voix? 

—  Oui,  el    plusieurs  l'ois. 

—  Y  a-t-il  longtemps  qu'elles  vous  parlent? 
- —  Voilà  bien  sepl  ans  qu'elles  me  gardent. 

—  (les  sainles  sont-elles  velues  de  la  même  étoffe? 

—  Je  ne  vous  en  «lirai  pas  maintenant  davantage.  Je  n'ai  pas  congé  de 
le  révéler. 

—  Vous  ne  devez  rien  nous  taire. 

—  Il  y  a  «les  révélations  qui  vont  au  roi  de  France,  et  non  à  \ous  qui 
m'interrogez. 

—  Les  deux  sainles  parlent-elles  à  la  fois  ou  l'une  après  l'autre? 

—  Je  n'ai  point  à  vous  le  dire.  Cependant  j'ai  toujours  eu  conseil  de 
toutes  les  deux. 

—  Laquelle  «les  deux  \ous  esl  apparue  la  première? 

—  Je  l'ai  su  jadis,  mais  je  l'ai  oublié. 

- —  Vïtes-vous  saint  Michel  et  les  anges  en  corps  el  en  réalité? 

- —  Je  les  vis  des  \cn\  «le  mon  corps  aussi  bien  que  je  \«>us  vois,  lit 
quand  ils  s'éloignaient  «le  moi,  je  pleurais  et  j'aurais  bien  voulu  qu'ils  m'eus- 
sent emportée  avec  eux. 

—  En  quelle  figure  étail  saint  Michel? 

—  Il  n\  a  pas  de  réponse  possible:  je  n'ai  pas  congé  de  VOUS  le 
dire'.    » 

i.   Ni. us  empruntons   la    plupart    de    ces    réponses  à   la   traduction   qu'a  donnée  du   p -  de 

''' "  M,  Joseph  I  ■'.ilire.  dans  «m   remarquable  il  consciencieux  ouvrage  :   Proa  i  ./.   condamnation  de 

d  fie,   i   vol.;  Procii  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Are,  -i  vol. 
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Un  homme  attentif  el  impartial   ne  pourra  lire  ces  réponses  de  Je 
d'Arc  sans  faire  les  remarques  suivantes  : 

Il  n\  a  trace  de  rêverie  dans  ses  paroles  :  les  détails  de  lieu  < 
temps  qu'elle 
donne  à  l'en- 
droit des  appa- 
ritions qu'elle  a 
eues  sonl  d'une 
précision  abso- 
lue. C'est  à  telle 
heure,  c'était 
hier,  c'est  main- 
tenant ,  en  tel 
endroit,  de  tel 
côté. 

Point  de  pa- 
roles superflues, 
lien  de  cette 
loquacité  qui 
marque  ordi- 
nairement les 
fantaisies  de 
l'imagination  ou 
les  illusions  d'un 
esprit  illuminé. 
Lui  demande - 
t-on  des  détails 
sur  le  vêtement, 
la  taille,  la  voix 
ou  l'allure  «les 
saintes  qui  lui 
parlent,  elle  se 
refuse  à  les  don- 
ner. A  ses   veux,   ee  sonl  de  pures  inutilités.   «   Passez  outre  »,  répond 

En  retour,  elle  affirme  avec  une  énergie  extrême  ce  qui   importe 
crois  aussi  fermement    les  dits  et   les   faits  de  saint  Michel,  comme  je 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Clnist  a  soufferl  mort,  en  passion  pour  nous. 
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Vraiment,  ajoute-t-elle,  si  vous  me  deviez  arracher  les  membres  el  faire 
partir  l'âme  hors  du  corps,  encore  ne  vous  dirais-je  autre  chose;  ci  si  je  vous 
disais  autre  cliosc.  après  je  vous  dirais  toujours  que  vous  me  l'avez  fait  dire 
par  force.    » 

Quelques  jours  après,  elle  \  revienl  cl  <lii  :  o  Si  j'étais  en  jugement, 
que  je  \  isse  le  feu  allumé  el  les  bourrées  préparées  el  le  bourreau  prêl  à  bou- 
ter le  feu  el  que  je  lusse  dans 
le  feu,  encore  je  n'en  (lirais 
autre  chose  el  je  soutien- 
drais ce  que  j'ai  dil  au 
procès  jusqu'à  la  mort.    " 

<  )n  dirait  qu'elle  se 
complaît  a  énumérer  les  pro- 
grès (le  ce  supplice  du  feu 
dont  elle  a  lanl  horreur,  cl 
a  les  analyser  un  a  i\\).  pour 
donner  à  son  assurance  unv 
énergie  suprême. 

Enfin,  a  l'encontre  des 
illuminées,  elle  esl  la  sagesse 
même,  elle  excelle  dans  l'es- 
prit de  conduite.  Ses  visions 
n'ont    pas   ete    vaines,    mais 
tendent  toujoursà  son  amen- 
dement     et     au     sucées     de 
l'œus  re  (|iu    lui    a    été   con- 
fiée. (  '  esl  o  pour  l'aider  a  se 
bien    conduire      >    que    celle 
voix  lui  vienl    de  Dieu. 
Sois   bonne   enfant    »,    lui   dil    saint    Michel. 
\    ses   sainlcs  elle    n'a   demande  que   Mois  choses  :         Le   succès    de    mon 
expédition;  que  Dieu  aide  aux  Français,  el  garde  bien  leurs  villes;  enfin  le 
salut  de  mon  âme  ».   Elle  dil  encore  :    >    Quelque  chose  que  je  lisse  jamais, 
mes  voix  m'ont  toujours  secourue;  c'est  le  signe  qu  elles  sont  de  hons  esprits. 

Enfin  pour  conclure,  ajoutons  :  Jeanne  était  vigoureuse  el  fort  bien 
portante;  toute  jeune  elle  travaillai!  aux  champs,  vaquait  aux  soins  du 
ménage,  «  allait  a  la  charrue  et  bêchait  ».  Pendant  la  guerre,  on  la  \ii  supé- 
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rieure  aux  plus  grandes  fatigues.  On  ne  peu)  doue  supposer 
en  elle  un  rire  maladif  el  propre  à  certaines  affections  dont 
la  science  s'est,  avec  grand  finit  du  reste,  tanl  occupée  de 
nos  jours. 

Elle  est  d'autre  pari  le  bon  sens  même  ci  le  plus  fer- 
me; on  ne  saurail  supposer  en  elle  illuminisme  ou  folie. 

Enfin  s;i  loyauté  es)  supérieure  a  toul  et,  incapable 
de  s'égarer,  elle  ne  l'es)  p;is  moins  de  tromper  autrui. 

Telle  esi  Jeanne  d'après  les  témoignages  de  ions 
ceux  (|iii    l'ont  connue. 

Devant  ces  faits,  les  croyants  estiment  qu'elle  a 
réellement  entendu  ces  voix,  et  de  celle  première 
conclusion  ils  passent  naturellement  à  celte  autre  : 
qu'elle  a  été  réellement  inspirée  de  Dieu. 

Ceux  qui  ne  croient  p;is  se  refusent  à  cette  conclu- 
sion. Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  les  convertira 
noire  jugement.  Il  faudrait  pour  cela  une  démonstra- 
tion étendue  que  ne  comporte  poinl  notre  travail  el 
qui  ne  rentrerait  du  reste  nullement  dans  l'esprit  qu'il 
doit  garder. 

Ce  que  nous  souhaitons,  c'est  que  les  savants  qui 
sont  dignes  de  ce  beau  titre  par  le  soin  de  leurs  recherches,  l'étendue  de 
leur  savoir  et  la  gravité  loyale  de  leurs  conclusions,  s'arrêtent  à  étudier 
ce  phénomène  à  la   fois  intellectuel  et  inoral. 

Il  est  au  plus  haut  degré  digne  de  leur  attention. 

Leur  demanderons-nous  de  conclure?  Non,  peut-être.  T. a  science  et  les 
savants  n'ont  pas  à  dogmatiser. 

Nous  attendons  d'eux  simplement  qu'avec  la  modestie  toujours  aussi 
facile  à  un  grand  espril  qu'elle  est  honorable  pour  lui,  ils  continuent  les  tradi- 
tions de  respect  intellectuel  cl  de  réserve  élevée  qui  jusqu'à  nos  jours,  à 
quelques  exceptions  pies,  oui  été  de  tradition  pour  l'esprit  français  à  l'égard 
de  ce  fait  considérable  de  la  vie  de  Jeanne. 

Même  en  ces  dernières  années  ou  les  recberebes  des  maîtres  de  la  science 
française  sont  allées  si  loin,  nul  n'a  touché  d'une  main  profane  le  nom  et  la 
personnalité  de  Jeanne  d'Arc.  La  chose  honore  l'héroïne.  Elle  n'honore  pas 
moins  la  science  française. 

J.'Église,  du   reste,    nous   le   (lisons  avec  une  fierté   filiale,    donne  à   la 
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science  en  cette  matière  un  exemple  bien  digne  d'être  suivi.  I);ms  le  procès 
di'  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  elle  s'abstienl  de  porter  le  déliât  sur  le 
caractère  <>u  la  réalité  de  ses  voix,  se  contentanl  de  mettre  en  une  lumière  que 
rien  désormais  ne  pourra  ternir  la  haute  el  inattaquable  vertu  de  Jeanne. 

Si,  dans  un  prochain  avenir,  le  procès  ouverl  a  Rome  aboutil  conformer 
ment  à  nos  espérances,  en  assurant  a  Jeanne  d'Arc  l'auréole  îles  bienheureux 
el  «les  sainls,  il  se  |>eui  que  l'Eglise  garde  la  même  réserve. 

La  science  ne  saurait  mieux  faire  que  de  continuer  à  s'inspirer  d'une  telle 
conduite.  Ce  ne  sera  pas,  en  nos  jours  où  tant  de  questions  nous  divisent,  un 
spectacle  médiocrement  consolant  el  fortifiant  que  de  voir  Jeanne  d'Are,  en 
celle  manière  comme  en  tant  d'autres,  pacifier  les  iils  de  la  France  réunis  à 
ses  pieds,  en  la  personne  des  maîtres  de  la  Science  cl  de  ceux  île  la  loi.  dans 
un  culte  assez,  grand  el  un  dévouement  assez  généreux  pour  imposer  silence 
a  leurs  querelles  de  pensées  el  s'accorder  dans  la  commune  admiration  qu'ils 
professent  pour  la  plus  vaillante  cl  la  plus  noble  de  leurs  sieurs. 


D0MIŒM5 
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es  choses  allaient  de  mal  en  pis  pour  la  France. 
Les  succès  des  anglais  se  poursuivaient.  Verneuil 
i  était    toujours    en    leur    pouvoir,    Orléans    grandement 

MA  menacé.    Le  bruit    de   ces  deuils  se   répandait   dans  les 

campagnes.  I  n   pèlerin,   un   voyageur  ou  quelque  fuyard 
en  apportaient   la  nouvelle.   Dans  les  familles  on  s'en  entre- 
tenait   avec  terreur;   le  récit    en  était   répété    le   soir  au  coin 
du  foyer,  et   les  âmes   étaient  comme  en   suspens  dans  l'at- 
tente d'événements   plus  graves  encore  et  de  catastrophes 
suprêmes. 

Jeanne  entendait  tout  cela,  sans  dire  ee  qu'elle  en 
savait  déjà  par  les  révélations  de  ses  saintes;  mais 
l'impression  qu'elle  en  ressentait  s'accroissait  encore  par 
l'émotion  populaire  que  suscitaient  autour  d'elle  ces 
terrifiantes  nouvelles. 

Une  tradition  raconte  qu'un  moine  franciscain  de 
passage  à  Domremv  s'était  arrêté  chez  Jacques  d'Arc.  Il 
ivail  raconté  lui  aussi  «  la  grande  pitié  du  royaume  de  France  ». 


JE4NSK    ENTEND    SES    VOIX 

D'après  la  statue  «I'Andrf.  Au. vu 
[Basilique  de  Doinremjr.) 
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JEANNE  D'ARC  RACONTEE  PAR  L'IMAGE. 


Jeannette,  toujours  modeste,  se  tenait  ;i  l'écart,  ;i  la  place 
l,i  | > 1 1 1 -.  humble,  au  milieu  de  ses  frères  el  sœur,  assise  sans 
doute   près   de    cette    vieille  et    vaste    cheminée  que    Ton 
conserve  encore  dans  la  maison  de  Domremy. 

Son    dessein    devinl    plus  formel,  sa  hâte  de  partir 
I  j il i is  impatiente. 

Les  Franciscains  semblent  avoir  eu,  entre  tous  les 
ordres  religieux,   l'influence  la    plus   considérable   sur 
Jeanne    d'Arc.    Fidèlement    attachés   à    la    cause    fran- 
çaise, indépendants  envers  le  due  de  Bourgogne  et  le 
parti   anglais,   ils  allaient   par   les   \illes   et   les  cam- 
pagnes, damant  les  malheurs  de  la  France,  exhortant 
les  hommes  à    la    lutte  el    ranimant    l'espoir  d'une   \ie- 
-SÉ  H  Loire  finale. 

Fut-elle     réellement     tertiaire     franciscaine,     ainsi 
qu'on    l'a  prétendu?  La  chose  ne  semble  pas  péremp- 
toirement  établie,  quoique   à   cette   époque   le  nombre 
es  fidèles  affiliés  à  l'un  des  grands  tiers-ordres  fût  très 
considérable.    Mais   ce   qui  demeure  établi,  c'est  la 
mission  que    les   Franciscains   ont   remplie  près  de 
Jeanne   pendant    son   action    publique  et    l'inalté- 
rable dévouement    qu'ils    lui   ont    montré.     Il    est 
juste   de   le  reconnaître  el   de  rendre  à   leur  ordre 
ce  témoignage  si  honorable  pour  lui. 
Les    •    \oi\    ■  .  du  reste,  pressaient   Jeanne  toujours  davantage.        La  voix, 
ne  disait  deux  ou  trois  fois  par  semaine  :   Il  faut  que  lu  quittes  ton  village  el 
rue  tu  ailles  en  France   ». 

,.    |  .a   voix   me   disail  :   Va   en   France,  cl  je   ni'   pouvais   plus   durer   ou 


«     IL   Fil    I     Ql   I     J    vil  1.1  .    ET   .1   I1HI 

D'après  la  statuette  d'AsnnÉ    Massoi 


La  voix  me  disail  encore  que  je  lèverais  le  siège  mis  devant   Orléans. 

Ne   VOUS  disait-elle  pas  autre  chose? 

Oui,  ille  nie  dil  d'aller  a  \  aucoulcurs.  vers  Robert  de  Baudricourt, 
capitaine  dudil  lieu,  et  qu'il  nie  donnerait  des  gens  pour  faire  roule  avec  moi. 
Il  alors,  moi.  je  repondais  a  la  voix  que  j'étais  une  pau\  n-  fille  ne  sachant  ni 
clic\ aucher  ni  guerrover. 

Jeanne    passa    quelques    mois   dans    ces    alternatives    d  espérance    et    de 
crainte.  Tantôt  l'âpreté  de  l'entreprise  la  rejetait  en  arrière;  elle  se  disait  alors 
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qu'il  étail  plus  sage  de  rester  aux  champs,  ou  du  moins  de  surseoir  à  toute 
résolution. 

Mais  bientôt  l'inspiration  revenait;  les  voix  reprenaient  :  0  Va,  va,  fdle 
de  Dieu,  va!  -  Son  cœur,  du  reste,  étail  ouvert,  prêt  à  les  entendre,  et  le  grand 
amour  qu'elle  avail  de  la 
France  s'unissanl  aux  in- 
stances de  L'ange  et  des 
saiulcs  :  t<  Il  l'anl  que 
j'aille,  disait-elle  résolu- 
ment, et  j'irai.    » 


*w*T*** 


Mais  la  réalisation 
des  plus  grands  desseins 
dépend  souvent  au  début 
de  quelques  détails  de 
conduite,  qui  ne  sont  rien 
en  apparence  et  même  en 
soi,  mais  qu'il  n'est  pas 
toutefois  aisé  de  mener  a 
bonne  fin.  Le  point  im- 
portant pour  Jeanne  étail 
de  se  rendre  à  Vaucou- 
leurs,  et  pour  cela  il  lui 
fallait  quitter  Domremy. 
Ce  n'était  pas  chose  facile. 

En  silence,  elle  réflé- 
chit sur  cet  objet. 

(  m  ne  s'attardera  ja- 
mais assez  à  considérer  cette  enfanl  de  treize  ans,  menant  seule  un  tel 
n'en  parlant   a  personne,  sachant  qu'au  moindre  mot  qu'elle  en  dit 
seraient  contre  elle. 

Eue  telle  force  d'âme  est  vraiment  surprenante  chez  une  enfanl  de 

Il  est  à  croire  toutefois  qu'en  dépil  <lc  ses  efforts  elle  ne  dissimi 
complètement  les  pensées  qui  l'occupaient  et  que  sa  famille  cul  quelq 
de  la  chose. 


r.A   VOIX   ME  DISAIT   11    ïi    1  \    11;  \\i:l     " 
D'après    le    tableau    (!.■    Jacques    Wagrez. 


labeur, 
ait   tous 

cet  âge. 

lail    pas 


4„  JEANNE    D'ARC    RACONTÉE   PAR    LIMAGE. 

Nos  songes  sont  souvent  laits  de  nos  craintes  ou  de  nos  désirs.  Le  père 
de  Jeanne  eut  des  songes  à  ce  sujet. 

o  Votre  père  ne  lil-il  pas  des  menaces  contre  \<>us.  pour  le  cas  où 
\oms  partiriez?  demanda  un  des  juges. 

—  J'entendis  répéter  par  ma  mère,  répondit  Jeanne,  que  mon  pire 
disail  a  nus  frères  :  Vrai,  si  je  croyais  qu'advînt  cette  chose  de  ma  fille. 
je  voudrais  qu'elle  fût  noyée  par  \mis;  et  si  \ous  ne  le  faisiez,  je  la  noierais 
moi-même    ». 

Elle  ajoutait  :  «  Mon  père  et  ma  mère  perdirent  presque  le  sens  quand 
je  partis  pour  ^  aueouleurs   ». 

Jeanne  \o\ail  tout  eela,  el  nul  ne  pourra  s'imaginer  les  tortures  qu'elle 
ressentit  quand,  placée  entre  l'amour  qu'elle  avait  pour  les  siens  et  celui 
qu'elle  portail  à  la  France,  elle   ci    voulait  et  ne  voulait  pas  ». 

(les  sollicitudes  la  chargeaient  déjà  beaucoup  :  y\\\ii  autre  s\  adjoignit. 
Sa  famille,  sans  doute  pour  la  détourner  de  son  dessein,  essaya  de  la  marier. 
Qn  jeune  homme  de  Toul  demanda  sa  main,  mais  Jeanne  se  refusa  a  ce  projet. 
Le  jeune  homme  la  lit  alors  citer  en  justice  à  Toul,  comme  lui  axant  promis 
de  l'épouser;  mais  gain  de  cause  fut  donne  a  Jeanne. 

Ses  juges  de  Rouen  l'interrogèrent  a  ce  sujet,  étayant  sur  ce  fond  une 
de  leurs  accusations  contre  elle  : 

ci  Qui  est-ce  qui  nous  poussa  a  faire  citer  un  homme  a  Toul  en  cause  de 
mariage? 

—  Je  ne  le  lis  pas  citer,  répondit  Jeanne;  mais  ce  fut  lui  qui  me  fit  citer 
en  cette  ville,  et  j  \  jurai  devant  le  juge  de  dire  la  vérité  :  je  n'avais  fait  a  cet 
homme  aucune  promesse.    » 

Vu  milieu  de  ces  angoisses  diverses,  Jeanne  eût  peut-être  encore  retarde 
son  départ,  si  une  occasion  favorable  ne  lui  eut  ele  offerte  «le  tenter  un 
voyage  t\u  côté  tic  Vaucouleurs. 

Elle  avait  a  Burey,  village  situe  aux  environs  de  celle  ville,  un  cousin 
germain  de  sa  mère,  nomme  Durand  Laxarl'.  Jeanne  obtint  de  ses  parents 
la  permission  daller  passer  quelques  jours  chez  ce  parent. 

\ussitôl  arrivée  a  Burey,  elle  demanda  a  Laxarl  de  la  conduire  a  A  ;ui- 
couleurs. 

Lui  eonfia-t-elle  l'objel  de  l'ouverture  qu'elle  voulail  faire  au  gouverneur 

de   relie    ville?    Nous    ne    saxons.     Durand    Laxarl    était     hou.     L'accent     axec 
i     Ou  Durand.  Lassois. 


\  u  coi  u.i  us. 
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LE    DEPART    III,    \  w  i  :iu  II  l  Ils 

D'après  la  peinture  murale  Ou   Panthéon,  pur  Lenepveu. 


lequel  la  jeune  fille*  lui  demanda  ce  service  le  remua  sans  doute,  el  il  se  décida 
à  l'accompagner. 

Jeanne  a  raconté  cet  incident  devant  ses  juges  de  Rouen,  avec  sa  netteté 
et  sa  concision  habituelles  :  <  J'allai  chez  mon  oncle  et  lui  dis  que  je  voulais 
rester  prés  de  lui  pendant  quelque  peu  de  temps,  el  j'y  restai  huit  jours. 
Pour  lors,  je  dis  à  mon  oncle  qu'il  me  fallait  aller  à  Yaueouleurs,  el  mon 
oncle  m'\  conduisit.  Quand  je  fus  venue  à  Vaucouleurs,  je  reconnus 
Robert  de  Baudricourt,  quoique  je  ne  l'eusse  oneques  vu  auparavant. 

—  Comment  le  reconnûtes-vous? 

—  Je  le  reconnus  grâce  à  ma  voix.  C'est  elle  qui  me  dit  :  «  Le  voilà  ». 
Je  dis  à  Robert  :  «  Il  faut  que  j'aille  en  France!  >>  Deux  fois  Robert  refusa 
de  m' entendre  et  me  repoussa.  La  troisième  fois,  il  me  reçut  et  me  donna 
des  hommes.  Aussi  bien   la  voix  m'avait  dit  qu'il  en  serait  ainsi.    » 


+f* 


UxWI.    D'ARC    RACONTÉE    P\R    L'IMAGE. 


C'est,  pense-t-on,  vers  la  fête  de 
l'Ascension  que  Jeanne  se  rendit  pour 
[a  première  fois  ;i  \  aucouleurs. 

Il  est  facile  de  s'imaginer  l'anxiété 
de  ses  pensées  cm  ce  premier  voyage. 
L'importance  de  la  ville  était  ass<-/ 
considérable,  ci  Jeanne  sans  doute  % 
entrai!  pour  la  première  fois. 

Les  villes  oui  pour  les  gens  des 
champs  une  sorte  de  prestige  dont  ils  ne 
se  défendent  qu'à  la  longue  cl  après 
plusieurs  voyages.  Les  maisons  \  sont 
plus  alignées  qu'a  la  campagne,  ou  cha- 
cun bâtit  cl  oriente  sa  demeure  selon  sa 
fantaisie,  sans  compter  avec  les  \oisins 
ni  prendre  souci  de  la  voirie.  Les  de- 
meures \  oui  un  plus  riche  aspect  cl  1er, 
loils  s'\  élèvenl  beaucoup  plus  haut  que 
celui  des  chaumières.  <)n  \  parle  un 
langage  plus  correct,  <|ui  [mel  mal  à 
l'aise  ceux  qui  n'uni  guère  use  que  (\m  palois  campagnard.  Les  -eus  enfin 
\  oui  des  manières  plus  soignées,  une  mise  plus  élégante  el  des  allures  qui 
déroutenl  le  paysan.  De  lout  cela  naît  en  lui  une  sorte  de  crainte  que  son 
embarras  extérieur  trahit  el  qui  le  rend  souvent  gauche  el  parfois  balourd. 

Jeanne  s'élevait  évidemment  au-dessus  des  sentiments  du  grand  nombre 
des  hommes  et,  déjà  mûre  longtemps  axant  l'âge,  elle  savait  juger  à  leur  poids 

les  choses  et   les  gens. 

\ussi  prompt  que  clairvoyant,  son  regard  allait  plus  loin  que  les  appa- 
rences et  le  dehors  :  il  atteignait  le  fond  même. 

Il  n'eu  demeure  pas  moins  que  son  âme,  éminemment  propre  à  recevoir 
les  impressions  du  dehors  et  fidèle  surtoul  a  se  pénétrer  de  la  gravité  des 
entreprises  axant  d'x  mettre  la  main,  dut  s'émouvoir  grandement  devant 
celte  porte  du  château  où.  plus  que  son  propre  sorl.  allait,  selon  I  accueil 
du  gouverneur,  se  décider  le  sort  de  la  France.  Le  pont-levis  s  abaissa 
lentement  cl  Jeanne  cuira,  suixie,  a  distance  sans  doute,  par  l'oncle  Durand 
Laxart. 

•elle    porte    est    conservée    a    \  aucouleurs.    Le    visiteur  se   recueille   avant 


JEANNE    l>  Mil: 
D'après  I.,  statue  de  !  .    Bogiko. 
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d'en  Franchir  le  seuil.  Cesl  qu'il  n'esl  pas  moins  sacré  que  celui  de  la  maison 
de  Jeanne  a  Domremy.  Celui-ci  fui  le  premier  que  Jeanne  petite  enFanl  Foula 
en  entranl  dans  la  vie.  Ici,  c'esl  dans  la  vie  publique  que  Jeanne  va  entrer; 
c'esl  la  première  manifestation  <lc  son  action  étonnante,  c'esl  le  premier  mol 

de  son  épopée. 

Il  n'esl  pas  permis  à  un  bon  Français  de  considérer  ces  pierres  sans  une 
émotion  profonde.  Bues  oui 
pour  le  visiteur  je  ne  sais 
quoi  qui  le  Fascine  et,  comme 
wn  parfum  sacre,  s'en  dé- 
gage le  souvenir  des  choses 
étrangement  grandes  qui  se 
SOllI  passées  en  ces  lieux 
dans  l'âme  de  Jeanne  d'Arc. 

Baudricourt  lit  à  la 
jeune  fille  un  accueil  peu 
encourageant. 

J^a  Pucelle  lui  dit,  sans 
autre  préambule,  qu'elle 
ci  venail  de  la  pari  de  son 
Seigneur,  afin  qu'il  mandai 
au  Dauphin  de  se  bien  tenir 
cl  de  ne  point  assigner  ba- 
taille aux  ennemis,  parce 
qu'il  aurait  secours  avant  le 
milieu  du  carême  ».  —  o  Le 
royaume,  disait-elle,  n'ap- 
partient pas  au  Dauphin, 
mais  à  mon  Seigneur;  mais 
mon    Seigneur    veut    que    le 

Dauphin  devienne  roi  cl  qu'il  ail  ce  royaume  en  commande.  En  dépil  de  ses 
ennemis,  il  sera  roi,  et  moi-même  le  conduirai  au  sacre.  Il  Faul  que  j  aille 
en  France,  et  j'irai.  Qu'on  me  donne  une  escorte  et  un  cheval,  \\anl  la  mi- 
carême,  il  Faut  que  je  sois  par  devers  le  roi.  » 

Ces  propos  n'étaient  pas  pour  étonner  médiocrement  Baudricourt.  Ces 
mois  de  a  mon  Seigneur  o  lui  parurent  étranges,  et  il  demanda  à  Jeanne  : 
«   Et  quel  est  donc  ton  Seigneur?  »  —  «  Le  roi  du  ciel  »,  répondit  Jeanne. 


VU    SECOURS    DU     KOI    DE    FRANCE 
SON    ROYAUME    » 

D'après  le  tableau  (TEugène  Thikiu 


II    RENDRA 


M  JEANNE    D   \I1C    B  ^.CONTÉE    PAB    I.  I  M  \.GE. 

Le  capitaine  la  jugea  folle  et,  sans  aller  plus  loin,  appela  Durand  Laxarl 
et  |u|  dit  de  la      reconduire  à  sou  père  après  lui  avoir  donne  <leu\  soufflets  ». 

(  )n  a  loti  attaqué  la  mémoire  de  Baudricourl  pour  le  peu  «le  confiance  <[u'il 
mollira  d'abord  à  Jeanne  d'Arc  el  pour  la  créance  qu'il  refusa  à  ses  dires. 

C'esl  juger  bien  à  la  légère  que  déjuger  ainsi.  Il  faudrait  en  effel  mieux 
entendre  les  conditions  dans  lesquelles  le  capitaine  de  Vaucoulèurs  recul  les 

Ouvertures  de  Jeanne. 

Qu'on  s'imagine  une  jeune  fille  de  dix-sepl  ans,  presque  une  enfant, 
arrivanl  de  son  village  à  l'insu  de  ses  parents,  n'ayant  pour  guide  el  pour 
garanl  qu'un  simple  paysan.  Qu'on  l'écoute  ensuite  parlant  au  gouverneur  de 
son  dessein  d'aller  faire  sacrer  le  Dauphin,  après  avoir  délivré  (  trleans.  quand 
le-,  plus  fameux  capitaines  dy\  temps  n'\  pouvaient  réussir.  Qu'on  la  suppose 
enfin  se  donnant  comme  une  envoyée  de  I  >ieu,  et  l'on  comprendra  que  Baudri- 
courl ail  toul  d'abord  \u  en  elle  une  folle  plutôl  qu'une  inspirée. 

De  telles  pensées  n'entreraienl  qu'avec  peine  en  l'esprit  de  toul  homme 
sage;  elles  ne  pouvaient  surtout  agréer  à  un  soldat  doublé  d'un  politique  avisé, 
peu  faii  pour  admettre  en  son  conseil  de  défense  les  interventions  surnatu- 
relles el  les  considérations  mystiques. 

\  nous  qui,  après  cinq  siècles  écoulés,  savons  ce  qu'il  en  fut  de  Jeanne  et 
de  sa  mission,  il  est  facile  d'accorder  à  celle-ci  toute  créance.  Mais  en  ce  temps- 
la  c'était  autre  chose.  On  n'a  pas  le  droit  de  blâmer  Baudricourl  plus  que  les 
docteurs  de  Poitiers  qui  pendant  trois  semaines  tinrent  Jeanne  d'Arc  flans 
l'attente,  ni  plus  que  le  Dauphin  et  sa  cour  qui  commencèrent  par  douter  de  sa 
mission. 

Les  propos  de  Jeanne  d'Arc  eussent-ils  été  tout  autres,  eussent-ils  été 
inspirés  par  une  connaissance  approfondie  des  choses  de  la  guerre,  que 
Baudricourl  eût  dû  encore  prendre  temps  et  conseil  axant  d'\  adhérer.  \  aucou- 
leurs  était,  à  l'est,  la  clef  de  la  France.  Quand  on  ouvre  el  quand  on  ferme 
a  discrétion  la  «  Porte  de  France  »,  il  ne  le  faut  faire  qu'à  hou  escient  el  après 
avoir  exigé  papiers  en  règle  de  ceux  qui  veulenl  en  franchir  le  seuil. 

C'esl  ce  que  lit  I  '.and  ricou  ri .  el  il  tant  l'en  louer.  Il  a  l'ail  ce  qu'il  devait 
l'aire,  il  a  été  ce  qu'il  devait  être  :  le  fidèle  et  prudenl  gardien  des  intérêts 
de  la  France. 

Il  es!  facile  de  jeter  sur  lui  le  blâme;  il  sérail  moins  aise  pour  ses  accusa- 
teurs de  justifier  les  reproches  donl   ils  l'accablent. 

Quel  accueil  eût-il  rencontré  a  la  cour  si,  sur  les  premières  ouvertures  de 
Jeanne,  il  l'axait  envoyée  an  Dauphin  avec  lettres  de  garantie? 


\  m  coi  i.i.i  as. 
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Qu'eussenl  pensé  de  lui  les  La  Hire  el  les  Dunois  en  le  voyant,  s;uis  exa- 
men plus  prolongé,  annoncer  comme  chef  de  guerre  aux  armées  françaises 
el  comme  futur  libérateur  du  territoire  une  enfanl  de  cel  âge,  hier  encore 
paysanne,  faisanl  le  ménage  chez  son  père  el  filant  la  quenouille  en  gardant 
des  troupeaux  ? 

Le  blâme  ici  ne  doil  pas  aller  à  Baudricourt  pour  avoir  agi  <•< ne  il  l'a 
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1  ,i   Porte  de  Ville  el  la  Porte  de  I  r :e    ,1  après  une  phot  .graphie  . 


fait,  mais  à  ceux  qui  lui  font  un  crime  de  sa  prudence  et  de  ses  sages  lenteurs. 

(  >n  insiste  et  on  lui  fait  reproche  d'avoir  conseillé  à  Durand  Laxart  de 
souffleter  Jeanne. 

Il  est  clair  qu'en  noire  temps,  où  Jeanne  d'Arc  est  l'objet  t\\\\)  tel  culte, 
on  s'indigne  volontiers  à  la  seule  pensée  du  moindre  outrage  fait  à  sa 
personne.  "Mais  Baudricourl  vivait  en  son  temps  et  non  dans  le  nôtre.  Il  serait 
plus  sage  de  comprendre  que  Jeanne  d'Arc  ne  pouvait  avant  sa  mission  être 
pour  lui  ce  qu'elle  est  pour  nous. 

Il  serait  juste  aussi  de  se  reporter  aux  mœurs  de  ce  même  temps.  Elles 
avaient,  en  toutes  choses,  une  rudesse  dont  nous  n'avons  plus  l'idée  aujour- 
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d'hui,  el  'li'  même  qu'à  cette  époque  brûler  vif  quelqu'un  n'avail  pas  aux 
yeux  des  foules  l'odieux  qu'un  tel  supplice  aurail  maintenant,  de  même, 
dans  l'éducation  des  enfants,  mi   usail  de  moyens  que  nos  mœurs  actuelles 

réprouvent,   cl   avec  raison, 

mais   qui,   il    \    a  à  peu  près 

un   demi-siècle,  étaient    loin 

Wr/  '■  /U  .''Jr^u  i»        d Clic  lombes  en  désuétude. 

T^    i      *PB  La   l>;uni<'    ,(':""u'  (Ut 

le  beaucoup  préfère  nombre 
Ff«S  de     soufflets,     même     vigOU- 

'f.îfeS  VJ  reu\.    .m  \         loris   el     inyra- 

vances   »    que  les  courtisans 
lui    imposèrenl    des    le   pre- 
mier jour  s;ms   relâche,  que 
m&&  ^  tanl  d'autres  avec  eux  ne  lui 

g  menacèrent  pas,  et  ([in  jus- 
qu'à la  mort  l'entravèrent  a 
tout  instant. 

Il     convient     enfin     de 

disculper  Baudricourt  d'une 

accusation    plus    grossière   a 

la  fois  el  plus  odieuse,  d'après 

laquelle   il    aurail    insulté    a    la    pudeur  de  Jeanne  et    lui  aurait,   devant  ses 

soldais,  tenu  des  propos  révoltants. 

Jeanne  le  nia  a  Rouen,  el  ceux  qui  aujourd'hui  croient  faire  ouvre 
oratoire  en  même  temps  que  patriotique  en  étayant  sur  ces  hideux  racontars 
l'épithète  d'infâme  qu'ils  jettent  gratuitement  a  Baudricourt,  devraient  se 
souvenir  en  quelle  compagnie  ils  se  placent  en  parlant  de  celle  manière,  les 
lauriers  des  juges  de  Rouen  ne  sont  vraiment  pas  de  ceux  qui  devraient  les 
empêcher  de  dormir,  cl  leur  ardeur  peut  s'animer  comme  il  convient  pour 
I  honneur  de  la  Pucelle  et  la  grandeur  de  la  France,  sans  emprunter  a  une 
émulation  de  ce  caractère  des  sentiments  qui  ne  sauraient  cire  efficaces  en 
leurs  fruits  quand   ils  naissent  d'une  telle  source. 

\ussi  bien,  qui  veut-on  insulter  ici?  I  n  moraliste  a  dit  fort  judicieuse- 
ment celle  grave  parole  :  o  Ou  ne  fait  généralement  entendre  à  une  femme 
que  les  propos  qu'elle  a  fait  comprendre  qu'elle  écouterait  volontiers  ».  — 
Veut-on    faire  à  Jeanne   d'Arc   application  de  celle  règle?  Von.    sans  doute. 


\  M  COULEURS. 


LE    SONGE 

D'après  nu.-   lithographie  de  Chassei.at  (1820  . 

Comment  dés  lois  ne  comprend-on  pas  ([n'en  voulant  rabaisser  Baudricourl 
par  le  propos  qu'on  met  sur  ses  lèvres,  on  rabaisse  du  même  coup  cl  dans 
la  même  mesure  Jeanne  qui  \  aurait  sans  protestation  prête  l'oreille? 

Il  faut  laisser  à  d'autres  causes  des  plaidoyers  de  celle  nature,  cl  si  l'on  a 
le  faillie  des  lieux  communs,  en  chercher  de  moins  hlcssanls  pour  la 
mémoire  de  Jeanne  cl  mieux  fails  pour  honorer  ceux  qui  veulent  en  eeei 
se  faire  ses  avocats. 


f|t 


Cet  échec  ne  découragea  pas  Jeanne  d'Arc,  et  sa  resolution  n'en  fui  pas 
ébranlée.  Elle  dut  toutefois  rentrer  sans  relard  à  Domremy. 

Le  temps  qui  s'écoula  entre  ce  premier  voyage  à  Vaucouleurs  cl  le 
second  qu'elle  y  fit  en  février  l'année  suivante  dut  être  fécond  en  épreuves 
pour  elle. 

Il  est  clair  qu'à  celle  époque  la  distance  de  quatre  lieues  qui  sépare 
Domremy  de  Vaucouleurs  était  réputée  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne 
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l'es!  aujourd'hui.  Il  semble  difficile  toutefois  que  la  famille  de  Jeanne  n'ait 
pas  eu  quelque  bruil  du  voyage  de  la  Pueelle  el  de  sa  démarche  près  de 
Baudricourt. 

S'il  en  fui  ainsi, l'irritation  de  son  père  dut  s'accroître  encore,  les  craintes 
de  sa  mère  grandir  aussi,  et  plus  que  jamais  1  un  el  I  autre,  selon  la  forte 
expression  de  Jeanne,  (lurent   ■  en  perdre  le  sens  ■■ . 

Plus  d'une  scène  pénible,  violente  peut-être,  eut  lieu  au  foyer,  et  ces 
\ieu\  murs  de  la  maison  de  Jeanne  lurent  témoins  de  ses  larmes.  Son  âme 
était  forte  des  dons  que  Dieu  lui  avait  laits  el  des  grâces  qu'il  lui  accordait 
chaque  joui'. 

Les  voix  de  ses  saintes  el  celle  de  saint  Michel  la  venaient  consoler. 
Mais  la  lutte  t\'v\\  était  pas  moins  formidable  pour  le  cœur  de  cette  enfant 
seule  contre  tous  el  rencontrant  les  forces  les  plus  redoutables  qui  fussent 
pour  elle  au  monde,  puisque  pour  elle  elles  étaient  les  plus  sacrées,  à  savoir  : 
les  ordres  de  son  père  et  les  larmes  de  sa  mère. 

«  Et  pourtant,  disait-elle  plus  tard  à  ses  juges  de  Rouen,  puisque  Dieu  le 
commandait,  il  fallait  le  faire.  Puisque  Dieu  le  commandait,  même  si  j'eusse 
eu  cent  pères  et  cent  mères,  el  que  j'eusse  été  fille  de  roi,  encore  serais-je 
partie.  » 

Jeanne  touche  ici  à  l'une  des  lois  les  plus  graves  parmi  celles  qui  régissent 
l'humanité  :  elle  le  l'ail  avec  une  sagesse  que  la  foi  éclaire  el  qui  étonne  en  un 
âge  si  tendre. 

L'autorité  paternelle  est  sacrée.  Comme  elle  est  le  fondement  de  la 
famille,  ainsi  est-elle  aussi  l'un  des  fondements  de  la  société  même,  laquelle 
se  compose  des  familles. 

Il  importe  donc  grandement  de  la  fortifier,  afin  de  la  maintenir.  Il  n'est 
nulle  religion,  comme  il  n'est  nulle  philosophie  dignes  de  leur  nom.  qui  ne  s'v 
soient  appliquées.  Mais  s'il  faut  soutenir  el  par  conséquent  mettre  en  hon- 
neur l'autorité  paternelle,  il  n'esl  pas  moins  nécessaire  d'éclairer  sur  leurs 
de\ oirs  ceux  qui  l'exercent. 

L'enfant,  l'adolescent  et  le  jeune  homme  même  ont  rarement  assez  de 
sagesse  pour  considérer  l'avenir  comme  il  convient  cl  établir  leur  vie  selon 
leur  intérêt  propre  et  celui  de  la  société  a  laquelle  ils  sont  redevables  de  leurs 
efforts. 

C'est  alors  que  le  père  el  la  mère  doivent  intervenir,  l'un  avec  sa  force 
morale  ci  sa  sagesse,  l'autre  avec  sa  tendresse  el  son  dévouement.  L'en- 
fant  doii  s'incliner  devanl   la  volonté  paternelle  cl   maternelle,   il  doit   avec 
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respect,  amour  el  soumission  suivie  la  ligne  qu'ils  indiquent,  el  c'esl  eel 
ensemble  de  devoirs  que  le  Décalogue  el  la  religion  oui  résumé  dans  ce  mot 
si  profond  :  a  Tes  père  el  mère  honoreras  >>. 

Si  ce  devoir  es)  grave  pour  l'enfant,  combien  pour  les  parents  n'es!  pas 
pressant  aussi  et  sacre  celui  de  l'abnégation,  de  la  sagesse  el  de  la  calme 
autorité  sans  lesquelles  le  ministère  paternel  ne  saurait  être  accompli  ! 

Il  semble  étrange  «le  parler  d'abnégation  à  un  père,  à  une  mère,  car  nous 
estimons  que  leur  cœur  en  esl  rempli  et  que  nul  amour  n'est  plus  oublieux 
de   lui-même   que    l'amour 
des  parents  pour  leurs  lils. 

(  )n  ne  doit  loucher  à 
ces  choses  qu'avec  véné- 
ration, tant  est  grave  la 
moindre  erreur  en  telles 
matières. 

C'est  donc  avec  une 
infinie  douceur  et  une  me- 
sure parfaite  qu'il  faut  rap- 
peler aux  parents  que  le 
cœur  peut  se  tromper  en 
ses  tendresses,  se  faire  à 
lui-même  illusion,  et  qu'un 
père,  une  mère,  peuvent 
se  rechercher  eux-mêmes 
alors  qu'ils  croient  ne 
songer  qu'à    leurs   enfants. 

t<  I /amour-propre  se  fourre  partout  »,  écrivait  familièrement  Bossuet  a 
l'une  de  ses  tilles  spirituelles.  Il  n'est  que  trop  vrai,  et  l'amour  maternel  lui- 
même  n'est  pas  à  l'abri  de  celle  atteinte. 

Ainsi  se  fait-il  que  des  parents,  quand  il  s'agit  de  diriger  l'enfant  vers 
l'avenir  et  de  l'y  préparer  par  le  choix  d'une  carrière  ou  d'un  parti,  courent 
risque  plus  qu'ils  ne  le  pensent  de  mettre  leurs  caprices  à  la  place  d'une 
volonté  éclairée,  et  de  chercher  leur  bien-être  et  leur  plaisir  au  lieu  du  bien 
véritable  de  l'enfant.  C'est  par  ce  mal  et  parce  qu'ils  auront  sui\i  celte  pente 
trop  naturelle  du  cœur  <lc  l'homme,  que  dans  un  sentiment  de  gloire  ils 
dirigeront  un  fils  vers  telle  carrière  pour  laquelle  il  n'a  nulle  aptitude,  au  lieu 
de  lui  faire  embrasser  celle  qui  lui  eût  convenu. 
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Grave  responsabilité  qu'un  grand  nombre  d'hommes  oublient,  pressanl 
devoir   qu'ils    négligent.    C'esl    eel    oubli    cependanl    el   celle   négligence   <|iii 
fonl  le  malheur  de  tanl    de  jeunes    hommes  el  qui  concourenl    au    mal  «les 
sociétés  elles-mêmes  en  comprometlanl  la  paix  el  le  bien- 
être  des  familles. 

Pourquoi    tant    de    parents    réduisent-ils    à    l'horizon 
étroit    ou    du     moins    modeste    de    leur    présente    famille, 
avenir  qu'ils  ne  connaissent  |>;is  el  qui  peut-être  sera   si 
lifirérenl  de  ce  qu'ils  prévoient? 

Il  est  clair  crue  Jacques  d'Arc  eul  lieu  de  s'étonner  des 
desseins    qu'on    prêtait    à    s;i    fille    el     dont    celle-ci 
venait   «le  tenter    auprès  de  Baudricourl   une  pre- 
mière exécution.  C'était  de  plus  un  devoir  pour  lui 
que  d'en  contrôler  attentivement  le  bien-fondé. 

Alais  il  \  avait  en  Jeanne  «les  signes  devant  lcs- 
«jui'ls  l'esprit  d'un  père  devait  se  sentir  en  suspens. 
Li  gravité  précoce  «le  cette  enfant,  la  ferveur  de  sa 
piété,  la  régularité  admirable  de  su  vie,  sa  bonté,  ->a 
soumission  en  toutes  choses,  fors  en  ce  point', 
devaient  lui  offrir  des  garanties  el  le  convier  à  ne 
combattre  poinl  «le  parti  pris  l'entreprise  à  laquelle 
elle  songeail . 

La  France  était  à  la  veille  d'une  perte  totale 
et,  en  bon  Français,  il  devait  cire  frappé  de  I  assu- 
rance ingénue,  mais  aussi  invincible,  avec  laquelle 
l'enfant   déclarai!    devoir   la   sauver. 

Sans  doute  il  en  coûtait  au  cœur  de  ««'I  homme. 

comme  à  celui  de  sa  femme  Isabelle,  de  voir  courir 

a  de  lels  périls   leur  enfant;  mais  c'en  sera  fait   chez   nous  «lu  patriotisme  le 

jour  ou  les  pères  cl   les  mercs  ne  mellronl   pas  l'amour  de  la  France  au-dessus 

de  la  tendresse  paternelle. 

Quant  à  Jeanne,  «Ile  ne  renonça  pas  un  instant  au  dessein  qu'elle  avait 
arrête,  el  sans  relâche  elle  reprenait  son  propos  : 

"    Il  faut  que  j'aille,  cl  j'irai.  J'irai,  dussé-je  m'user  les  jambes  jusqu'aux 
genoux. 


ji  \\\i.   ECOi  i  \vr 


D'après     I..     st., m,-    ,1c    «;.     Clère 
[Musée  de  Cliâteaudun.) 


e    o   ■'■•n  bien  obéi  i.  mon   père  el    

disait  Jeanne. 


lotîtes  autres  choses,  hors  pour  ,',    dé  pari    », 
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D'après  le  tableau  de  11.   Berteaux. 


L'une  de  ses  plus  pénibles  angoisses  dut  porter  sut-  la  question  de  savoir 
si  elle  continuerait  de  garder  le  silence  ou  si  elle  s'ouvrirail  de  ses  propres 
pensées  à  ceux  qui  l'entouraient. 

Celle  indécision  dul  lui  être  d'autant  plus  cruelle,  que  ses  voix,  disait-elle 
plus  tard,  l'avaient  laissée  libre  de  le  faire  ou  non. 

«  A  os  voix  ne  \ous  donnèrent-elles  pas  d'ordre  concernant  l'annonce 
de   votre  départ  a  votre  père  et  a  votre  mère? 

-    Vies    voix    s'en    rapportaient    a   moi    de    le  dire    ou   de    m'en    taire.    » 


Si  dans  sa  famille  Jeanne  axait  à  subir  cette  rude  épreuve,  elle  ne  devail 
pas  la  porter  moins  douloureusement  au  dehors. 

De  quelque  mystère  qu'elle  eût  entouré  sa  démarche  près  de  Baudricourl 
cl  quelques  efforts  qu'eussent  faits  ses  parents  pour  tenir  secret  ce  que  peut- 
être,  hélas!  ils  considéraient  comme  une  équipée  peu  honorable  et  une 
aventure  plutôt  faite  pour  compromettre  leur  fille,   au  jugement  de  l'opinion 
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publique,  que  pour  l'honorer,  le  bruit  dul  s'en  répandre  peu  a  peu  parmi 
les  gens  de  I  >omrerm  . 

Jeanne  était  sans  doute  aimée  de  ses  compatriotes,  et  les  témoignages  que 
lui  rendirent  pins  lard  ceux  d'entre  eux  qui  vinrenl  déposer  an  procès  de 
réhabilitation  le  prouvent  abondamment.  Mais  an  cours  des  siècles  les  hommes 
changent  moins  qu'on  ne  le  pense.  La  malveillance  et  les  mesquines  passions 
dont  elle  naît  ont  dans  l'humanité  un  cours  renne  et  régulier  qui  ne  s'arrête 
guère. 

<  >i>  avait  pins  d'une  lois,  à  Domremy,  raille  Jeanne  pour  sa  piété.  Ce 
n'était  pas  que  celle  piété  pût  nuire  à  quelqu'un,  mais  elle  donnait  à  Jeanne 
sur  ses  compagnes  une  supériorité  morale  qui  la  plaçait  au-dessus  de  ses  pairs. 
C'est  la  un  de  ces  crimes  que  l'on  ne  pardonne  guère. 

\  oiei  qu'aujourd'hui  Jeanne  rêve  d'une  mission  étrange  :  sauver  la  France 
et  faire  couronner  le  Dauphin,  (l'est  au  nom  de  Dieu  o  son  Seigneur  »  qu'elle 
prétend  accomplir  ces  grandes  choses.  Wouons  que  son  ambition  n'est  pas 
médiocre. 

Jeannette  à  la  cour,  Jeannette  avec  une  escorte.  Jeannette  chef  de  guerre, 
et,  en  attendant  tout  ceci,  Jeannette  demandant  au  gouverneur  de  Vaucou- 
leurs  en  personne,  et  l'obtenant,  une  audience  pour  lui  exposer  tout  au  long 
ses  graves  desseins,  en  vérité  cela  ne  s'était  pas  vu  et  sans  doute  ne  se 
reverrait  plus. 

Il  esi  vrai  que  son  introducteur  avait  été  seulement  ce  brave  Laxart,  que 
l'on  connaissait  bien  et  dont  personne  dans  le  pays  n'avait  jusqu'alors  songé 
a  faire  un  héraut  d'armes. 

Il  ne  l'est  pas  moins  que  Baudricourt,  vraimenl  peu  docile  aux  beaux  dis- 
cours de  la  ci  la  fillette  »,  comme  on  disait,  l'avait  l>el  et  bien  renvoyée  à  son 
père  avec  menace  de  correction,  ce  qui  n'était  pas  un  succès  très  encourageant. 

Il  était  non  moins  vrai  enfin  que  de  toute  celle  belle  entreprise  Jeannette 
était  revenue  à  Domreim  assez  semblable  à  ce  qu'elle  était  la  veille  et  obligée 
de  reprendre  le  ménage  chez  sa  mère,  d'aller,  o  a  son  tour  o  comme  jadis, 
garder  les  troupeaux.  La  quenouille  devait  longtemps  encore  suppléer  a  l'épée 
entre  ses  mains  vaillantes.  Mais  enfin  Jeannette  n'en  était  pas  moins  une 
illustre  personne,  honorée  de  l'entretien  des  archanges  et  des  saillies,  a  ce 
qu'on  assurait,  et  entendant  des   «  \oix  a   que  le  vulgaire  n'entendait  pas. 

Croyez  qu'il  se  trouva  bien  parmi  les  gens  de  Domremj  quelqu'un  pour 
tenir  ces  propos  railleurs.  Qu'on  n'en  soii  pas  surpris  et  qu'on  s'étonne  moins 

encore  de   la  supposition  que  nous  en   faisons. 
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Nous  jugeons  mal  les  \ies  illustres  et,  par  un  penchant  trop  naturel, 
nous  les  plaçons  absolumenl  en  dehors  de  la  condition  des  existences  ordi- 
naires, cl  ainsi  nous  les  connaissons  niai. 

En  voyant  quel  accueil  Jeanne  d'Arc  recul  des  grands  qui  formaienl  la 
cour  du  Dauphin,  quelles  envies  el  rivalités  mesquines  elle  \  éveilla,  nous 
ne  pouvons  qu'avec  trop  «le  vraisemblance  supposer  que  parmi  ses  com- 
patriotes elle  rencontra  quelque  opposition  semblable,  du  jour  où  elle  se 
distingua  «les  autres  el  sorti)  de  leurs  rangs 
par  les  événements  dont  sa  \ie  comme 
cail  d'être  le  theàl re. 

Lorsqu'on  raillai!  Jeanne  pour 
sa  dévotion,  «  elle  avait  honte  », 
disaient    ses     compagnes.    JMot 
plein  de  naïf  mystère   et    bien 
frappant.   Jeanne  ne   savait  que 
dire  pour  justifier  sa  piété;  elle 
tenait    à    garder    cachées      ces 
choses  qui  se  passaient   pour  elle, 
ces  visions  qu'elle  avait,  ces   voix 
qui    lui   parlaient.    De   tout    cela   le 
récit  eût  vite  justifié  sa   piété,  sa  o  dé- 
votion   »,    sa    particulière    assiduité   à 
l'église:  mais   de  choses  si  grandes,  si 

C  ~  I.ES    1  VIKQ1  1  l  BS    DES     INGLAIS    : 

sacrées,  on  se  tait.  Le  cœur  qui  les  res-      ,"">  "  Uir  ""•'  iy-trouis  et  toukville 

seul  a  le  culte  du  silence,   il  les  cache,  '  svm!  .„.,i,. . 

comme  les   grandes   douleurs    cachent 

leurs  larmes,    comme    le   cœur   cache  quelque   grande  passion    qui   l'anime, 

comme  le  génie  parfois  tait  au  monde  les  grandes  pensées  dont  il  se  nourrit, 

les  secrets  qu'il  a  arrachés  à  l'inconnu. 

Jeanne  se  laisail  donc. 

\  ie  étrangement  grande  que  celle-là,  qui  des  son  aurore  jette  déjà  de 
si  profondes  clartés.  Épopée  singulière,  qui,  même  dès  les  premiers  pas, 
oblige  à  tout  instant  le  témoin  à  s'arrêter,  à  méditer,  pensif  et  presque 
inquiet,  tant,  en  ce  qu'il  voit,  toutes  choses  lui  semblent  grandes  et  fécondes 
en   nouveauté. 

Qu'on  ne  nous  lasse  donc  point  un  grief  de  ces  réflexions  auxquelles 
nous   convions    le   lecteur.    Le   stijel  les   impose.   La   vie  si   brève   de   Jeanne 
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d'Arc  licnl  en    vingt  pages  un  peu  compactes,  mais  la    philosophie  qui  s'en 
dégage  demanderai!  un  long  ouvrage. 

Il  n'es!  rien  du  reste  de  plus  instructif  el  de  plus  Fécond.  Les  dehors  de 
la   mission  de  Jeanne  d'Arc   imposenl    l'admiration.    Muis 
estime  qu'on  nous  inspire  \aui  souvenl  mieux  pour  nous 
que  l'admiration  même.  En  tous  les  cas,  celle-ci  u'esl  féconde 
et  salutaire  qu'autan!  qu'elle  naîl  de  l'estime  el  s'unit  à  elle. 
En  honoran!  Jeanne  d'Arc,  nous  voulons  le  bien  de 
ceux    qui,    comme   elle,    ont    le  grand    honneur    d'être 
Français.  Sa  gloire   doil   nous  rendre   meilleurs  el    nous 
eon\  ier  à  l'imiter. 

\ussi  bien,  qu'on)  fail  cette  suite  glorieuse  d'ar- 
tistes doni  les  œuvres  font  l'ornemen)  de  ce!  ouvrage, 
sinon  de  se  recueillir  devanl  les  traits  aimes  de 
Jeanne,  les  considérant  attentivement  el  longue- 
ment, pour  évoquer  à  nos  yeux  l'âme  même  de 
l'héroïne? 

Ils   compléteront   noire  œuvre.  Nous  aurons 
secondé    la   leur.   La  peinture  s'ajoute  au    slxle 
écrit,  comme  la  musique  à  la  parole,  el  la  pen- 
sée \  gagne  en  force  comme  en  charme. 

Pendant    les  mois   qui  s'écoulèrenl   entre  le 
retour    de     Jeanne     d'Arc     à     Domremj     el     le 
second  voyage  qu'elle  fil  à  Vaucouleurs,  sa  dévo- 
tion, toujours  grande,  «lui  s'accroître  encore.   Ses 
saintes   ne  l'ahandonnaienl   pas.  mais  elle  de  son 
côté  se  montrai!   d'autan!    plus  assidue  a    les  con- 
sulter que   son   anxiété  devenait   plus  profonde  el 
ses  épreuves  plus  pénibles. 
La   piété,  du  reste,  esl  un  des  caractères  <|iii  dominent  en  Jeanne  d'Arc. 
C'esl  \\n  hall  qui  ne  doil  pas  échapper  a  l'élude  attentive  el  loyale  que  nous 
faisons  de  sa  \  ie. 

Quelques-uns  se  demanderonl  peut-être  si  dans  wnr  \  ie  de  Jeanne  d'  \rc 
s'adressant,  comme  celle-ci,  a  toul  le  momie,  il  convient  de  traiter  un  ohjel 
aussi  spécial  que  celui  de  la  piété.  I  n  temps  comme  le  noire  \  peut-il  accorder 
quelque  attention?  Si  tous  les  Français  reconnaissent  que  la  foi  de  Jeanne 
lui    vive  autant    mie  son    patriotisme  cl    qu'elle  a   été,  selon   le  témoignage 
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D'après  la  statue  i  n  marbre  de  I  .    in  n 
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û'après  «ne  , tographie. 

qu'elle  s'en  rendait  à  elle-même  en  face  de  ses  juges,  «  une  bonne  chré- 
tienne »,  esl-il  opportun  de  pousser  plus  loin  la  démonstration  el  de  faire 
valoir  en  elle  une  dévotion  dont  notre  société  moderne  n'a  peut-être  qu'une 
médiocre  intelligence? 

Je  le  crois  sincèrement. 

Nous  devons,  en  effet,  considérer  Jeanne  d'Arc  telle  qu'elle  fut.  Il  n'est 
par  suite  permis  à  personne  <le  rien  retrancher  en  elle  de  ce  qui  esl  de  sou 
essence  même.  La  foi  et  le  patriotisme  soûl  ainsi  en  Jeanne  el  nulle  main  ne 
peut  sans  profanation  toucher  à  l'une  de  ees  deux  choses. 

Nous  verrons  plus  loin  quel  fut  son  amour  de  la  France  et  le  bel  exemple 
qu'elle  donne  en  celle  matière  aux  hommes  de  nos  jours.  L'exemple  de  piété 
qu'elle  nous  offre  n'est  pas  moins  instructif.  Les  esprits  attentifs  el  sages, 
avec  les  âmes  droites  cl  sans  parti  pris,  ne  refuseront  pas  de  nous  suivre  en 
celle  voie. 
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Jeanne  n<'  fui  pas  seulemenl  chrétienne  dans  le  sens  ordinaire  <lu  mot, 
elle  lui  une  chrétienne  fervente  cl  montra  toujours  une  extrême  fidélité  aux 
pratiques  de  piété. 

\u  cours  des  témoignages  a  clic  rendus  au  procès  de  réhabilitation  par  les 
habitants  «le  Domremj  qui  l'avaienl  connue,  nous  les  avons  vus  presque  tous 
attester  sa  piété.  Cette  piété  même,  reconnaissent-ils,  étail  si  vive,  qu'on  lin 
raillait  parfois  cl  que  de  ces  critiques  ci  elle  était  confuse    . 

I  Ile  étail  scrupuleusemenl  fidèle  a  ses  prières.  Elle  eneourageail  le  sacris- 
tain <lu  village  a  sonner  régulièremenl   VAngelus  et  pour  l'exciter  lui  disait  : 

Si  lu  le  sonnes  bien,  je  le  donnerai  des  lunes  '       . 

Elle  assistait  fréquemment  a  la  messe,  avait  pour  la  sainte  Vierge  une 
particulière  dévotion,  se  plaisait  a  orner  de  Heurs  ses  autels  et  a  \  brider  des 
cierges. 

Jean  Morel.  son  parrain,  rendait  ce  témoignage  :  <  J'ai  été  témoin 
que  Jeannette  allait  volontiers  et  souvent  a  la  chapelle  de  l'Hermitage  de  la 
bienheureuse  Marie  de  Bermont,  près  de  Domremv.  Tandis  que  ses  parents  la 
crovaienl  dans  les  champs,  elle  était  la.  Quand  elle  entendait  sonner  la  messe 
el  qu'elle  était  aux  champs,  elle  rentrait  au  village  et  gagnait  l'église  pour 
entendre  la  messe:  je  puis  l'attester  pour  l'avoir  vu  ». 

ii  Souvent,  quand  nous  étions  a  jouer,  dit  Jean  Watterin,  l'un  de  ses 
camarades  d'enfance,  Jeannette  se  retirait  à  part  cl  parlai!  a  I  >ieu.  » 

"  Elle  se  montrait  bonne  catholique,  reprend  le  tabellion  Bailly,  fré- 
quentait assidûment  les  églises,  aimait  a  aller  en  pèlerinage  a  la  chapelle  de 
Bermont  ci  se  confessait  presque  chaque  mois.  ■• 

A  Vaucouleurs,  on  ne  la  \il  pas  moins  fervente.  Chaque  jour  elle  des- 
cendait a  la  chapelle  souterraine  ou  Ton  vénérait  la  statue  de  Notre-Dame 
des  \  où  les.  lu  Lorrain,  qui  était  alors  enfant  de  chœur  de  la  chapelle  de 
Vaucouleurs,  disait  qu'il  l'\  voyait  souvent.  «  Elle  \  entendait,  dit-il,  les 
messes  du  malin  et  \  demeurait  longtemps  en  prières;  ou  bien  elle  descen- 
dait dans  la  chapelle  souterraine  et  s'agenouillait  devanl  l'image  de  la  sainte 
Vierge,  le  visage  humblement  prosterné  ou  levé  \crs  le  ciel. 

II  \  avait  près  de  Vaucouleurs,  non  loin  de  Burey,  ou  habitait  Durand 
Laxart,  une  chapelle  dite  de  Sainte-I  .ihairc  el  que  Ton  peut  voir  encore. 
pittoresquemenl  bâtie  au  penchant  d'une  colline.  La  tradition  assure  que 
Jeanne  \  allait  souvent  prier. 

i     Son,   de  petits  pâtés  connus  dans  ce  pays. 


VAUCOULEURS. 


Pendant  le  voyage  de  Vaucouleurs  à  Chinon,  s;t  |  > i < '•  t  < •  ne  se  démentil  pas 
[\\)  instant.  L'un  de  ses  compagnons,  Jean  de  Metz,  son  guide,  «lii  au  procès 
de  réhabilitation:  «  J'étais  enflammé  par  ses  paroles  el  par  l'amour  divin  qui 
était  en  elle.  En  roule,  Jeanne  aurail  été  contente  d'entendre  toujours  la 
messe.  »  Si  nous  pouvions  entendre  la  messe,  nous  ferions  bien  »,  disait- 
elle —  Elle  faisait  dévotement  le  signe  de  la  croix, 
elle  se  confessait  souvent  el  elle  était  zélée  à  faire 
l'aumône.  » 

Telle  était  sa  piété.  On  dira,  non  sans  vérité, 
qu'en  cela  Jeanne  se  montrait  fidèle  aux  mœurs  du 
temps,  aux  traditions  de  sa  famille  et  aux  habitudes 
de  son  enfance.  Il  est  vrai;  niais  il  ne  l'es!  pas 
moins  qu'une  fois  entrée  dans  sa  vie  publique, 
non  seulement  elle  montra  pour  son  compte  per- 
sonnel la  même  pieté,  mais  la  repandit  autour 
d'elle  et,  pourrait-on  dire,  l'imposa  à  son  entou- 
rage. Il  fut  visible  alors  qu'elle  faisait  des  exer- 
cices pieux  l'élément  particulièrement  important 
du  renouvellement  de  l'armée. 

[ci,  qu'on  ne  parle  plus  d'habitudes  d'enfance 
et  de  préjugé  respectable  puise  dans  l'éducation. 
Sur  tout  autre  point  Jeanne  modifie  ses  allures 
dans  la  mesure  nécessaire.  Elle  a  changé  son  cos- 
tume, elle  monte  à  cheval,  elle  qui  n'avait  point 
chevauché  jusqu'alors,  ses  manières  se  trans- 
forment en  quelques  jours,  et  ui\  jeune  seigneur, 
Guy  de  Laval,  écrivait  à  sa  mère  que  telle  était 
sa  grâce,  qu'on  l'aurait  crue  élevée  à  la  cour.  Hier 
encore  timide  el  silencieuse  à  Domremy,  aujour- 
d'hui,  pour   le  bien   de   son    fait,    elle  parle  aux 

seigneurs,  au  Dauphin  lui-même,  avec   assurance  et,  au  besoin,  avec  audace. 
Quant   aux  exercices  de  sa    piété,  elle   ne   les   change  en   rien   et,    nous 
l'avons  dit,  les  impose  autour  d'elle. 

Voulant  ranimer  dans  le  cœur  des  soldais  la  religion,  soutien  des  grands 
courages  et  i\t'  l'héroïsme,  elle  appela  les  prêtres,  leur  ordonna  de  se  tenir  à  la 
disposition  de  la  foule,  réunit  sous  leur  conduite  les  soldats  dans  les  églises,  lit 
faire  des  prières,  exécuter  des  chants,  multiplier  les  offices  et  les  cérémonies. 


JF.ANNK    V    KOTHK-n.VMIï    I>1     UUHMUNT 
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Chose  digne  de  remarque  et  de  ré- 
flexion, sons  cette  conduite  les  troupes  se 
transformèrent.  La  Hire  ne  blasphémait 
plus  et,  dans  le  camp,  la  vertu  pril  la 
place  de  la  licence. 

L'ennemi  s'étonna  devanl  ce)  appa- 
reil, l'image  du  Dieu  crucifié  l'inquiéta 
plus  que  les  soldats  rangés  en  bataille,  et 
Jeanne  \  ainquit. 

Il  \  a  là,  nous  n'hésitons  pas  a  le 
répéter,  un  objel  digne  de  l'étude  «les 
sages  esprits  et  «les  hommes  qui  onl  la 
noble  inquiétude  de  la  vérité. 

Nous  avons  voulu,  loyalement,  les 
convier  a  l'étudier  avec  nous,  persuadé 
qu'il  leur  importe  de  se  faire  une  convic- 
tion ferme  à  cet  endroit. 

lui   dépit   de  quelques  apparences  et 

malgré  la   violence  <ie  quelques-unes  de 

nos    luttes   sociales,   il   ne  serait  pas  juste 

d'accuser  les    jours   présents  d'irréligion 

proprement  dite.  Il  semble  même  qu'ils  sonl  marqués  d'un   retour  universel 

vers  les  choses  religieuses  et  surnaturelles. 

Qu'on  étudie  le  mouvement  général  des  idées  en  France  dans  l'ordre  «les 
diverses  manifestations  de  l'esprit  national,  on  verra  sans  peine  que,  dans  les 
arts  et  la  littérature,  l'idée  religieuse  tend  à  être  remise  en  honneur.  Il  n'est 
plus  bien  porte  «le  se  poser  en  impie. 

Les  grands  auteurs  chrétiens  reçoivent  dans  les  chaires  «le  notre 
enseignement  publie  un  hommage  que  le  passé  leur  a  refuse  longtemps. 

les  ails  de  la  peinture,  de  la  sculpture  cl  la  musique  doivent  a  ce 
sentimenl  religieux  souvent  les  plus  renommées  «le  leurs  œuvres,  el  la 
Mine,  si  longtemps  profane,  ne  se  refuse  pas.  ça  cl  la.  a  brûler  en  l'honneur 
«le  nos  mystères  l'encens  pur  cl  vivifiant  «le  quelque  drame  ou  l'ingénuité  «le 
la  pastorale  le  dispute  à  la   piété  «lu  sentiment. 

Je  m'  s;iis  pas  même  si  ce  retour  n'est  point  parfois  entaché  «le  quelque 
excès  el  m  plusieurs  ne  poussent  pas  jusqu'à  un  mysticisme  plus  rêveur  que 
concluant  et  plus  illumine  qu'éclairé  ce  mouvement  vers  les  choses  de  la  loi. 
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(  Vusi  i    Jeanne  cV  //. .  à  Orléans. 
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Que  convient-il  d'en  conclure?  Faut-il  voir  ni  eel  étal  de  choses  la 
marque  dun  triomphe  prochain  de  m^  croyances  el  de  notre  culte  sur 
l'incrédulité  passée?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et,  tou!  considéré,  notre  temps 
est  plulùl  marqué  «le  religiosité  que  de  religion  véritable  el  efficace.  Or 
religiosité  el  religion  ne  sont  pas  même  chose. 

Il  \  a  peut-être  la  nu  sujel  fail  pour  inspirer  quelques  craintes  plus 
qu'il  n'est  propre  a  justifier  nos  espérances.  Nous  ne  sommes  que  trop 
exposes,  en  effet,  au  péril  de  voir  l'ensemble  des  esprits  s'arrêter  en 
chemin  dans  ce  retour  à  îles  pensées  plus  sages.  Par  cela  même  qu'ils 
professent  pour  la  religion  en  général  un  respecl  plus  \isi!>le,  ils  courent 
risque  de  se  rassurer  à 
leur  propre  endroil  et 
de  se  croire  arrivés  au 
but  du  vovage  quand  ils 
ne  font  que  le  com- 
mencer. 

Les  philosophes  de 
nos  jours  ne  sont  pas 
faits,  malheureusement, 
pour  nous  rassurer  à  ce 
suict,    el    la    plus    consi- 

■'  '  D'après  un  dessin  cTAlphonse  de   Neuville. 

dérable    parmi     leurs     di-  (Extrait  de  VHistoire  de  France,   par  Guizot.  Hachette  et   Créditeurs.) 

verses    écoles    ne    nous 

parle  que  trop  d'un  Dieu  indifferenl  à  l'homme,  vivant  en  lui-même,  ne 
prenant  île  nous  qu'un  souci  médiocre,  le  «  Dieu  de  l'entendement  pur  », 
que  l'homme  ne  doit  point  prier,  qu'il  ne  saurait  aimer  et  qui,  par  consé- 
quent, n'a  besoin  d'aucune  religion  organisée,  d'aucun  culte,  de  nulles  pra- 
tiques et   de   nul   sacerdoce   comme  intermédiaire  entre  lui  et  nous. 

Il  est  grave  de  faire  entendre  aux  disciples  une  telle  doctrine,  non  moins 
grave  de  l'enseigner  au  peuple  par  le  spectacle  de  sa  propre  vie.  L'homme, 
corps  et  âme  à  la  fois,  a  besoin  de  signes  extérieurs  pour  traduire  ses 
sentiments,  pour  les  recevoir  aussi,  et  peut-être  plus  encore  pour  les 
entretenir.  Tous  les  grands  sentiments  de  l'âme  des  peuples  ou  des  individus 
ont  un  emblème  \isil>le  qui  les  représente,  les  montre  à  eux-mêmes  el  les 
anime.  Le  drapeau  national  excite  et  entretient  le  courage  militaire  comme 
le  patriotisme  civil;  la  majesté  extérieure  de  la  puissance  est  un  soutien 
pour  elle.   L'autel  est    la  source  el  le  garant  du  sentiment  religieux,  le  temple 
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porte  à  la  prière,  el  pour  t <>u i  dire  en  un  mol  simple  mais  concluant,  donl  on 
uous  pardonnera  la  sincérité,  il  paraît  bien  que  ceux  qui  ne  prient  pas  avec 
le  prêtre  ne  prienl   pas  s;ms  lui. 

El  pourtant  il  faut  prier,  et  l'âme  humaine  perd  toujours  à  se  priver  des 
pensées  <|iii  la  portent  vers  Dieu,  qui  l'élèvent,  la  consolent,  lui  rappellent  ses 
origines  el  ses  destinées  futures.  Elle  connaît  mieux  ses  misères  quand  elle 
demande  à  Dieu  <l'\  subvenir,  et  e'esl  déjà  [tour  elle  commencer  de  recevoir 
le  secours  d'En-Haut  que  de  l'implorer.  Or  n'est-ce  |>;is  là  la  prière,  cette 
o   élévation  <le  l'âme  vers  Dieu   »  ? 

Ces  mêmes  sentiments  religieux  ne  se  soutiennent  en  une  société  que 
par  le  ministère  d'une  hiérarchie  sagement  ordonnée  et  agissante.  Rêver  une 
société  religieuse  sans  sacerdoce  est  un  songe  creux.  On  ne  défend  pas  un 
pays  sans  armée  permanente,  la  justice  n'est  pas  rendue  sans  magistrature, 
l'ordre  public  maintenu  sans  force  armée  et  sans  police. 

L'ennemi  triomphera  toujours  de  bandes  armées  réunies  par  l'aventure, 
alors  même  que  ceux  qui  les  composent  auraient  le  plus  grand  courage. 

Quoique  tout  homme  de  bien  ait  le  sentiment  de  la  justice  et  puisse,  après 
examen,  rendre  une  sentence,  une  société  livrée  à  ces  seuls  juges  d'occasion 
se  divisera  contre  elle-même. 

En  dépit  t\u  sentiment  de  la  conservation,  si  fort  en  nous,  les  coquins 
ont  besoin,  pour  ne  point  nous  nuire,  de  redouter  autre  chose  que  la  police 
faite  par  un  chacun. 

Ce  sont  la  de  purs  principes  de  bon  sens,  qu'il  semble  difficile  de  ne 
point   accepter. 

Le  sens  judicieux  de  Jeanne  d'Arc  entendait  ainsi  les  choses,  et  de  la 
le  cas  qu'elle  lit  toujours  de  la  piété  et  de  ses  manifestations  sincères,  <|u  il 
s'agit   de  son    bien    ou   de  celui  de   la   France. 


•Jrjt 


C'est  vers  le  commencement  de  l'année  i  i2g  que  Jeanne  partit  une 
seconde  lois  pour  Vaucouleurs.  Les  \oix  la  pressaient  étrangement,  et  les 
nouvelles  qui  parvenaient  de  France  jusqu'à  Domremx  disaient  combien 
les  malheurs  de  notre  pays  s'aggravaient  chaque  jour. 

Jeanne  n'\  tint  plus  el  se  rcndil  a  llurev  pics  de  son  parent  Durand 
l.axari.  Elle  n'avertit  personne  de  son  départ,  n'eut  pas  le  courage  d'em- 
brasser son  père  el  s;i  mère,  salua  en  passant  ses  amies  Mengette  el  Hauviette 
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el   ilii   .idicii   à  <|ii('l(|iics  habitants,  mais  a  la  dérobée  el   sans    faire  conl 
dence  du  bul  de  son  voyage  ou  <lc  la  durée  qu'il  pourrail  avoir. 

Elle  ne  devail   plus  revoir  Domremy. 

Elle  traversa  Greux,  se  retourna  plus  d'une  fois  pour  jeter  un  dernù 
regard  sur  l'église  de  Domre- 
my, le  Bois  Chenu  el  la  rue 
(|iii  menait  chez  son  père. 
Bientôt  elle  passa  près  de 
Notre-Dame  de  Bermonl  el 
sans  doute  v  entra  pour  \ 
prier  encore. 

Elle  arriva  à  liurex ,  et, 
sans  délai,  dit  à  Durand 
Laxart  qu'il  la  fallait  conduire 
à  nouveau  près  de  Baudricourt. 

Durand  se  rendit  avec 
elle  élu/,  le  gouverneur. 

L'accueil  de  celui-ci  ne 
tut  pas,  en  cette  seconde  en- 
trevue, beaucoup  plus  chaleu- 
reux que  lors  de  la  première. 
Mais  Jeanne  était  décidée  a 
parvenir  à  bonne  issue  cl  a 
livrer  au  capitaine  de  \  aucou- 
leurs  un  siège  en  règle. 

Elle  s'installa  donc  clic/, 
un  brave  homme,  nommé 
Henri  Le  Royer,  charron  de 
son  métier,  lequel,  avec  sa 
femme,  lui  lil  bon  accueil 
et  lui    donna    asile. 

On  voyait  encore  à  Vaucouleurs  il  \  a  quelques  années,  dans  l'état  ou 
elle  était  au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  la  maison  ou  logeait  l'héroïne,  lue 
restauration  en  a  depuis  modifié  la  façade.  On  ne  saurait  trop  le  déplorer,  et 
il  est  lamentable  qu'on  n'ait  pu  empêcher  un  acte  qui  louche  au  vandalisme. 

On  peut  toutefois,  nous  assure-t-on,  voir  encore  à  l'intérieur  de  cel 
immeuble  la  chambre  où  l'on  présume  que  Jeanne  d'Arc  couchait. 


PUCELLE    VENANT    AU    SECOURS    DE    1. 1    FRANCE 

spîce    'lu   poèll 

délivrée.) 


D'après  la  gravure  (TAbraitam   Bosse.   [F, 
,lc  Chapelain  .-  La  Pucelle  vu  la  lu; 
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En   peu  de  temps  on  eul  bruil  dans  la  ville  <ln  dessein  que  nourrissail 
Jeanne  d'  Vrc,  el  la  foule  s'en  entretenait  non  sans  passion. 

Baudricourt,  i«iui  en  se  refusanl  encore  à  se  rendre  aux  sollicitations  de 
la  jeiine  fille,  s'inquiétait  cependant  de  savoir  le  mot  de  cette  énigme. 

Persuadé  qu'elle  était  possédée  du  démon,  il  pria  le  curé  de  Vaucouleurs 

de  I  aller  exorciser  el  se 
rendit  avec  lui  chez  le 
charron  Le  Rover.  Le 
curé,  revêtu  de  son  étole, 
se  mit  en  devoir  de  rem- 
plir son  ministère,  lui  di- 
sant que,  si  le  démon  la 
possedail.  il  enl  à  se  re- 
tirer, et  que.  s'il  n'en  était 
rien,  elle  s'approchât. 

Jeanne  s'approcha  du 
prêtre  el  se  mil  à  ses  ge- 
noux. Elle  le  blâma  toute- 
fois plus  lard  de  celle  dé- 
marche. 

Baudricourt  ne  l'ac- 
cusa plus  d'être  possédée, 
mais  ne  lui  accorda  pas 
encore  sa  confiance;  i\u 
moins  ne  lui  en  iil-il  pas 
l'aveu. 

Il  est  a  croire  ce- 
pendant    une.    frappé   de 

Il    LIBERATRICE    DE    I.A    FRANCE  I  ■  ■    ■ 

D'nprés  le  table le  Ji  v\  Benner.  [Photographie  Braim,  Clément  et  O.J  l'énergie         a\ce         laquelle 

Jeanne  persistai!  a  lui  de- 
mander de  la  faire  conduire  près  du  Dauphin,  non  moins  que  de  la  l'orée 
étrange  de  son  discours,  et,  d'autre  part,  pressé  par  les  événements  qui  se 
succédaienl  el  mettaienl  en  un  perd  toujours  plus  grand  les  destinées  de  la 
France,  il  avail  envoyé  vers  le  Prince  pour  savoir  de  lui  s  il  devail  lui 
adresser  la   Pucelle. 

Quelques  ailleurs  onl  même  prétendu  que  Baudricourt,  par  un  pacte  tenu 
secret,   avail    pris   l'engagemenl    de   livrer    Vaucouleurs  aux   ennemis   si    les 
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affaires  de  France  n'étaienl  pas 
venues  à  meilleur  étal  avant  une 
époque  fixée.  La  chose  ;i  été  niée, 
mais  le  doute  csl  au  moins  per- 
mis '. 

Dans  une  telle  extrémité,  toul 
secours  csl  bon  à  accueillir,  d'où 
qu'il  vienne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  lui  bientôt  \isil>lc  (pie  ses 
dispositions  premières  se  modi- 
fiaient cl  qu'il  commençait  d'écou- 
ter d'une  oreille  plus  favorable 
ce  (pie  dans  Vaucouleurs  on  di- 
sait de  Jeanne  cl  les  espérances 
qu'elle  faisait  concevoir. 

Quant  à  celle-ci,  elle  conti- 
nuait, avec  une  énergie  vraiment 
étonnante,  à  conduire  son  dessein 
vers  bonne  issue.  Silencieuse  à 
Domremy,  cachant  avec  un  soin 
jaloux     ses     espoirs     comme    ses 

craintes,  elle  parle  à  Vaucouleurs,  cl,  loin  de  taire  mystère  de  la  mission 
qu'elle  a  vccyic  de  Dieu,  elle  la  dévoile  à  tous,  en  donne  tous  les  détails,  en 
entretient  librement  ses  hôtes,  leurs  voisins  cl  la  foule. 

Il  est  visible  qu'à  son  avis  la  lutte  suprême  se  livre,  qu'elle  ne  doit 
négliger  nul  secours,  mais  fortifier  sa  résolution  par  l'assentiment  di\  peuple, 
créer  autour  d'elle  l'enthousiasme,  l'inspirer  par  la  confiance  même  qu'in- 
spire l'assurance  de  ses  propos,  l'animer  par  sa  propre  émotion,  porter  haut 
les   cœurs   par   l'éloquence   ingénue   et    vive   de    ses   discours,    lin    présence 


OB    JEANNE     LOGEAIT    A    VAUCOULEURS 

D'après   „„,.  photographie. 


i.  «  Que  s'était-il  passé  entre  Antoine  de  Vergj  el  Roberl  de  Baudricourt  ?  Quelle  était  la 
teneur,  quelles  étaient  les  clauses  de  ce  traité  île  capitulation  auquel  il  csl  fait  allusion  formellement 
dans  les  articles  de  comptes  dont  nous  venons  il.'  parler?  L'arrangement  intervenu  entre  le  gouver- 
neur général  il.'  Champagne  el  le  capitaine  <le  Vaucouleurs  stipulait-il,  comme  la  pluparl  des  actes 
du  même  genre...,  la  reddition  de  la  forteresse  assiégée  après  un  temps  déterminé,  sauf  le  cas  d'une 
victoire  décisive  remportée  dans  l'intervalle  par  Charles  Vil  .'  Il  faut  bien  avouer  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  derépondre  à  ces  questions.  Toutes  les  recherches  que  nous  avons  faites  pour  retrouver 
le  texte  de  l'accord  conclu  entre  Antoine  de  Vergy  cl  Robert  de  Baudricourl  sont  restées  infructueuses... 
Malgré  ces  obscurités,  il  n'en  reste  pas  moins  bien  établi  que  Vaucouleurs  capitula  dans  les  derniers 
jours  de  juillet  1428,  puisqu'on  lit  dans  les  articles  de  comptes  portant  celle  date  el  relative  aux  paie- 
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des  hésitations  de  Baudricourt,  elle  entend  l'obliger,  sous  l'impulsion  du  sen- 
timenl  populaire,  à  prendre  une  dérision,  et,  —  ce  sera  le  fond  de  toute  sa 
vie  publique, —  contre  l'égoïsme  <>u  la  couardise  des  grands,  se  faire  uut-  force 
de  ramoiir  que  la  foule  lui  accorde. 

\  ceux  qui  lui  disenl  la  prétendue  folie  de  son  dessein,  la  grandeur  el  le 
nombre  des  obstacles  <|ui  s  \  opposenl  :  a  J'irai,  dit-elle,  j'irai,  dussé-je 
m'user  les  jambes  jusqu'aux  genoux  ». 

Certes,  elle  a  plus  que  personne  conscience  des  difficultés  de  ce  rude 
labeur,  mais  elle  ne  manque  ni  d'entrain,  ni  d'audace.  Dieu  du  reste  est  avec 
elle,   el    ■•  elle  ira  ». 

Elle  a,  dans  \\\\  de  ces  mois  étranges  et  forts  <|ui  lui  étaient  familiers, 
rendu  avec  une  extraordinaire  énergie  ce  mélange  de  la  crainte  el  de  l'impa- 
tience qui  la  tenaient.  Venue  chez  Durand  I. axait  sous  le  prétexte  de  donner 
sis  soins  a  la  femme  de  celui-ci,  dont  les  couches  approchaient,  elle  axait 
sans  doute  entendu  celle  paysanne  exprimer  ce  sentiment,  fait  de  joie  cl  de 
tristesse,  d'espérance  impatiente  cl  de  crainte  qui  redoute,  lequel  étreint  le 
cœur  des  femmes  à  la  veille  du  jour  où.  selon  la  belle  parole  du  Christ,  elles 
vont  donner  c<  un  homme  au  monde  ». 

Elle,  sublime  enfant  cl  vierge  chastement  féconde,  a  la  veille  de  donner  à 
la  France,  en  sa  propre  personne,  une  fille  en  mesure  de  la  sauver  de  la  ruine. 
s'écriait  :   o   J'ai  hâte,  comme  une  femme  qui  attend  la  naissance  d'un  lils   ». 

\ussi  bien  o'essayons  pas  de  décrire  ce  qui  ne  peul  être  décrit.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui,  en  ces  jours,  l'ont  \ue  à  l'œuvre  et  de  près,  lui  ont  rendu 
témoignage.  Laissons-les  parler,  ils  le  feront  mieux  que  tout  autre. 

Les  époux  Le  Rover,  chez  lesquels  elle  était  descendue,  furent  cités 
comme  témoins  au  procès  de  réhabilitation.  Voici  le  témoignage  d'Henri 
Le  Royer1: 

Jeanne,  dit-il,  quand  elle  vinl  a  \  ai  non  leurs,  lui  logée  dans  ma  maison. 

ments  de  divers  messagers,  qu'Antoine  de  Vergj   a  avait  fait  traité  etaccord  avec   les    e -mis    mu-  la 

redditi I"    ebastel   ci   ville  de   Vaucouleurs   ».    Si    la   capitulation    n'aboutit   pas  à    une  reddition 

effective,  peut-être  faut-il  attribuer  ce  résultat  à  quelque  entremise  de  Philippe  le  Bon,  qui  s'étail 
engagé  à  s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité  contre  la  place  de  Vaucouleurs.  •  (Siméon  Luce,  Jeanne 
à  i  à  Domremjr,  p.  clxviii.)  n  En  dépit  d'une  défiance  personnelle  qui  persista  même  après  la 
seconde  entrevue,  lis  succès  remportés  par  1rs  Anglais  devant  Orléans,  l'hommage  exigé  par  Bedforl 
pour  le  Barrois  ri  peut-être  aussi  une  clause  restée  inconnue  de  la  capitulation  conclue,  mis  la  lin  de 
juillet  i  [28  avec  Vntoine  de  Vergy,  sont  les  trois  points,  diversement  mais  également  mena- 
çants, sais  l'influence  desquels  Baudricourl  prit  la  résolution  de  consulter  sou  souverain  sur  la  suite 
i"  i'    li  rail    'I a  a  la  demande  de  la  jeune  paysanne  de    Domremy.    i  (Siméon  Luce,  Jeanne  aVArc 

à   /hmiii  nn  .  p.   i\o.) 

[ci  encore  nous  empruntons  non,,  texte  à  l'ouvrage  de  M.  Joseph  Fabre. 
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C'était,  il  me  semble,  une  e\- 
cellente  fille.  Je  l'ai  entendue 
dire  des  paroles  comme  celles- 
ci  :  «  Il  faut  que  j'aille  vers  le 
«  gentil  Dauphin.  C'esl  la  vo- 
o  lonté  de  mon  Seigneur,  le  li<  i 
0  du  Ciel,  que  j'aille  à  lui.  C'est 
0  de  la  pari  du  Roi  du  <  liel  que 
>•  je  me  suis  ainsi  présentée. 
«  Dussé-je  aller  sur  mes  genoux, 
«  j'irai    ». 

«  Quand  Jeanne  vinl  a 
noire  maison,  elle  portail  une 
robe  rouge.  On  lui  donna  un 
vêtement  d'homme,  des  chaus- 
ses, tout  un  équipement,  et, 
montée  sur  un  cheval,  elle  lui 
conduite  au  lieu  où  était  le 
Dauphin. 

«  Au  moment  où  elle  s'ap- 
prêtait à  partir,  on  lui  disait  : 
ce  Comment  pourrez-vous  faire 
ci  un  tel  voyage,  quand  il  \  a 
«  de  tous  côtés  des  gens  de 
■•  guerre  ?  »  Elle  répondait  : 
«  Je  ne  crains  pas  les  gens  de 
«  guerre,  car  j'ai  mon  chemin 
"  tout  aplani  ;  et  s'il  s'\  trouve 
c<  des  hommes  d'armes,  j'ai  Dieu, 
«  mon  Seigneur,  qui  saura  bien 
«  me  frayer  la  route  pour  aller 
ce  jusqu'à  messire  le  Dauphin. 
«   Je  suis   née  pour    ce   faire   ». 

Henri  Le  Rover  avait  cin- 
quante-six ans  quand  il  rendit 
ce    témoignage;    il     avait     donc 

trente  ans  à  l'époque  où  Jeanne  était  chez  lui.  Sa  femme  était   plus  jeune  que 
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lu!  de  deux  ans.  I  lalherine  Le 
l!o\  er  parla  ainsi  :  J'ai  \  n 
Jeanne  pour  la  première  fois,  après 
sou  dépari  de  la  maison  pater- 
nelle, quand  elle  fui  amenée  chez 
nous  par  Durand  Laxart.  Ell< 
\oiihii  aller  au  lieu  OÙ  clail  le 
I  )auphin. 

Je  l'ai  toujours  trouvée 
-.i  1 1 1 j  >1 1 ■ .  bonne  el  douce,  fille  de 
bonne  nature  el  de  bonne  con- 
duite. Elle  allait  volontiers  à  la 
messe  el  à  confesse.  Je  puis  le 
dire,  car  je  l'ai  menée  à  l'église  el 
je  l'ai  \ ue  se  confesser  à  messin 
Jean  Fournier,  qui  était  alors  cure 
de  \  aucouleurs. 

■  Jeanne  aimait  a  filer  et  lilail 
bien.  Je  nous  re\  ois  encore,  filant 
ensemble,  chez  moi.  Jeanne  esl 
restée  dans  notre  maison  environ 
trois  semaines  en  plusieurs  lois. 
\insi  doue,  au  momenl  même  ou  toute  la  ville  de  N  aucouleurs.  émue  de 
l'arrivée  el  du  -.'jour  de  Jeanne,  s'entretenait  de  ses  desseins  el  déjà  songeail 
a  l'équiper  pour  qu'elle  pût  se  rendre  près  du  Dauphin,  elle,  toujours  simple 
et  modeste,  o  lilail  .  Ni  le  souci  de  son  entreprise,  ni  l'impatience  même  de 
partir  el  l'incertitude  du  lendemain  ne  la  troublaient  :  «  elle  filait,  el  elle  filait 
bien     . 

Entre  temps  elle  laissait  sa  quenouille  el  allait  prier:  ou  bien,  accueillant 
iùmablement  et  ingénument  les  allants  et  venants,  curieux  .le  la  voir  et  d< 
l'entendre,  .Ile  leur  disait  être  venue  de  la  pari  du  Roi  du  Ciel,  et  se  pré- 
parai!  a  aller  en  guerre  en   tournant  gaiemenl  le  fuseau. 

Jeanne,  continue  Catherine  Le  Rover,  esl  restée  dans  notre  maison 
environ  trois  semaines  en  plusieurs  lois.  Elle  lii  parler  au  suc  Roberl 
d.  Baudricourt,  capitaine  de  Vaucouleurs,  pour  qu'il  la  menât  ou  était 
1  :    I  > . .  1 1 1 . 1 1  i  1 1 . 

I  n  jour,  j'aperçus  le  capitaine  Roberl  qui  venait  chez  nous  en  compagnie 


•■*        ;jf  >' 


CHAPELLE    SAIKTE-LIBAIHE,     l'BES    DE    VAUCOL'LLUBS 
(ÉTAT     ir.l  l  Kl.  I 

Jccnnej  vint  prier  souvent  pendant  s\  n  séjour   ■  I  aucouleurs.) 
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de  messire  Jean  F 


nier,  notre  curé.  Ils  \  irenl  Jea 


me  a  part.  Ensuite  |  înter- 
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rogeai  Jeanne,  el  elle  me  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Le  curé  avail  apporté 
son  étole,  cl,  en  présence  du  capitaine,  il  l'avait  adjurée,  disant  :  Si  lu  es 
ci    chose    mauvaise,  éloigne-toi  «le  nous:    si  lu  es 

chose  bonne,    approche    ^ .  —  Pour    lois. 
Jeanne  se  tourna   vers  !<•  prêtre  el  resta  a 
ses  genoux.   Toutefois  elle  disait  que  le 
curé  n'avail  pas    bien    fait,   vu  qu'il    la 
connaissait,  l'ayanl  ouïe  en  confession. 
i  Comme  lîobert   n'était  pas  dis- 
posé  a  la  conduire  au  Roi,  Jeanne  lui 
dit  :   «    Bon  gré,  mal  gré,  il  faut  que 

j'aille  là  où  rsi  le  I  >auphin.  \c  savez- 

vous  pas  qu'il  a  été  prophétisé  que  la 

France  serait  perdue  par  une  femme  et 

qu'elle  serait  relevée  par  une  Pucelle  des 

marches  de  Lorraine?    >  Je  me   rappelai  en 
effet  celle  prophétie  el  je  demeurai  stupéfaite. 

Le  désir  de  Jeannette  était  bien  fort  et      D'après 
le    temps  lui  pesait  comme  si  elle  eût  été  une 

femme  attendant  la  naissance  d'un  fils,  parée  qu'on  ne  la  menait  pas  vers  le 
Dauphin. 

«  Depuis  lors,  bien  d'autres  et  moi  nous  eûmes  foi  en  elle.  Vinsi  arriva-l-il 
qu'un  certain  Jacques  Main  et  Durand  Laxart  voulurent  eux-mêmes  la 
conduire.  Ils  la  conduisirent  jusqu'à  Saint-Nicolas1.  Mais  ils  revinrent  à 
Vaucouleurs,  Jeanne  leur  ayant  dit,  à  ce  que  j'appris,  qu'il  n'était  pas  honnête 
a  elle  de  partir  en  telles  conditions. 

Mors  les  habitants  (\u  village  lui  firent  une  tunique,  des  chausses,  des 
guêtres,  un  éperon,  une  épée  et  tout  un  équipement.  \Ji\  cheval  lui  fut  acheté 
par  les  gens  de  Vaucouleurs.  Jean  de  Metz.  Bertrand  de  Poulengy,  Colet  de 
Vienne,  avec  trois  autres,  la  conduisirent  au  lieu  où  était  le  Dauphin.  Je  les  \is 
monter  à  cheval  pour  s'en  aller.  » 

Jean  de  Nouillempont,  dit  Jean  de  Metz,  vint  aussi  déposer  au  procès 
de  réhabilitation.  Son  témoignage  est  à  citer,  parce  qu'il  rappelle  avec  toute 
leur  nette  énergie  quelques  paroles  de  Jeanne. 


JEANHE    II   UiC 

médaillon  J'IUniu  dupe. 


Saint-Nicolas-du-Port,  près  de  Nancy. 
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a  Quand  je  vis  Jeanne  pour  la  première  fois,  dit-il,  lors  de  sou  arrivée  à 
\  aueouleurs,  elle  portail  une  robe  patn  re  el  usée,  de  couleur  rouge.  Je  lui  dis: 
a  Ma  mie,  que  faites-vous  ici?  Faut-il  que  !<•  Roi  soil  chassé  du  rovaume  et  que 
ci    uous  soj i »ns  anglais?  » 

«  La  jeune  fille  rue  répondit  :  <•  Je  suis  venue  ici,  à  chambre  de  Roi,  parler 
»  an  sire  de  Baudricourt,  afin  qu'il  veuille  me  conduire  ou  me  faire  conduire 
t(  au  Roi.  Mais  il  n'a  nul  souci  de  moi  ni  de  mes  paroles.  Pourtant,  avant 
o  qu'arrive  la  mi-carême,  il  faut  que  je  sois  devers  le  Roi,  dussé-je  user  mes 
«  pieds  jusqu'aux  genoux;  car  nul  au  monde,  ni  rois,  ni  ducs,  ni  fille  du  roi 
ci  d'Ecosse,  ni  autres  ne  peuvent  recouvrer  le  royaume  de  fiance.  Il  n\  a  de 
«  secours  que  de  moi,  quoique  j'aimerais  mieux  filer  prés  de  ma  pau\  re  mère  et 
ci  ([uc  ce  n'est  pas  là  mon  état.  Mais  il  faut  que  j'aille,  et  je  ferai  cela  parée 
c<  que  mon  Seigneur  veut  que  je  le  lasse  >•>.  Je  lui  demandai  quel  était  son 
Seigneur.  Elle  me  répondit  :  «  C'est  Dieu!  » 

«  Alors  je  donnai  a  Jeanne  ma  foi  en  lui  louchant  la  main  et  je  lui  promis 
que,  Dieu  aidant,  je  la  conduirais  vers  le  Roi.  En  même  temps,  je  lui  demandai 
quand  elle  voulait  partir  :  <<  Plutôt  maintenant  que  demain,  plutôt  demain 
ci  qu'après  ».  Je  lui  demandai  encore  si  elle  voulait  faire  chemin  avec  ses 
vêtements  de  femme.  Elle  me  répondit  :  «  Je  prendrai  volontiers  habit 
ci  d'homme  ».  Pour  lors  je  lui  donnai  les  vêlements  et  la  chaussure  d'un  de  mes 
hommes.  Ensuite  les  gens  de  \  aueouleurs  lui  firent  faire  un  costume  d'homme, 
des  chausses,  îles  guêtres,  tout  l'équipement  nécessaire,  et  lui  donnèrent  un 
cheval  qui  coûta  seize  francs  ou  à  peu  près1.  » 

Nous  avons  cité  ce  témoignage  en  son  intégrité,  parce  que,  à  travers  le 
langage  de  ce  brave  soldai  \  on  voit  Jeanne  apparaître  avec  sa  résolution,  son 
entrain  et  sa  louchante  impatience. 

Son  entreprise  était  doue  en  quelque  progrès:  l'espérance  lui  était 
permise.  Baudricourt  était  encore  indécis,  mais  du  moins  ne  résistait-il  plus 
ouvertement  aux  supplications  de  Jeanne,   autour  d'elle  le  peuple  était  ému, 

i.  Joseph  Fabre,  Procès  de  réhabilitation. 

i.  .Iran  de  Metz  avait  des  sentiments  chevaleresques,  qui  parfois  cependant  tournaient  à  une 
excessive  vivacité,  Le  i  '  septembre  î  i a5,  alors  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans.  il  avait  été  condamné 
par  le  prévôi  de  Gondrecourl  a  payer  une  amende  de  cinq  sous  «  pour  avoir  juré  le  vilain  sermenl  • 
cl   avoir  jeté  parterre  une    somme  d'argent    qu'on    lui    présentait.  —  Voici    il»    reste    le    texte  de  la 

sentence,  < serve  aux   archives  de  la  Meuse  :  ce  Jehan  de  Vins,   pour  ce  qu'il  a  juré  vilain  serement 

•  h  jugemenl  el  jette  a  terre  certain  argenl    à  lui  présenté    en    manière  de   retraite,  disant    que  point 

ii  en  recevrait,  l'a  amande  | ce  v  sols,   o  —    La    vivacité  de   Jean    de    Metz   était  blâmable,   cl  son 

(.  vilain  serment  «  aussi  ;  mais  il  esl  grand,  ce  soldat,  jetant  ainsi  à  terre  <i  un  certain  argenl  »  qui  ne 
l'honorait  point.  Tant  d'autres  l'eussent  mis  en  leur  poche.  Il  étail  bien  digne  d'accompagner  Jeanne 
d'Arc  cl  de  la  servir,  et,  apris  ce  trait,  l'on  ne  s'étonne  pas  de  la  lidélité  qu'il  lui  nu  m  ira. 


JEANNE    D  ARC    ET    LE    CAPITAINE    DE    BAUDHICOUHT 

D'après  le  tableau  de  Gaston  Mélikgue  offerl   au  Musée  Jeanne  d'Are  par  l'aute 
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el  quelques  braves  gens  gagnés  par 
la  vigueur  de  ses  paroles  lui  pro- 
tnettaienl  de  la  conduire  au  I  >au- 
phin.  Encore  quelques  efforts  el 
sans  doute  elle  pourrait  partir. 

<  'e  lui  a  celle  époque  que 
Jeanne  d'Are  se  rendil  à  Nancj 
pics  du  due  de  Lorraine.  Celui-ci 
avail  désiré  la  voir,  pousse  s. ms 
doute  par  quelque  esprit  de  curio- 
sité, m)  peu  comme  Hérode  qui,  au 
jour  de  la  Passion,  avail  désire 
de  voir  le  Christ,  espérant  qu'il 
accomplirait  devant  lui  quelque 
prodige. 

Jeanne  resta  peu  de  temps 
près  du  duc.  Elle  essaya  de  l'inté- 
resser à  ses  desseins,  lui  demanda 
de  lui  donner  son  lils,  ou  plutôt 
son  gendre,  René  d'Anjou.  <\ur  de 
Bar,  et  des  hommes  d'armes;  mais 
le  due  ne  se  rendit  pas  à   ce  désir. 

Un  témoin  a  déclaré  que,  le  duv  l'ayant  consultée  sur  sa  maladie,  elle 
déclara  n'en  rien  connaître  et  l'exhorta  à  reprendre  sa  femme  légitime. 

Le  tout  se  termina  par  le  don  d'un  cheval,  disent  quelques-uns,  ou  du 
moins  d'une  somme  de  quatre  lianes,  que  Jeanne,  avec  son  humilité  ordinaire, 
ne  refusa  pas,  —  elle  était  sans  ressources  a  celle  époque',  du  reste,  —  el 
qu'elle  montra  ingénument  a  son  cousin  Laxart. 

\vant  de  rentrer  a  \  aucouleurs,  elle  alla,  a  deux  lieues  de  Nancy,  l'aire  ses 
dévotions  dans  l'église  de  Saint-Nicolas-du-Fort,  lieu  de  pèlerinage  lies 
fréquenté  à  cette  époque. 

Elle  rentra  enfin  a   \  aucouleurs. 

Dans  le  voyage  de  Jeanne  à  Nancy,  Jean  de  Metz  l'accompagna  jusqu'à 
Joui.  Durand  Laxart  ne  la  (initia  pas  de  tout  le  voyage. 


LA     VIERGE    DES    L.  W  LES 

D'après  un  bas-reliei  de  Saglier. 
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Je  voudrais  consacrer  quelques  pages  ;i  cet  homme  de 
bien,  aussi  brave  que  modeste. 

En  toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de  raconter  et 
qui  furent  si  graves  en  conséquences  pour  la  mission  de  Jeanne 
et  le  salut  de  la  France,  Durand  Laxart  semble  jaloux  de 
rester  dans  l'ombre;  mais  l'observateur  voit  en  lui  un  homme 
de  bien,  calme,  prudent,    fidèle  autant  que  dévoue. 

Il  occupe  modestement  et  vaillamment  la  place  dont  le 
père  de  Jeanne  d'Arc   n'eût  dû  laisser  l'honneur  à  personne. 

Il  est  |irès  de  notre  pieuse  héroïne  un  peu  comme  Joseph 
en  la  Sainte  Famille,  toujours  dans  l'ombre,  mais  toujours 
présent  et  dévoué,  ne  s'imposant  jamais  quand  on  ne  l'appelle 
point,  empresse  de  répondre  quand    on   réclame  son  secours. 

Il  a  protégé  le  berceau  où  la  patrie  devait  renaître  par  le 
"  iNM  "  UIC         labeur  sacre  de  notre  vierge  française,   il   l'a  gardé,  attentif  et 

Statuette  in  bois  peint 

.in  wi  siècle.         fidèle,  dans  la  pauvre  chaumière  de  Burey,  le  Bethléem  de  notre 
Jeanne;  il   v  a  préparé  l'Epiphanie  de  Vaucouleurs. 

Il  fui  l'ami  de  la  première  heure,  et  quand  Jeanne  eut 
quitté  celle  ville,  tenons  pour  certain  qu'il  ne  l'oublia  pas  et  gémit  plus 
d'une  fois  sans  doute  de  ce  que  ses  obligations  de  famille  ne  lui  permissent 
pas  de  suivre  sur  les  champs  de  bataille  celle  qu'il  avait  accompagnée  en  ce 
combat  secret,  mais  si  rude,  qu'elle  avait  livré  à  Vaucouleurs  contre  les 
obstacles  multiples  qui  l'arrêtaient. 

\  l'époque  de  ces  événements,  Durand  Laxart  avait  trente-trois  ans, 
seize  ans  de  plus  que  sa  jeune  cousine.  En  i456,  âgé  de  soixante  ans,  il 
comparut  au  proies  de  réhabilitation  de  Jeanne  comme  témoin.  Toujours 
modeste,  il  raconta  ce  qui  suit,  comme  s'il  eût  fait  en  secondant  Jeanne  la 
chose  la  plus  simple  du  monde  : 

«  ...  J'allai  prendre  Jeanne  au  logis  de  son  père  et  remmenai  chez  moi. 
Elle  me  disait  qu'elle  voulait  se  rendre  en  France,  vers  le  Dauphin,  pour  le 
faire  couronner,  ci  Ya-t-il  pas  été  dit,  a  joutait-elle,  que  la  France  serait 
désolée  par  une  femme  cl  puis  devait  être  rétablie  par  une  pucelle?  Il 
elle  me  demanda  d'aller  dire  au  sire  Robert  île  Baudricourt  de  la  faire 
conduire  la  ou  était  Monseigneur  le  Dauphin.  Robert  me  dit  a  plusieurs 
reprises  :  «    Ramenez-la  au   lo^is  de  son  père  cl  donnez-lui  des  soufflets     . 

"  l  ne  lois  qu'elle  \il  que  Robert  n'était  pas  disposé  a  la  faire  mener 
vers  le  Dauphin,  Jeannette    prit  tics  habits  a  moi  et  me  dit   qu'elle    voulait 
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partir.  Elle  partil  el  je  la  conduisis  jusqu'il  Saint-Nicolas.  I  ><•  là,  étanl  munit' 
d'un  sauf-conduit,  elle  lui  amenée  auprès  du  seigneur  Charles,  duc  de 
Lorraine.  Le  <\\ir  la  vit,  lui  parla  cl  lui  donna  quatre  francs,  qu'elle  me 
nionlra. 

»  Jeannette  étanl  revenue  à  Vaucouleurs,  les  habitants  de  Vaucouleurs 
lui  achetèrent  des  vêtements 
d'homme,  des  chaussures 
cl  tout  un  équipement  de 
guerre.  En  même  temps 
Main  de  Vaucouleurs  cl 
moi,  lui  achetâmes  un  cheval 
coûtant  douze  francs,  dont 
nous  primes  la  dette  à  notre 
charge,  mais  que  lit  ensuite 
paver  le  sire  de  Baudricourt. 

«  Cela  fait,  Jean  de 
Metz,  Bertrand  de  Poulengy, 
Colet  de  Vienne  et  Richard 
l'Archer,  avec  deux  servi- 
teurs de  Jean  el  de  Bertrand, 
conduisirent  Jeannette  au 
lieu  où  était  le  Dauphin. 

«  Je  ne  la  revis  qu'à 
Reims  au  sacre  du  Roi. 

«  Tout  ee  que  je  vous 
ai  dit,  je  l'ai  dit  autrefois  au 
Roi.  Je  ne  sais  rien  au  Ire'.   » 

Durand  Laxarl  ne  men- 
tait pas  en  disant  :  c<  Je  ne 
sais  rien  autre  »,  mais  il  faisait  oubli  :  il  laissait  dans  l'ombre  une  foule  t\c 
fails  qui  lui  eussent  été  grandement  honorables  et  que  sa  modestie,  ignorant 
son  propre  mérite,  taisait. 

Il  faut  l'en  louer  pour  la  vertu  qu'il  montre,  mais  ce  silence  a  pour  nous 
quelque  dommage.  Quel  prix  nous  attacherions  à  ces  détails  touchant  le  séjour 
de  Jeanne  à  Burey,  chez  son  parent!  Combien  précieux  pour  nous  et  instructif 
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PORTE    Dli    FRANCE     V    VAUCOULEURS 

D'après  une  photographie. 
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sérail  l'écho  même  affaibli  îles  entretiens  de  ces  i\ru\  fîmes  si  bien  faites  pour 
se  comprendre! 

Scène  digne  d'être  interprétée  par  l'un  de  nos  peintres  français.  \u  fond 
de  l'alcôve  de  ce  logis,  pauvre  s;ms  doute,  ou  du  moins  bien  modeste,  la  femme 
de  Durand  Laxarl  se  remel  de  ses  couches  récentes,  grâce  aux  bons  soins  de 
Jeannette.  Près  du  lit,  le  berceau  <ln  nouveau-né  repose;  l'héroïne  berce  ses 
premiers  sommeils.  Les  yeux  de  l'enfanl  sont  clos,  non  pas  encore  ouverts  aux 
choses  de  la  vie;  ceux  de  Jeanne  à  la  fois  calmes  el  inquiets,  paisibles  el  rêveurs, 
sondent  l'avenir,  essavanl  de  soulever  le  voile  de  cel  inconnu  <|iii  gardail 
encore  mystérieusement  caché  le  sort  qui  l'attendait,  el  celui  du  o  noble  pays 
de  France  ». 

Les  voix  le  soulevèrent-ils  quelquefois  devant  ses  regards?  Entrevit-elle 
(  Irléans,  les  chevauchées  de  Pataj ,  les  gloires  de  Reims?  Et  Paris,  et  Compiègne, 
el  Rouen?... 

L'enfant  dormait,  la  jeune  mère  aussi,  Durand  Laxarl  rentrait  des 
champs,  et  Jeanne,  constante  et  résolue,  reprenait  avec  lui  l'entretien  dernier 
qu'avait  interrompu  le  labour  ou  l'arrivée  de  quelque  voisine. 

Jeannette  «  disait  qu'elle  voulait  se  rendre  en  France,  voir  le  Dauphin, 
pour  le  faire  couronner').  Durand  s'étonnail  d'un  tel  propos.  Jeannette  le 
répétait,  el  avec  tant  de  forée  el  une  telle  résolution,  qu'à  la  fin  Laxarl  se 
prenait  à  s'émouvoir  à  son  tour,  résistait  moins  et  tombait  d'accord  avec  elle. 
L'enfanl  se  réveillai!  peut-être,  el  pleurait  comme  le  font  les  autres,  car 
l'homme,  ce  roi  de  la  nature,  n'a  que  des  gémissements  pour  premiers  discours. 
Jeanne  le  ramenait  doucement  au  sommeil  avec  \\\\v  caresse  de  sa  main 
douce  ci  forte,  puis  songeait  à  la  même  heure  à  la  France,  celle  grande  el  chère 
malade  dont  elle  voulait  soutenir  la  tête  chancelante  el  panser  les  blessures, 
attentive  du  même  cœur  à  la  France  qui  se  mourait  et  à  l'enfanl  qui  commençait 
a  \  i\  re. 

Mais  Durand  Laxarl  devenait  de  plus  en  plus  résolu,  el  c'esl  ce  qu'elle 
voulait  par-dessus  tout,  car  il  est  visible  que  c'est  sur  lui  qu'elle  comptait  et 
que  son  secours,  de  l'a\  is  de  Jeanne,  suffirait,  si  llaudricourl  faisait  défaut. 

\insi  c'est  de  lui  qu'elle  emprunte  son  premier  habil  d'homme. 
o  Jeannette  prit  des  habits  à  moi  »,  dit  l.avarl.  Pauvre  Jeanne,  elle  était 
singulièrement  équipée  dans  cet  accoutrement,  el  plus  lard,  alors  qu'elle 
chevauchait  en  tête  de  l'armée,  entre  Orléans  el  Reims,  sa  joyeuse  el  cordiale 
humeur  dut  plus  d'une  fois  raconter,  en  ce  sl\lc  qu'elle  avait,  celle  piquante 
histoire.   Ce    n'était     pas  alors   le   justaucorps   de  velours  orne   de    brocart  que 
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lui  envoya  l'un  des  princes  du  sang  de  France.  Mon,  mais  c'étail  le  premier 
vêtemenl  «le  guerre.  Quand  on  songe  à  l'inaccoutumé  de  ce  costume,  aux 
accusations  qu'on  porta  contre  Jeanne  à  cel  endroit,  on  ne  peul  s  empêcher 
d'admirer  ce  I >< >i i  paysan,  <|ui,  avec  une  audace  ingénue,  se  rendil  an  désir 
de  la  Pucelle  et  partagea  d'avance  ions  les  déboires  < |ii i  devaient  s'ensuivre 

pour  elle,   en    secondant    son  dessein. 

C'esl  lui  aussi  qui  lui  fournil  son  premier  cheval.  «  Vlain  de  \ aueou- 
leurs  el  moi  nous 
lui  achetâmes  un 
cheval  coûtanl 
douze  francs,  dont 
nous  primes  la 
dette  à  noire 
charge,  o  II  esi  à 
supposer  que  Du- 
rand  n'était  pas 
riche.  En  ce  temps, 
la  somme  de  douze 
francs  était  relati- 
vement considéra- 
ble; il  ne  put  la 
payer  comptant, 
mais,  avec  Alain,  il 
c<  pril  la  dette  à  sa 
charge   ». 

Le  sire  de  Bau- 
dricourt      fit     plus 

lard  paver  cette  dette;  mais  Laxart  eut  le  courage  d'agir  sans  lui  et  de  courir 
les  périls  de  l'aventure. 

Ne  fut-ce  pas  aussi  cette  vaillance  et  ce  désintéressement  de  Durand  qui 
firent  comprendre  à  Baudricourt  son  devoir  et  l'obligèrent  de  se  montrer 
plus  confiant  et  plus  généreux  devant  la  leçon  que  lui  donnait  ce  simple 
paysan? 

«  Je  ne  la  revis  qu'au  sacre  du  Roi  à  Reims  »,  dit-il,  lorsqu'il  fit  sa 
déposition  au  procès  de  réhabilitation. 

Ce  fut  sur  le  désir  de  Jeanne  sans  doute  que  le  brave  homme  accom- 
pagna au  sacre  le  père  de  la  Pucelle.  C'était  bien  juste,  et  Jeanne  eût  pu  dire 


JEANNE    ET    SON    ESCORTE    QUITTENT   VAIICOULEI1I1S    (»3     FEVRIER     I  i^o) 
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de  lu!  comme  «le  son  étendard  :  «  Il  avail  été  à  la  peine,  il  fallail  bien  qu'il 
lui  a  l'honneur   ». 

Notre  temps,  qui  s'esl  tan!  honoré  par  le  culte  <|u'il  professe  pour 
Jeanne  d'Arc,  notre  héroïne  française,  s'honorerail  encore  en  mettant  plus 
en  lumière  la  respectable  figure  de  ce!  homme  de  bien,  si  simple  et  si  élevé 
pourtant,  puisque  le  premier  il  a  compris  les  pensées  de  Jeanne  el  la  grandeur 
de  son  entreprise. 

si.  comme  il  faul  l'espérer,  le  monument  national  qu'on  élève  à  \  an- 
couleurs  s'achève,  l'image  de  cet  homme  y  devra  trouver  place  aux  côtés 
de  la  libératrice  et  nous  conduire  vers  elle;  car  il  la  conduisit,  fidèle,  jusqu'à 
cette  Porte  de  France  sous  laquelle  elle  passa  pour  aller  faire  sacrer  le  I  tauphin 
et  rendre  à  noire  patrie  ses  gloires  et  son  indépendance. 


*Î* 


T. es  monuments  qui  rappellent  Jeanne  d'Arc  à  Vaucouleurs  sont  nom- 
breux el  «le  grand  prix. 

Nous  avons  déjà  parle  de  la  maison  du  charron  Le  Royer,  dans  laquelle 
elle  habita  pendant  son  double  séjour. 

Nous  axons  aussi  mentionné  la  Porte  de  ^  ille  du  château  de  Baudricourt, 
modeste  d'apparence,  mais  devant  laquelle  l'héroïne  dut  éprouver  une  anxiété 
si  poignante  au  moment  (Yvw  franchir  le  seuil  et  «le  paraître  devant  le  gou- 
verneur. 

A  quelques  pas  de  celte  porte  se  trouve  la  Porte  de  France,  laquelle, 
comme  le  dit  son  nom  el  comme  le  prouve  du  reste  son  orientation,  ouvrait 
sur  le  chemin  de  France,  (l'est  sous  cette  porte  que  Jeanne  d'Arc  passa 
équipée  par  les  habitants,  montée  sur  le  cheval  que  lui  axait  donne  Baudri- 
court . 

11  serait  superflu  d'établir  quels  souvenirs  se  rattachent  à  ce  simple  monu- 
ment, quelles  pensées  devaient  remplir  l'âme  de  Jeanne  quand  elle  la  franchit 
pour  aller  faire  couronner  le  Dauphin. 

Plusieurs  pans  de  mur  de  dimensions  considérables  et  d  imposant  aspect 
restent  «lu  château  de  Vaucouleurs  et  attestent  l'importance  de  celle  place 
forte. 

I  n  tilleul  de  port  majestueux  couronne  de  ses  deux  puissants  rameaux  et 
de  sa  verdure  l'une  de  ces  ruines.  La  tradition  populaire  atteste  que  c'est  à  cet 
endroit,  devanl   la  face  intérieure  de  la  Porte  de  France,  que  Jeanne  moula  à 
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cheval  mu  moment  du  départ,  là  aussi  par  suite  que  Baudricourl  lui  donna 
congé. 

Mais  de  tous  ces  souvenirs  le  plus  vénérable  esi  certainemenl  la  crypte 
qui  se  trouvail  au-dessous  de  la  chapelle  du  château,  cl  dans  laquelle  la  Pucelle, 
selon  plusieurs  témoignages  consignés  au  procès  de  réhabilitation,  descendait 
fréquemmenl  pour  prier  devanl  la  statue  de  No tre-Dame-des- Voûtes,  statue 
conservée  elle-même  à  \  aucouleurs. 

Dans  son  témoignage,  Jean  Lefumeux,  de  \  aucouleurs,  chanoine  de  la 
chapelle  du  château  el  cure  de  l'église  paroissiale  d'I  gny,  alors  âgé  de  trente- 
huit  ans,  témoigna  ainsi  :  <<  lui  ce  temps-là  (au  temps  du  séjour  de  Jeanne  à 
\  aucouleurs)  j'étais  tout  jeune  et  attaché  comme  clerc  à  la  chapelle  Sainte- 
Marie-de-Vaucouleurs,  dont  je  suis  aujourd'hui  chanoine. 

o  Je  \is  souvent  Jeanne  venir  à  celle  église  avec  grande  dévotion.  Elle  y 
entendait  les  messes  du  malin  et  restai)  longtemps  en  prière.  Je  l'ai  vue  aussi 
sous  la  voûte  en  berceau,  dans  la  chapelle  souterraine  de  Sainte-Marie-de- 
Vaucouleurs,  se  tenir  à  genoux  devant  la  \  ierge,  le  visage  tantôt  baissé, 
tantôt  levé  vers  le  ciel  '.   o 

Les  dalles  sur  lesquelles  se  o  baissaient  »  les  yeux  de  Jeanne,  sont  encore 
là;  celte  «  voûte  en  berceau  »,  vers  laquelle  ses  regards  «  s'élevaient  ■>  en 
cherchant  «  le  ciel  »,  sont  demeurées,  elles  sont  intactes,  faites  de  ces  pierres 
imprégnées  du  souvenir  de  la  vénérable  héroïne.  Elles  furent  témoins  de  ses 
prières  et  de  ses  larmes. 

Après  la  destruction  du  château,  cette  crypte  fut  convertie  en  étable.  Pour 
qu'on  y  pût  accéder,  une  fenêtre  fui  changée  en  porte  et,  comme  le  niveau  de 
la  crypte  ne  concordait  pas  avec  celui  de  la  ruelle  voisine,  on  combla  de  terre 
la  partie  inférieure  de  ce  souterrain,  afin  que  le  bétail  y  pût  entrer  plus  facile- 
ment. Le  fumier  s'y  entassa  avec  celle  terre  et  ce  sont  ces  immondices  qui 
ont  sauvé  de  la  ruine  ces  lieux  consacrés  par  la  présence  de  Jeanne  d'Arc. 
Parmi  les  divers  monuments  qui  nous  rappellent  la  libératrice,  aucun  n'est 
reste  plus  intact;  il  en  est  peu  aussi  qui  méritent  el  inspirent  une  aussi  légi- 
time vénération. 

Quand  on  entre  dans  celte  chapelle,  on  n'ose  avancer.  A  la  pensée  que 
les  pieds  de  Jeanne  ont  foulé  ce  seuil,  à  la  vue  de  ces  dalles  sur  lesquelles  elle 
s'agenouillait,  près  de  cette  colonne  qui  occupe  le  centre  du  sanctuaire, 
soutenant   la  voûte,   et   sur  laquelle  tant  de   fois   elle  s'appuya   sans  doute, 

I.   Joseph  Fabre,  Procès  de  réhabilitation. 
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défaillante  el  désolée,  on  voudrai)  n'avancer  qu'à  genoux,  baiser  de  ses 
lèvres  émues,  arroser  de  ses  larmes  reconnaissantes,  ces  pierres  vraiment 
sacrées  pour  loul  cœur  français. 

<  )n  m  Csi  pas  moins  ému  devant  la  vieille  statue  de  Notre-]  >ame-des-\  oûtes. 

(l'est  (levant  elle  que  Jeanne  priait. 

L de  restauration,  peu  intelligente,  il  faut  l'avouer,  l'a  en  partie  modifiée. 
<  )n  aimerait  la  voir  dépouillée  de  cette  décoration  trop  conforme  au  goût 
douteux  de  la  statuaire  religieuse  «le  noire  temps,  et  considérer  en  sa  pierre 
simple  cl  nue  celle  image  si  vénérable.  Mais,  même  ainsi  modifiée,  elle  w'vw 
est  pas  moins  d'une  absolue  authenticité  et  compte,  par  le  souvenir  de  Jeanne, 
parmi  les  plus  précieuses  statues  de  la  Vierge  que  l'on  conserve  en  France. 

I  n  monument  s'élève  pour  protéger  ces  ruines  précieuses  et  les  garder 
en  honneur,  devant  les  yeux  de  la  France.  Les  pouvoirs  publies,  civils  et 
religieux,  le  patriotisme  et  la  foi  se  sont  donne  la  main  pour  cette  entreprise; 
elle  peut  tarder  à  venir  a  plein  sucées,  mais  elle  x  viendra  i\\\  jour,  parce  qu'en 
notre  vaillant  pays  de  (elles  causes  ne  sont  jamais  perdues'. 

Si  ces  souvenirs  matériels  de  Jeanne  d'Arc  conserves  à  Vaucouleurs  ont 
un  grand  prix,  celui  qui  nous  reste  des  événements  rapides  mais  considérables 
survenus  pour  elle  en  ces  lieux  est  peut-être  plus  émouvant  encore,  l'.n  celle 
('■tude  ou  nous  nous  efforçons  de  dégager  des  incidents  de  la  sic  de  l'héroïne 
l'âme  même  et,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la 
philosophie  de  celle  vie  si  grande,  Vaucouleurs  a  droit  à  une  place  emincnle. 
Les  hommes  jugent  mal  la  vie  des  grands  hommes.  <)n  dira  qu'ils  jugent 
mal  de  toutes  choses,  el  l'asserlion  n'est  pas  contestable  ;  mais  leur  erreur  est 
peut-être  surtout  visible  quand  elle  porte  sur  les  choses  qui  sont  grandes  et 
qu'il  leur  importerait  davantage  de  bien  entendre. 

La  libelle,  la  puissance,  la  grandeur  cl  la  gloire  sont  l'objet  de  leurs 
plus  vils  désirs,  excitent  en  eux  les  passions  parfois  les  plus  emportées. 
Qu'entendent-ils  cependant  à  la  gloire,  à  la  grandeur,  a  la  puissance  et 
à  la  libellé'!'  l'oit   peu  de  chose. 

i.   «  0  France,  patrie    bien-aimée,  i [ue  ton   culte,  qui  m-  conf I.  à  vrai  dire,  avec  ..lui 

de  l'humanité  ci.  lutte  contre  i«>nic>  1rs  cruautés   de  la   nature,   conservera   encore  des  Gdèles,  cette 

chapelle  souterraine  de  \.   I).  ,1,-  Vaucouleurs,  qui  ^  i  i  les  ..m-.  .!-.>,■,  ,1,-  la   Pucelle  el  que  *i. m  de 

restaurer  des  mains  |>inisrs.  ne  cessera  d'apparaître  comme  le  plus  sacré  des  sanctuaires,  l'.nn  que  les 
enfants,  ou  .lu  moins  1rs  meilli  ms  d'entre  eux,  t'aimeront,  <'•  mère,  comme  lu  mérites  d'être  aimée, 
c'est  là  plus  encore  que  partout  ailleurs  qu'ils  se  feront  un  devoir  de    venir   en    pèlerinage;   'i    arrivés   ■  > 

l'endroit  où  la   vierge  de   D remj    s'est  agenouillée  pour  prier  el  pleurer,  ils  éprouveront   le  besoin 

de  s.  |>r,,si,i  ncr  a  leur  tour  ri  de  baiser  cette  terre,  sanctifiée  par  ce  qu'on  penl  appclei  la  Veillée 
des  larmes  de  Jcanni   .1  Vrc  i     Siméon  Luce,  Jeanne  d'Arc  à  Domremv,  p    cxvi. 
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appréciateurs  médiocres  des  choses,  Us  ne  le  sont  pas  moins  des  hommes 
cl  de  leurs  actions,  et  s'ils  en  font  quelque  cas,  leur  estime  porte  moins  sur  le 
bien  que  ceux-ci  ont  accompli  que  sur  le  bruit  qu'ils  ont  pu  faire. 

Il  arrive  ainsi  que,  de  la  vie  des  grands  hommes,  —  la  remarque  ne 
s'applique  pas  moins  aux  Saints,  —  le  meilleur  leur  échappe,  l'éclat  seul  les 
frappe  et  selon  la  juste  parole  des  Livres  sacrés  :  «  l'homme  ne  voit  que  ce  qui 
parait  au  dehors1  ». 

«  On  n'imagine  Platon  et  Aristote,  dit  Pascal,  qu'avec  de  grandes  robes 
de  pédants.  C'étaient  des  gens  honnêtes  et  comme  les  autres,  riant  avec  leurs 
amis;  et  quand  ils  se  sont  divertis  à  faire  leurs  Lois  et  leur  Politique,  ils  l'ont 
fait  en  se  jouant.  C'était  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de 
leur  vie.  La  plus  philosophe  était  de  vivre  simplement  et   tranquillement2,  o 

La  vie  de  Jeanne  d'Arc  ne  pouvait  échapper  à  celte  règle  fâcheuse,  et, 
de  cette  vie,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l'ont  étudiée,  d'accord  avec  la 
foule,  ne  se  sont  guère  attachés  qu'aux   principaux  épisodes  qui  l'illustrent; 

i.   I.  Reg.,  XVI,  -j. 

:>..   Pascal,  Pensées,  liv.  vi,  p.  5î. 


8a 


il    \\\i;    I)    \I',C    R  VCONTEE    I'  \l(    I.'IM  LGE 


ils  en  oui  négligé  le  fond  intime  el  caché.  C'esl  là  cependant,  pour  Le  redire 
avec  Pascal,  «  la  partie  la  plus  philosophe  ■  de  celle  vie  si  étrangement  grande. 
Parmi  ceux  qui  célèhrenl  Jeanne  d'Arc,  par  la  parole  <>u  par  la  plume, 
(Lins  les  vers  nu  [a  prose,  par  le  pinceau  même  ou  le  ciseau,  combien  en  csi-il 
(■ni  sachenl  se  dégager  du  lieu  commun?  Combien  sortent  de  l'inévitable 
trilogie,  Domremy,  Orléans  et  Rouen,  avec  une  allusion  à  Reims,  donl  on  ne 

parle  que  brièvemenl  cepen- 
dant, pour  ne  pas  détruire  la 
touchante  symétrie  des  trois 
grands  sujets  traités  en  un  dis- 
cours inévitablement  composé 
de  trois  points,  comme  les 
serinons  fameux  railles  par  La 
Bruyère?  Certes  ces  trois  noms 
sont  vénérables,  ces  trois  objets 
dignes  de  notre  étude;  mais 
est-ce  donc  la  toute  la  vie  de 
Jeanne  d'Are?  Entre  ces  trois 
«  mystères  »,  n'v»  est-il  pas 
d'autres,  et  nombreux,  où  nous 
la  trouvons  tout  entière  cl 
plus  elle-même  peut-être  a  un 
certain  point  ? 

Pourquoi  négliger  Poitiers, 
lilois,  Paris.  Compiègne,  Beau- 
revoir,  Le  Crotoy  ? 

En  tous  ces  lieux,  nous 
voyons  Jeanne  aux  prises  avec 
les  sentiments  les  plus  émouvants,  les  épreuves  les  plus  ultimes  mais  aussi 
les  plus  douloureuses,  et  c'esl  la  peut-être  que  se  révèle  en  elle  une  gran- 
deur souveraine.  C'est  là  surtout  qu'elle  peul  nous  être  utile  en  nous 
donnant  l'exemple,  non  d'actes  d'éclat,  de  triomphes  militaires  ou  de  vertus 
dramatiques,  mais  celui  de  vertus  intimes,  dignes  d'être  proposées  non 
seulement  à  notre  admiration  souvent  stérile,  mais  à  noire  imitation,  ce  qui 
\  .ml  beaucoup  mieux. 

J'ai  a  cœur,  en  ce  travail,  de  convier  les  sages  esprits  à  l'élude  attentive 
<\f  ces  recoins  caches  de  la  \  ie  de  la  libératrice.  Qu'ils  ne  se  refusent   pas  à 
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ri  i  appel  :  ils  troin en ihl  il. min  ce 
labeur  des  Fruits  aussi  doux  que 
Cécouds. 

(  l'esl  a  ce  I il re  que  les  e^ e- 
nements  dé  \  aucouleurs  tnéritenl 
attention    ci    occupent    vraiment 

dans    la    vie  de  Jeanne  d'Arc  mie 

place  notoire. 

I  \  iilenniieni .  lis  combats 
qu'elle  livra  pins  lard,  el  qui  sont 
comme  les  étapes  de  sa  rapide  el 
prodigieuse  épopée,  ont  un  éclat 

pins  vif  el  pins  frappant;  mais  celui  qu'il  lui  fallut  livrer  à  Vaucouleurs  ne 
fut-il  pas  pins  âpre  ou  du  moins  pins  malaise,  quelque  peu  de  bruit  qu'il  ail  fait? 
Nulle  part,  en  effet,  avec  pins  de  Faiblesse  el  dans  un  pins  complel 
isolement,  elle  ne  rencontra  d'oppositions  pins  redoutables.  \  (  Orléans,  a  Pataj  , 
le  combal  sera  rude,  le  triomphe  éclatant,  mais  dn  moins  elle  a  derrière  elle 
cette  armée  française  qui  sait  toujours  vaincre  quand  elle  est  conduite  par  des 
chefs  dignes  d'elle. 

\  \  aucouleurs,  Jeanne  est  seule,  el  seule  contre  Ions,  (l'est  le  peuple  qu'il 
faut  émouvoir,  convaincre  et  conquérir  à  sa  cause,  (le  sont  les  railleries  de 
ceux-ci,  le  scepticisme  el  la  défiance  de  ceux-là,  qu'il  faul  surmonter.  C'est 
la  pauvreté  qui  l'entrave,  qui  l'oblige,  quand  il  lui  faut  pourpartirun  habit 
d'homme,  à  emprunter  celui  de  son  cousin,  pauvre  comme  elle.  Elle  manque 
d'une  monture  :  elle  n'en  a  pas,  et  elle  n'en  aura  pas  si  son  parent  n'engage 
pas  sa  parole  pour  en  accepter  la  dette. 

Cherche-t-elle  soutien  dn  côte  de  Dieu,  le  curé  de  Vaucouleurs  la  prend 
pour  une  ensorcelée  et  la  vient  exorciser,  et,  la  chose  faite,  on  doute  encore 
d'elle  et  on  lui  montre  de  la  défiance. 

Tous  ces  obstacles,  elle  les  surmonte,  et  cela  à  l'âge  de  dix-sepl  ans. 
Combattue  au  dehors,  elle  se  livre  à  elle-même  un  combat  intérieur  non 
moins  ardu.  En  dépit  des  consolations  el  du  réconfort  que  lui  apportent  saint 
Michel  et  les  saintes,  il  serait  puéril  de  croire  que  son  cœur  ne  fut  pas  souvent 
partagé  entre  l'espoir  et  la  crainte.  Il  ne  se  put  faire  qu'à  certaines  heures  son 
dessein  ne  lui  parût  chimérique  et  qu'elle  ne  songeât  à  retourner  à  Domremy. 
Puis  l'espoir  renaissait.  Les  voix  lui  parlaient  à  nouveau.  Comme  un  coup 
de  clairon  belliqueux,  retentissait  à  son  oreille  la  parole  de  l'archange  :  «  Va, 
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va,  fille  de  Dieu,  va!  »  Son  cœur,  après  ses  \<>i\.  lu!  disait  la  •  grande  pitié  du 
royaume  »,  el  elle  se  ressaisissait  loin  entière.  Hors,  vaillante,  résolue  :  ■  Il  faul 
que  j'aille,  el  j'irai,  dussé-je  m 'user  les  jambes  jusqu'aux  genoux!  »  s'écriait-elle. 
Puis  c'était  Jean  de  Metz  (jui  venait  l'entretenir  el  qui.  animé  par  ses 
discours,  mettait  ses  mains  dans  les  siennes  et  lui  jurait  de  la  conduire  au 
Dauphin.  Bertrand  de  Pouleng)  se  joignait  à  Jean,  Durand  Laxart  achetait  le 
cheval,  les  habitants  donnaient  à  Jeanne  le  justaucorps,  les  chausses  longues, 

la  robe  courte,  les  guêtres,  le  chaperon,  le  haubert  el  le  reste Et  l'héroïne 

■   ne  pouvait  plus  durer   -  ;  elle  voulait   partir  <<  aujourd'hui  même  plutôt  que 

demain,  et  demain  plutôt  qu'après >> 

Mais  ions  ne  pensaient  pas  ainsi.  Baudricourt  l'entravait,  quelques-uns  lui 
montraient  l'étrangeté  de  son  équipée,  et  ^>ilà  que  la  pauvre  enfant  se  sentait 
moins  assurée  et  se  demandait  anxieuse  si  par  hasard  elle  n'avait  pas  tort 
contre  tout   le  inonde  et  tout  le  monde  raison  contre  elle. 

Puis  Domreim  n'était  qu'à  quatre  lieues.  Il  en  venait  bien  un  jour  ou 
l'autre  quelque  habitant  à  Vaucouleurs.  Le  voyageur  s'informait  de  Jeanne, 
disait  l'inquiétude  et  les  larmes  de  sa  mère,  la  colère  de  son  père.  Il  disait 
comme  la  pauvre  fille  que  l'un  el  l'autre  c<  en  perdaient  le  sens  »,  de  la  voir  ainsi 
partie,  ('es  propos  se  répandaient  dans  la  ville.  Les  pères,  voulant  pour  leur 
profit  soutenir  l'autorité  paternelle,  se  prononçaient  contre  Jeanne  el  plai- 
gnaient Jacques  d'Arc.  Les  mères  n'étaient  pas  moins  dévouées  pour  Isabelle 
lionne,  et  disaient  qu'une  fille  sage  el  aimante  ne  fait  pas  ainsi  pleurer  sa 
mère,  que  le  commandement  de  Dieu  ordonne  aux  enfants  d'obéir  à  leurs 
parents  el  que  Jeanne,  qu'on  disait  si  dévote,  aurait  bien  dû  au  moins  se  mon- 
trer chrétienne  et  obéir  à  la  loi  de  Dieu  en  obéissant  à  ceux  qui  le  remplacent. 
Est-il  bien  assuré  que  quelques-uns  n'allaient  pas  jusqu  a  dire  que  la 
conduite  de  Jeanne  était  d'un  pernicieux  exemple  pour  les  enfants  du  lieu. 
qu'on  allait  bientôt  voir  d'autres  jeunes  filles  se  mettre  en  tète  des  rêves 
de  même  nature,  el  qu'il  fallait,  selon  le  conseil  sage  el  trop  peu  écoute  de 
Baudricourt,  la  renvoyer  avec  correction  à  son  père  et  à  Domremv,  qui.  en 
vérité,  faisait  n\)  singulier  présent  aux  braves  gens  de  Vaucouleurs  en  la 
personne  de  celte  fillette,  aventurière  de  dix-sept  ans? 

Si  ce  ii  est  pas  cireur  que  de  supposer  tous  ces  propos.  Jeanne  en 
recevait  I  cclio  cl    Ton  peut   estimer  quelle  épreuve  clic  en   ressentait. 

Que  ne  peuvent-ils  parler  les  murs  «le  la  chambrette  qu'elle  habitait  chez 
Henri  Le  Rover!  Catherine,  femme  de  celui-ci.  était  lionne  pour  la  pauvre 
désolée.   Mais  que  peut  souvent  pour  nous  le  dévouement  de  nos  amis,  même 
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les  plus  sincères?  Quand  il  faut  consoler  ci 
guérir,  l'homme  esl  si  impuissant  pour 
l'homme  ! 

Puis  les  grands  cœurs  ont  la  pudeur 
sacrée  des  larmes  et,  comme  le  Chris!  au 
jardin  de  l'agonie,  ils  oui  besoin  de  mettre 
au  moins  la  distance  «  d'un  jet  de  pierre  » 
entre  le  spectacle  de  leur  douleur  cl  le  regard 
des  hommes. 

Jeanne  gravissait  cel  escalier  que  Ton 
voyail  naguère  encore  à  la  façade  de  la  maison 
du  charron,  se  rendait  à  la  chambre  du  se- 
cond étage,  sous  les  combles,  cl  la  pleurait 
sans  doute,  connue  plus  lard  clic  le  faisait 
quand  les  \n^lais  l'appelaient  ribaude. 

Mais  sa  défaillance  ne  durait  pas,  et, 
comme  à  Orléans  quand  sa  blessure  fut 
pansée  a\ce   de    l'huile   cl   du    miel   :    <    Je   nie 

sens  consolée    »,  disait-elle,  et   puis  :   «  J'irai;...   avant    la   nii-earème,  il  faut 
que  je   sois  devant   le   Roi,...  car  nul  au  monde,  ni    rois,   ni  dues,   ni   fille 

d'Ecosse,  ni  aucun  autre  ne  peut  secourir  le  royaume  de  France Il   faut 

que  j'aille  et  que  je  fasse,  parce  que  mon  Seigneur  veut  que  je  fasse  ». 


Ji  \\\i     h  w:c:    il     \  l  ni  :im.i  imiix 
Projel   de  monument,  dédié 

s    martyrs    de    l'indépend :e    nationale 

par  Emile  Ciutrousse  (187a). 
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Ces  réflexions  suffiraient  à  faire  entendre  combien  graves  pour  Jeanne, 
combien  dignes  de  souvenir  pour  nous,  furent  les  événements  de  Vaueou- 
leurs. 

Cette  époque  de  la  vie  de  Jeanne  revêt  toutefois  u\\  autre  et  peut-être  plus 
touchant  caractère. 

Qu'on  me  permette  encore  celle  considération  et  qu'on  me  pardonne  de 
ne  quitter  qu'à  regret  celle  terre  de  Vaucouleurs  sanctifiée  par  les  prières,  les 
larmes  et  les  angoisses  de  Jeanne  d'  \re. 

L'homme  porte  mal  le  poids  de  l'inconnu.  «  Nous  ne  prenons  pas  nos 
mesures  bien  juste  »,  ainsi  que  dit  Bossuet,  et,  qu'il  s'agisse  des  choses  tristes 
ou  de  celles  qui  nous  apportent  la  joie,  nous  les  prévoyons  généralement  plus 
grandes  qu'elles  ne  le  seront  par  leur  réalité. 
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De  là  les  illusions  que  nous  entretenons,  de  là  les  rêves  donl  nous  nous 
berçons  à  l'endroil  des  joies  qui  nous  sonl  annoncées, 

I  )c  là  ;mssi  l'abattement  où  nous  jette  la  prc\  ision  des  épreuves  qui  nous 
menacent. 

En  un  mot,  les  choses,  el  surtout  la  joie  et  l'épreuve,  sonl  plus  grandes 
en  nos  espérances  el  en  nos  craintes  qu'en  leur  objel  même. 
I  .'inconnu  nous  fascine. 

(  l'esl  nnv  sage  philosophie  que  sainl    Augustin  ;i  mise  en  lumière  el  que 
Bossue!  a  commentée,    ils  nous    entretiennent    l'un   el  l'autre 
lu  mystère  de  la  Présentation  de  Jésus  au  Temple.  Et,  quand 
évêque  d'Hipponea  rappelé  les  paroles  par  lesquelles  Siméon 
nnonça  à  la  Vierge  qu'un  glaive  de  souffrance  percerail   son 
âme,  il  explique  l'oit  justement  qu'en  outre  du  fardeau  d'une 
telle   annonce,    Marie   porta   encore   celui   de   l'inconnu; 
«   car,  ajoute  ce  Docteur,  c'est   porter  toutes   les  dou- 
leurs que  t\'v\)  redouter  une  certaine,  sans  savoir  d'où 
elle  viendra,  et  de  sentir  la  pointe  de  tous  les  glaives 
que  d'ignorer  celui  qui  doil  nous  frapper,  quand  il  est 
assure  d'autre  part  que  nous  serons  frappés. 

V  un  enfant,  dit-on,  et  j'imaginerais  volontiers  que 
f^yr  s_ç  ce  fui  plutôt  à  quelque  sage,  judicieux  connaisseur  des 

choses   humaines,   on   demandait  :  •<  Quel   est    le  plus 
beau  .jour  de  la  vie? 

D'après  le   buste  de   PÈcou.  —    C'est    la    \  cille     »,     repoildll-ll . 

On  eût  pu  lui  demander  aussi  :  <  > 1 1 1  ■  I  esl  de  la 
vie  le  jour  le  plus  douloureux  ?  »  Il  eût  fait  la  même  réponse. 

C'esl  moins  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  de  l'entraincmcnt  du 
combat,  que  le  stratège  montre  sa  parfaite  assurance  el  le  soldat  son  vrai 
courage,  qu'à  la  veille  même  du  combat,  \ussi  l'on  approuve  Bossuel  quand 
il  admire  le  Prince  de  (.onde  dormant  quelques  heures  avanl  Rocro>  el 
n'ayant  •    jamais  dormi  plus  paisiblement     . 

\insi  en  esl-il  dans  Ions  les  ordres  de  l'activité  humaine.  La  foule  estime 
que  pour  l'orateur  le  plus  grand  labeur  el  le  momenl  où  son  âme  s'inquiète 
sonl  celui  même  où  il  parle;  ceux  qui  oui  quelque  connaissance  de  cel  arl 
savénj  bien  au  contraire  que  l'heure  de  l'angoisse  c'esl  rinstanl  qui  précède 
le  discours.  I.'oralctir  n'a  pas  encore  pris  contact  avec  I  auditoire;  Ignorant 
la  composition  de  la  foule  el  ses  dispositions,  il  seul  le  poids  de  cet  inconnu. 
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eu   une  étreinte    de    l'âme    cl 

une    Mille     de    suspension     des 

sens  m  douloureuse,  qu'il  lui 
tarde  de  la  rompre  el  de 
gravir  ces  degrés  de  la  tribune 
ou  de  la  chaire  au  bas  desquels 
il  souffre  de  telle  façon. 

La  veille,  c  esl  le  mol 
dont  il  faut  marquer  le  séjour 
de  Jeanne  a  \  aucouleurs, 
comme  c'esl  celui  <|iii  con- 
\  iendra  aux  incidents  «le  son 
séjour  à  Blois,  trois  jouis 
avant  <  >rléans,  comme  ce  sera 
enfin  le  mol  juste  pour  les 
liisles  jours  que  Jeanne  pas- 
sera au  (  !rolo\ ,  a\  ant  de  sortir 
des  mains  françaises  pour  être 
livrée  à  celles  des  Vnglais.  Vau- 
couleurs,  c'est,  dans  l'épopée 
de  Jeanne  d'Arc,  l'aurore  qui 
va  naître;  Blois,  le  plein  midi 
qui  va  briller;  Le  Crotoy,  c'est 
le  crépuscule  qui  commence, 
avant-coureur  de  la  nuit  «  dé- 
sastreuse »  cl  c  effroyable  », 
où  la  France  dira  :  Jeanne 
<i  se  meurt  »,  Jeanne  «  est 
morte  ». 

C'est  le  premier  mot  de 
ce  singulier  discours  qu'elle 
va  tenir,  la  première  page 
de  l'émouvante  épopée  qu'elle 
écrira  de  la  pointe  de  son 
épée,  c'est  l'ébauche  première 

de  ce  chef-d'œuvre  qu'elle  va  peindre  cl  devant  lequel 
ront,   et,   pour  employer    une  image  plus  douce,   plus  s 
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D'après  le  carton  de 
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A.  Grellet. 


les  siècles  s'étonne- 
mnlc  et  mieux  faite 
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parcelle  donl  on  dis;iil  qu'elle  »  fut  toujours  moull  simple  el  peu  parlante  », 
c'est,  en  Jeanne,  la  fleur  non  encore  éclose,  fermée  encore  ;i  la  rosée  comme 
au  soleil  <i  qui  demain  s'ouvrira. 

Je  ne  sers  ici  nul  intérêt  de  clocher.  Des  lieux  où  Jeanne  a  vécu,  tous 
me  sont  chers  el  sacres;  mais  j'estime  <|iic  parmi  les  événements  de  sa  vie 
celui-ci  compte  comme  l'un  des  plus  émouvants,  l'un  de  ceux  où,  dans 
l'attention  du  cœur  et  de  l'esprit,  ceux  qui  oui  le  culte  profond  et  vrai 
de  l'héroïne  trouvent  les  émotions  les  plus  touchantes  et  l'objet  du  souvenir 
le  plus  duralile. 
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second  séjour  de  Jeanne  d'Are  à  Vaucouleurs  avait  duré 

[uelques  semaines.  C'est  peu  quant  à  la  durée,  mais  dans 

la  vie  les  choses  les  plus  grandes  sont   souvent   l'œuvre  d'un 

instant.   L'importance  des  événements  ne  se  juge  pas  au 

temps  qu'ils  ont  demandé. 

Le  mercredi  23  février  1429  Jeanne  quitta  Vaucouleurs 
et  prit  le  chemin  de  Chinon.  Sa  petite  escorte  l'accompagnait, 
composée  de  Jean  de  Metz.  Bertrand  de  Poulengy,  Jean  de 
Honecourt  et  Julien,  servants  des 'deux  premiers,  puis  Colet  de 
Vienne,  messager  du  roi,  et  Richard  l'Archer. 

Le  sire  de  Baudricourt  avait,  croit-on,  reçu  l'assentiment  du 

lauphin   au   voyage  de   Jeanne.    Le   mouvement   de   faveur  qui 

s'était    dessine    dans    le    peuple   à    l'égard    (le    la    l'ueclle    l'axait, 

du  reste,  ohligé  de  se  prêter  aux  instances  de  celle-ci.   Il  cessa 

donc    de  lui    faire   opposition,    contribua    à    l'équiper,    comme 

nous   l'avons   vu,    et   lui   donna   congé   en   lui   disant   :   «  A  a,  va,    advienne 


JEANNE    11  ww 
T..  st     de    \.  Le  \  1 1:1. 
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que  pourra      .  Il   v   a    moins    de  scepticisme  qu'on    ne   I  a    eslimé   dans   ces 

|  i.n  i  îles. 

On  assure  que,  le  jour  de  la  bataille  de  Rouvray,  journée  dite  des  Harengs, 
Jeanne  étail  venue  le  trouver  el  lui  ;i\;iii  <lii  :  o  En  nom  Dieu,  vous  tardez 
trop  à  m'envoyer,  car  aujourd'hui  le  gentil  Dauphin  a  eu  pics  d'Orléans  un 
bien  grand  dommage,  cl  il  pourra  l'avoir  encore  plus  grand,  si  vous  ne 
m'cmox  c/.  bientôl  s  ers  lui   ». 

Vu  moment  du  départ  de  Jeanne,  la  population  de  Vaucouleurs  se  réunit 


lv  jui  r. m  i     i»i  ^    m  \iii.x;s 
D'après    un    manuscrit   français    du    xv"    siècle.   (Bibl. 


dans  la  cour  du  château,  près  de  la  Porte  de  \  ille  el  de  la  Porte  de  France. 
Jeanne  recevail  déjà  de  ce  peuple  les  marques  de  faveur  el  de  culte  que 
pendanl  toute  sa  campagne  elle  devail  recueillir.  Les  foules  n'onl  jamais 
manqué  de  lui  montrer  le  plus  vif  attachement  ;  sa  seule  vue  excitail  en  elles 
[enthousiasme.  Jeanne,  <Iu  reste,  rendait  à  ces  braves  gens  les  sentiments 
qu  ils  avaient  pour  elle,  et  plusieurs  lois,  devant  ces  manifestations  popu- 
laires, elle  dit,  en  des  lieux  divers  :  •  ■  Je  voudrais  Lien  mourir  ici  el  que 
mon  corps  reposai    au    milieu  de  ces  bonnes  gens    ». 

'   est  donc  le  mercredi  2  >  février  que  partit  Jeanne.  <>n  attendit  que  le 
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soir  approchât,  afin  de  voyager  une  partie  de  la  nuil  el  d'éviter  ainsi  les 
bandes  anglaises  et  bourguignonnes  qui  infestaient  le  pays. 

\u  procès  de  réhabilitation,  ses  compagnons  déposèrent,  (liions  leurs 
paroles  :  elles  donnent  mieux  que  toute  description  l'idée  juste  des  sentiments 
de  la  petite  troupe  et  du  voyage  de  Jeanne. 

0  Le  voyage,  «lit  Jean  de  Metz,  se  lit  aux  frais  de  Bertrand  et  à  mes  frais'. 
H  nous  arriva  de  voyager  la  nuit  par  crainte  des  anglais  et  des  Bourguignons, 
qui  étaient  maîtres  des  chemins.  Nous  restâmes  en  route  l'espace  de  onze  jours, 
toujours  chevauchant. 

■    Pendant  le  chemin,  je  dis  plusieurs  fois  à  Jeanne  :   o    Ferez-vous  bien 

ce  que  vous  dites?   »   Et  elle   nous  répétait   :    o    N'ayez   crainte;   ce   que   je 

»    fais,  je  le  fais  par  commandement.   Mes  frères  du  Paradis  me  disent  ce  que 

«    j'ai  a  faire.  Il  y  a  déjà  quatre  ou  cinq  ans  que  mes  frères  du  Paradis  et  mon 


i.   Comme  on  le  voit,  le  dévouemeni  de  ers  deux  hommes   ne   se  bornait  pas 
Jeanne  d'Arc,  ils  avaient  pi -is  à  leur  charge  les  frais  du  voyage. 
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Seigneur  Dieu  m'ont  dit  qu'il  fallait  que  j'allasse  en  guerre  pour  recouvrer 

le  royaume  de  France   ». 

En   route,    Bertrand   et    moi,   nous   reposions  chaque    nuil   avec    elle. 
Jeanne  dormait  ;i  côté  de  moi,  serrée  dans  son  habit  d'homme. 

a    En   roule.  Jeanne  aurait    été  contente  d'entendre  toujours   la   messe. 

Si  nous  pouvions  entendre  lu  inesse,  nous  ferions  bien  »,  disait-elle.  Mais, 
par  crainte  d'être  reconnus,  nous  ne  l'entendîmes  que  deux  fois  '.   » 

Bertrand  de  Poulengj  rend  [\w  témoignage  à  peu  près  semblable.  Il  ajoute 
ce  propos  :   s   Jeanne  nous  disait  toujours  :   «   Ne  craignez  rien.  Nous  verrez 

comme  ;i  Chinon  le  gentil  Dauphin  nous  fera  bon  visage   ».   En  l'entendant 

parler,  j'étais  tout  enflammé.    Elle  était    pour  moi   i\i\r  envovée  de  Dieu 

Voilà  comment  nous  finies  chemin  ensemble  sans  grand  empêchement,  et 
arrivâmes  à  Chinon,  où  était  le  Roi,  alors  Dauphin.  Une  fois  à  Chinon,  nous 
présentâmes  la  Pucelle  aux  nobles  et  aux  gens  du  Roi.    » 

Ces  simples  paroles  nous  donnent  nnr  juste  idée  du  voyage  de  Jeanne  el 
de  ses  compagnons.  Ils  voyagent  itnv  partie  de  la  nuit,  quelquefois  le  jour 
quand  le  pays  est  plus  sur.  Jeanne  édifie  la  petite  escorte  par  sa  piété,  sa 
modestie  et  sa  boule.  Ses  discours  enflamment  ces  hommes  de  l'amour  di\  in,  el 
sans  doute  aussi  de  l'amour  de  la  France.  Quelques  jours  sont  à  peine  écoules 
que  déjà  ils  voient  en  elle  a  une  envoyée  de  Dieu  ».  C'est  l'impression  que 
Jeanne  laissera  à  Ions  ceux  qui  la  rcnconlreront  depuis  ce  jour  jusqu'à  sa 
mort.  Cette  impression,  forte  et  singulière,  les  juges  de  Jeanne  eux-mêmes 
s  efforceront  de  s'\  soustraire,  mais  ils  la  subiront  plus  que  tout  autre. 

\u  procès  de  Rouen,  interrogée  sur  cet  objet  par  ses  juges,  elle  résuma 
en  ces  termes  le  voyage  de  Vaucouleurs  à  Chinon  : 

■  \  mon  départ  de  \  aucouleurs,  j'étais  en  babil  d'homme.  Je  portais 
une  épée  que  m'avait  donnée  Robert  de  Baudrieourt,  sans  autres  armes, 
el  j'avais  pour  société  un  chevalier,  un  écuyer  et  quatre  serviteurs.  \\tr 
eux  je  gagnai  la  ville  «le  Saint-1  rbain  et  là  je  passai  la  nuil  dans  wnr  abbaye. 
I  ii  route,  je  traversai  la  ville  d'Auxerre  el  \  en t eni lis  la  messe  dans  la  principale 
église.   Uors  j'avais  fréquemment  mes  voix1. 

Bertrand  de  Poulengj  nous  a  dit  que  le  voyage  dura  onze  jours  el  se  passa 

sans  grand  empêchement  .  Il  ne  fut  pas  cependant  sans  difficultés.  Il  fallait 
traverser  plusieurs  rivières,  la  Marne.  l'Aube,  l'Yonne.  La  mauvaise  saison 
rendait   ces   incidents  plus  laborieux.    De   temps  à  autre,   Jean   de    Metz  ou 

i.  Joseph  Fabre,  Procès  de  réhabilitation,  i.  I,  p.   i  ■-. 
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Bertrand  s'inquiétaient  de  l'issue  de  l'entreprise  el  interrogeaienl  Jeanne. 
Celle-ci  répondail  avec  entrain  que  tout  irail  bien,  ci  Ion  reprenait  la 
route. 

\ as  voyageurs  passèrenl  la  Loire  à  Gien  el  parvinrenl  à  Sainte-Catherine- 
de-Fierbois,  en  Touraine.  Jeanne  avail  une  piété  spéciale  pour  sainte  Cathe- 
rine, l'une  des  deux  saintes  donl  les  ci  voix  »  la  conduisaient.  Pour  cette 
raison  sans  doute  elle  s  ar- 
rêta fii  ce  lieu  el  5  en- 
tendit successivement  trois 
messes,  (lest  de  ce  sanc- 
tuaire qu'elle  lii  venir  plus 
tard  une  épée  qu'elle  porta 
longtemps. 

Depuis     <|ue     Jeanne     el 

son  escorte  ne  voyageaienl 
plus  dans  les  contrées  infes- 
tées par  les  bandes  enne- 
mies, ils  avançaient  avec  plus 
d'assurance  el  de  facilité.  Ils 
cachaient  aussi  avec  un  soin  moins  jaloux  l'objet  de  leur  voyage  et  en 
faisaient  confidence  à  quelques  bons  el  dévoués  amis  du  Dauphin.  Et 
ceux-ci,  comme  il   est  naturel,  ne   négligeaient   pas  d'en   parler  à   leur  tour. 


LA     PI  CI  1.1.1.     V.MI  NI  Y.    \l'     1IOI 

D'après  mi   manuscrit   français  du   s.v    siècle.  [Bihl.  nul.) 
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Le  bruit  de  l'arrivée  de  la  Pucelle  se  répandit  donc  assez  rapidement,  et 
comme,  dans  les  suprêmes  épreuves,  on  se  rattache  aux  moindres  objets  qui 
justifient  l'espérance,  l'enthousiasme  déjà  la  précédait.  A  Blois,  Orléans  et 
autres  lieux  on  parlait  de  celle  Pucelle  qui,  accompagnée  de  quelques  hommes 
d'armes  lorrains,  venait  pour  en  (retenir  le  Dauphin  à  ('.binon,  délix  rer  (  )rléans 
el  faire  couronner  Charles  à  Reims. 

Le  peuple  s'animait  à  ces  nouvelles,  et  quand  la  petite  troupe  arrivait  en 
quelque  bourgade  ou  traversait  quelque  hameau,  on  la  recc\ ait  avec  i\\)v  faveur 
qui  sans  cesse  allait  grandissant  el  déjà  tournait  à  l'enthousiasme. 

La  bonté  de  Jeanne,  sa  gaieté  aussi,  la  grâce  naïve  de  sa  personne,  les 
vives  saillies  de  son  discours,  la  simplicité  unie  en  elle  à  la  distinction,  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs;  elle  s'en  réjouissait  ingénument  et  sans  nul  esprit  de 
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gloire,  heureuse  de  cel  accueil  qui  fbrtifiail  sa  cause  el  lui  devail  préparer  les 

\(iics  près  (lu  l);iil|)liii). 

Jeanne  devail  sur  son  chemin  rencontrer  d'autres  dispositions  que  celles- 
ci  :  sans  retard  l'intrigue  devait  se  faire  jour  et  tenter  d'entraver  son  entre- 
prise. \  l'envi  de  ce  nouvel  obstacle,  les  périls  du  voyage  étaient  peu  de  chose. 

Elle  en  avail  déjà  dû  avoir  quelque  intelligence^  Vaucouleurs  à  la  vue  des 
froideurs  cl  des  défiances  de  Baudricourt;  mais  ici  l'opposition  allail  être 
autremenl  redoutable.  Jeanne,  si  prompte  cl  si  clairvoyante,  allail  connaître 
l'humanité  sous  ui\  joui-  bien  mal  fail  pour  la  charmer.  Il  lui  fallait  compter 
désormais  avec  l'opposition  des  grands  cl  celle  des  prétendus  gens  de  bien.  \u 
premier  rang  parmi  les  adversaires  de  la  Pucelle  devaient  briller  La  Trémoïlle, 
le  ministre  le  plus  écouté  du  Dauphin,  el  Regnault  de  (  lhartres,  archevêque  de 
Reims. 

Il  faut  bien  l'avouer,  la  faveur  ne  va  pas  généralement  au  mérite.  Cela  ne 
tient  pas  seulement  a  la  puérilité  des  jugements  humains,  mais  encore  a  la 
malveillance  que  le  mérite  rencontre  clic/,  un  trop  grand  nombre  d'hommes. 

Quand  le  mérite  est  réel,  il  s'unit  toujours  a  la  vérité  morale,  car  il  la 
défend,  cl  a  la  vertu,  parce  qu'il  la  pratique.  Mais,  par  cela  même,  nos  vices  cl 
nos  défauts  le  tiennent  en  défiance.  Ceux  qui  n'aiment  ni  les  enseignements  de 
la  vérité  morale,  ni  les  exemples  de  la  vertu,  ne  sont  que  trop  enclins  a  les 
entraver,  a  les  combattre  cl  a  les  opprimer.  Ils  réservent  le  même  traitement 
au  mérite. 

Mais,  par  une  de  ces  contradictions  qui  fourmillent  en  l'homme,  cet 
«  animal  ondoyant  cl  divers  »,  comme  a  dil  Montaigne,  en  même  temps  que 
nous  combattons  le  mérite  par  haine  de  la  vérité  morale  el  de  la  justice,  d'autre 
pari  I  estime  de  ces  grandes  choses  a  dans  noire  âme  une  racine  si  naturelle  cl 
si  vive,  que  nous  sommes  jaloux  de  ceux  qui  les  annoncent  ou  les  font  valoir 
dans  leurs  actes. 

H  arrive  de  la  que  le  mérite  d 'autrui,  qui  devrait  nous  plaire  el  nous 
loucher,  souvent  nous  irrite,  et  que,  dans  ce  mouvement  d'opposilion  que 
I  envie  excile  en  nous,  les  entraves  que  nous  apportons  a  la  vertu  d'un  homme 
se  mesurent  a  l'estime  même  el  à  l'admiration  qu'il  nous  inspire. 

Le  mérite  se  trouve  pris  ainsi  entre  h'  douille  assaul  des  méchants  qui  le 
détestent   et   des  gens  de  bien  qui   par    jalousie   lui   eu   veulent   de  les  surpasser. 

*  «lie  dernière  opposition  semble  devoir  ('Ire  la  plus  rude  el  la  plus  amère, 
car,  outre  le  chagrin  légitime  que  nous  ressentons  de  voir  contre  nous  ceux 
qui  devraient  être  pour  nous,  nous  sommes  moins  a   l'aise  pour  les  combattre, 


Clll  NON    ET    POITIERS. 


97 


attendu     que,    de    l'avis 

du  public,  ils  son  I  des 
mil  ris.  Enfin .  par  sur- 
croîl  d'ennui,  Il  ne  nous 
csi  pas  même  loisible  de 
nous  en  plaindre  sans 
causer  quelque  scandale 
aux  faibles. 

I  .e  mal  serait  moins 
grand  si  celle  injuste 
conduite  envers  le  mérite 
elaii  seulement  le  fait 
des   petites   gens   ou   de 

ceux  du  moins  dont  la 
notoriété  n'est  pas  grande 
el  donl  le  pouvoir  es! 
médiocre.  Malheureuse- 
ment, ce  vice  s'étend 
même  aux  grands  el, 
sans  trop  de  sévérité 
peut-être,  on  pourrait 
même  ajouter  que  les  j. 
entraves  au  bien. 

Que  n'entendent-ils  mieux  combien  le  dominai;*'  est  considérable  pour 
le  monde  cl  combien  ils  sortent  du  chemin  qu'ils  devraient  fidèlement  suivre! 
\u  lieu  de  profiter  de  la  gloire  qui  les  entoure  el  du  pouvoir  qu'ils  tiennent 
pour  le  bien  des  hommes,  ils  ne  les  emploient  que  pour  (aire  obstacle  a  la 
vérité  qui  nourri!  les  âmes  cl  a  la  justice  qui  élève  les  individus  comme  les 
nations. 

Cependant,  en  même  temps  qu'ils  sont  assidus  à  rompre  l'effort  du  mérite 
cl  à  l'empêcher  d'agir,  on  les  voit  empressés  à  honorer  la  médiocrité  et  à  mettre 
en  notoriété  la  sollise.  I  n  instinct  secret  leur  dit  qu'ils  n'ont  rien  a  craindre 
de  la  rivalité  de  telles  gens  cl  qu'ils  peuvent  aussi  (oui  en  attendre1. 

Joignez  à  ceci  la  plaie  morale  de  la  flatterie.  L'homme  de  valeur  et  de  bien 


D' 


CHATEAU    DE    OHINoN    ni     Jiw.l      III     REÇUE 
PAB    LE    DAUPHIN,     LE    8    MARS     1-120, 

irure  .l.i  mii-  siècle.  Recueil  de  Gaignières  'Bill,  nat.) 


mds   n'excellcnl   que   trop  souvent   à   opposer   des 


i.  ..  Qui  n.'  sail  que  1rs  hommes,  et  surtout  les  grands,  sont  pleins  d'intérêt  et  .1.'  liassions.1 
L'injuste  peut  entrer  dans  tous  lis  desseins,  trouver  tous  les  expédients,  ménager  tous  les  intérêts. 
A  quel  usage  peut-on   mettre  cet  homme  si  droit  qui   ne  parle   que  de  son  devoir?  Il  n'y  a  rien  de  si 
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COMMENT    LA     PUCELLE    VINT    DEVERS    LE    KOI 

D'après  une  gravure  des   Vigiles 
de  Charles  Vil   par  Martial  d'Auvergne,     ttusét    Carnavalet 


^Comment fq puceffe Stn( bettete te toy. |1(,  S(,  résou1  p0îni  a  l'em- 
ployer près  des  grands, 
mais  les  intrigants  s'en  fonl 
une  arme  toute-puissante. 
Et  voilà  comment 
marche  le  monde;  voilà 
aussi  comment  il  est  en 
souffrance,  par  l'inactivité 
forcée  des  bons;  car  s'il 
est  grave  pour  les  hommes 
d'entendre  l'erreur,  il  l'est 
bien  davantage  d'être  pri- 
vés, par  l'oppression  des 
puissants  et  la  servitude 
qu'elle  impose  aux  bons 
esprits,  des  vérités  qu'il  leur  serait  opportun  d'entendre  et  <|tii  pourraient 
les  sauver. 

Combien  Jeanne  dut  songer  à  ces  choses  quand,  arrivant  à  la  cour  et 
avant  même  d'\  entrer,  elle  trouva  sur  son  chemin  la  sourde  et  irréductible 
opposition  des  seigneurs  qui  entouraient   le  Dauphin! 

Celte  opposition   dura    pendant  le  cours  entier  de  son  action  publique  et 

ne  désarma  pas  même  devant  la  captivité  et   la  mort  de  l'infortunée  victime. 

Certes,   pour  une  âme  moins  grande  et  moins  vaillante,    il  \   eût  eu   là 

l'objet  d'une  surprise  douloureuse  et  d'une  désillusion   qui   eût    pu   devenir 

fatale  à  l'œuvre  qu'elle  entreprenait. 

Quoi!  les  voix  du  Ciel  lui  ont  parle,  elle  a  quitté  famille  et  pa\s  pour  leur 
obéir;  ni  les  dures  paroles  de  son  père  et  ses  menaces,  ni  les  larmes  de  sa 
mère  ne  l'ont  arrêtée.  Elle  a  su  vaincre  les  hésitations  de  Baudricourt,  ren- 
verser les  obstacles  que  lui  créaient  la  défiance  cl  les  lenteurs  de  ce  capitaine. 
accueillie  d'abord  avec  suspicion  et  raillerie  par  les  gens  de  Vaucoulcurs. 
elle  les  a  gagnés  à  sa  cause:  elle  a  vaillamment  cl  patiemment  obtenu  l'équi- 
pement cl  la  moulure  qui  lui  manquaient;  ni  les  longueurs  ni  les  dangers 
d'un  voyage  a  travers  le  pays  occupe  par  l'ennemi  ne  l'ont  arrêtée.  La  voici, 

sic  ni  .le  moins  souple,  ni  de  moins  Qexible,  el  il  y  a  tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire,  qu'à  la 
lin  il  '  si  regardé4  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien  ci  entièrement  inutile,  \ussi.  étant  inutile, 
on  s.-  résout  facilement  à  le  mépriser,  ensuite  à  te  laisser  périr  s.ms  en  faire  bruit  et  même  à  le 
sacrifier  ;i  l'intérêt  ci  aux  pressantes  sollicitations  de  cel  homme  de  grand  secours,  qui  ne  ménage 
lien,  ni  le  saint,  ni  le  profane,  pour  nous  servir.  >    Bossuet,   >"  Serm.  pour  !<•   \r  Dimanche  <!•   Carême. 
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ravie  el  généreuse,  qui  vienl  au  Dauphin  pour  relever  son  courage  el  le 
faire  sacrer  roi  de  France,  el  ce  Dauphin  hésitera  à  L'accueillir;  autour  de 
lui,  dès  le  premier  jour,  les  intrigues,  la  haine  même  se  feronl  jour  pour 
anéantir  le  dessein  de  Jeanne  el  l'étouffer  des  le  début;  el  celle  France  qu'elle 
veul  sauver,  conduire  a  la  victoire,  va,  (huis  l.i  personne  des  seigneurs  el  des 
chefs  i|ui  la  gouvernent,  refuser  son  dévouemenl  el  ses  services. 

Rude  épreuve  pour  un  cœur  jeune  el  droit.  Combien  d'autres  ainsi 
rebutés  se  fussenl  relires  la  morl  dans  l'âme  el  l'indignation  sur  les  lèvres! 

L'admirable  génie  el  la  vertu  de  Jeanne  l'élevèrenl  des  la  première  heure 
au-dessus  de  ces  mi- 
sères. Comme  si  des 
longtemps  elle  eût 
connu  les  hommes  el 
les  mesquines  passions 
<|iii  les  agitent,  elle  ne 
laissa  voir  ni  déception 
m  découragement.  Ses 
forces  s'accrurent  avec 
l'obstacle  et  sa  con- 
stance s'affermil  par  les 
entraves  mêmes  donl 
on  voulait  l'entourer. 
Comme  elle  avait  dit  à 
Vaucouleurs  :  «  J'irai, 
dusse -je       muser      les 

jambes  jusqu'aux  genoux  »,  ainsi  dit-elle  sur  le  chemin  de  Chinon  :  «J'irai, 
qui  que  ce  soit  qui  tente  de  m'arrêter  ». 

\ussi  bien,  diplomate  consommé  autan!  que  fille  vaillante,  elle  se  garda 
de  laisser  agir  ses  adversaires  sans  riposter  à  leurs  coups.  Voulant,  avant 
même  d'aborder  le  I  taupliin,  s'emparer  de  son  esprit  et  s'assurer  sa  confiance, 
elle  lui  écrivit  ou  plutôt  lui  (il  écrire  de  Sainte-Catherine-de-Fierbois  pour  lui 
demander  la  permission  de  se  présenter  à  lui. 

Loin  de  s'autoriser  des  premiers  avantages  déjà  obtenus  pour  dédaigner 
les  difficultés  nouvelles  et  négliger  de  les  résoudre,  elle  n'en  profite  que  pour 
se  montrer  plus  humble,  toul  en  ne  doutant  jamais  ni  de  la  réalité  de  sa 
mission,  ni  du  succès  final  de  ses  efforts. 

C'est  une  marque  particulière  et  bien  digne  d'étude  en  Jeanne  d'Arc  que 
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ce  mélange  d'assurance  ferme  el  de  prudente  modestie.  <  le  lui  sa  grande  force, 
h  c'esl  aussi  I  un  do  côtés  par  lesquels  se  révèlenl  en  elle  1rs  dons  admirables 
el  vraiment  extraordinaires  de  sa  nature. 

\  loui  instant  on  la  verra  ainsi  affirmant  que  Dieu  l'envoie,  déclarant 
que  c'esl  elle,  et  elle  seule,  qui  sauvera  la  France,  que  nul  n'a  le  droit  de 
l'entraver,  el  que  ijim  tente  «le  le  faire,  insulte  à  son  Seigneur,  le  roi  du 
Ciel. 

Mais  toujours  aussi  elle  dua  qu'elle  esl  dans  la  main  de  Dieu  el  que, 
loin  de  s  en  prévaloir  avec  orgueil,  elle  reconnaît  simplement  ■  qu'il  a  plu  a 
l)ieu  ainsi  faire  par  une  simple  pucelle     . 

Elle  est  ainsi  un  exemple  frappant  el  fort  instructif  de  cette  union 
parfaite  de  la  force  et  de  la  douceur  <|iu  fut  toujours  la  marque  des  grandes 
àmcs. 

Ne  négligeant  aucun  des  moyens  <jui  pouvaienl  lui  concilier  la  faveur 
du  Dauphin,  Jeanne,  dans  sa  lettre,  s'efforça  d'exciter  en  lui  la  curiosité.  Elle 
lui  dit  qu'ayant  fait  cinquante  lieues  pour  venir  à  lui,  elle  savait  plusieurs 
choses  qui  l'intéressaient  grandement,  et,  pour  lui  donner  un  gage  de  la  légi- 
timité de  sa  mission,  elle  ajoutait  qu'elle  saurait  le  distinguer  parmi  tous  ceux 
de  sa  cour. 

La  Ici  Ire  de  Jeanne  fut  accueillie  di  verset  ne  ni  par  l'entourage  du  Dauphin. 
Celui-ci  toutefois  ne  la  dédaigna  point,  quoiqu'il  réservai  son  avis  et  ne 
s'engageât  pas.  L'état  de  ses  affaires  était  tel,  du  reste,  qu'il  n'avait  rien  a 
risquer  ni  a  perdre  en  accueillant  Jeanne  avec  quelque  laveur.  Sa  position 
devenait  chaque  jour  plus  critique:  ses  armées  erraient  a  l'aventure,  sans  Lut 
cl  sans  direction;  le  trésor  royal  était  épuisé  et  son  trésorier  lui  déclarait  un 
jour  qu'il  c<  n'avait  pas  quatre  cens  en  caisse  »,  lanl  de  l'argent  Au  prince 
que  du  sien. 

Orléans,  de  plus  en  plus  serre  de  près  par  les  anglais,  allait  succomber, 
sans  que  personne  pût  arriver  a  défendre  celle  place  importante.  Dans  cette 
détresse,  Charles  X  II  en  venait  à  se  demander  eu  quel  pays  il  irait  chercher 
asile;  on  songeait  pour  lui  a  l'Espagne. 

La  reine  de  Sicile  sa  lu 'Ile- mère  cl  quelques  serviteurs  dévoues  gémissaient 
amèrement  sur  cet  état  des  choses  de  France  ci  se  déclaraient  prêts  a  tout 
tenter  pour  conjurer  une  catastrophe  dernière.  Mais  le  tout-puissant  La  Tré- 
moïlle  entravait  ces  lions  desseins.  La  fortune  de  la  France  lui  importail  peu 
•i  I  envi  de  la  sienne  propre.  Maître  incontesté  d'un  faillie  Dauphin  régnant  sur 
un  pays  démembré,  il  redoutait  la  restauration  du  rovaume,  craignant  que  le 
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pouvoir  (loni  il  usait  ne  lui  lui  alors  enlevé.    \  ce  litre,  Jeanne  lui  apparaissait 

plutôt  comme  une  cause  de  péril  que  comme  un  instrument  de  salut. 

Toutefois,  astucieux  autant  que  superbe,  Il  compril  bien  qu'il  lui  sérail 

malaisé  de  fermer  ;i  la  Pucelle  tout  accès  auprès  du  Roi,  et  que  les  seigneurs 

ne  lui  pardonneraient  pus  de  refuser  d'admettre  a  examen  le  secours  qu'offrait 

celle-ci,  quand,  t < >i 1 1    étant  désespéré,  le  moindre  ;i|>|>ui   devenail   précieux. 
Il     conseilla     donc     qu'on    la    laissai 

venir,  mais  il  se  promit   d'être  atten- 
tif aux    moi  mires    démarche 

l'héroïne   et    d'entraver  a    to 

prix      son      action.      Jeanne 

trouva  en   lui    son    plus   res- 

doutable    adversaire,    Re- 

gnaull    de    Chartres,  ar-      / 

chevêque   de    Reims,   ne      / 

lui    lui   guère  moins  ad- 

\  erse,   et   le   nom  de  ces 

deux    hommes   doit    être 

place     près    de     ceux     des 

jii^es     de     Rouen.     Ceux-ci 

firent  mourir  Jeanne    <l  \re  ; 

les  deux   premiers   ne    néghg 

rcnl     rien     pour     l'empêcher 

\  i\  rc  en  L'empêchant  d'agir. 

Émules    dignes  les   uns   îles  autres 
et     pour    lesquels,     avec     l'histoire,     la 
conscience  des  gens  de  bien   ne  saurait 
cire   trop   sévère.   Honorons-nous    nous-mêmes   en    les  jugeant   comme   ils  le 
méritent. 

En  face  de  ces  hommes  indignes  de  leur  rang  comme  du  pouvoir  qu'ils 
détenaient,  il  est  consolant  d'évoquer  le  souvenir  de  i\vi\\  princes  chez  lesquels 
Jeanne  d'Arc  trouva  un  appui  terme  et  un  attachement  qui  ne  se  démentit 
pas.  Nous  voulons  parler  de  Jean,  t\u>-  d'Alençon,  et  de  Dunois,  dit  le  Bâtard 
d'Orléans. 

Descendant  de  princes  valeureux,  Jean,  i\\w  d'Alençon,  se  montra 
digne  de  son  origine.  Des  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  l'ait  prisonnier  à  la 
bataille    de    Verneuil.    Il     fut     pendant    cinq    ans    captif    dans    la    forteresse 
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ilu  Crotov,  où  Jeanne  d'Arc,  peu  après,  devail  gémir  elle-même  pendanl 
plusieurs   mois,  avanl    d'être  définitivemenl    livrée  aux    mains  des    anglais. 

En  i  429,  il  fui  rendu  a  la  liberté.  Il  x  i l  Jeanne  à  Chinon  el  des  le  premier 
jour  s'établirent  entre  l'héroïne  el  lui  des  liens  qui  ne  devaient  plus  se 
rompre  qu'au  jour  de  la  captivité  de  la  Pucelle. 

il   fui  cité  comme  tém au  procès  de  réhabilitation.  Son  témoignage, 

forl  iici  el  très  formel,  abonde  en  faits  intéressants  sur  le  séjour  «le  Jeanne 
à  Chinon  el  sur  plusieurs  de  ses  faits  de  guerre.  Il  abonde  aussi  en  remarques 
touchant  le  naturel  «le  l'héroïne,  sa  grâce  simple  el  \i\e  el  la  grandeur  «le 
son  âme. 

(  )u  en  lira  avec  intérêt  quelques  extraits. 

ci  l  n  jour,  dil  le  duc,  que  j'étais  a  la  chasse  aux  cailles  près  de  Saint- 
Florent-lès-Saumur,  un  de  mes  courriers  \iiil  m'annoncer  qu'il  était  arrivé 
près  du  Roi  in^r  fille  qui  se  déclarail  envovée  <le  Dieu  pour  mettre  en  fuite  les 
anglais  el  l'aire  le\  er  le  siège  d'(  >rléans. 

a   Sur  celle  nouvelle,   je  me  rendis  à  Chinon  le  lendemain.  .I'\    trouvai 

ladite  Jeanne  conversant  avec  le  Roi Comme  j'approchai,  Jeanne  demanda 

qui  j'étais.   —  o    C'est    mon  cousin,  le  duc  d'Alençon   »,   répondit  le  Roi.  — 
Nous,  soyez  le  très-bien   venu,  me  dil  Jeanne.   Plus  on  sera  ensemble  du 
•     sang  du  Roi   de  France,   mieux  cela  sera,    o 

«  Le  jour  d'après,  Jeanne  \  lui  a  la  messe  du  Roi  et,  quand  elle  l'aperçut, 
elle  lui  lit  la  révérence.  I .«■  Roi  la  conduisit  dans  une  chambre.  Le  seigneur 
de  la  Trémoïlle  el  moi  nous  cl  ion  s  avec  lui.  Il  avait  l'ail  retirer  Ion  s  les  au  lie-,  el 
nous  avait  retenus.  Uors  Jeanne  adressa  au  Roi  plusieurs  requêtes.  Elle  lui 
demanda  particulièrement  de  faire  don  de  son  royaume  au  »  Roi  des 
(icux  i),  après  quoi  le  Roi  des  Cieux  ferail  pour  lui  ce  qu'il  avait  fait  pour  ses 
prédécesseurs  el  le  replacerait  en  l'étal  de  ses  pères. 

«  Ce  même  jour,  le  Roi  étanl  à  la  promenade,  Jeanne  lii  en  sa  présence 
une  course,  lance  en  main,  \\aul  vu  comme  elle  avail  bonne  mine  a  courir 
et  porter  la  lance,  je  lui  lis  don  d'un  cheval. 

Le  Roi  finit  par  décider  que  Jean  ne  sérail  examinée  par  les  gens  d'Eglise. 
\  ce  soin  furent  délégués  I  évêque  de  Castres1,  confesseur  du  roi;  l'évêque  de 
Poitiers,  maître  Pierre  de  Versailles,  depuis  évêque  de  M  eaux  :  maître  Jourdain, 
moine,  el  plusieurs  autres,  donl  les  noms  ne  me  reviennent  pas. 

■    Ils  interrogèrent    Jeanne   en    ma    présence,  lui   demandant    pourquoi 
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elle  était  venue  cl  qui  l'avait  fait  venir  au  Roi.  Elle  répondil  qu'elle  étail  venue 
de  la  part  du  Roi  des  Cieux  et  qu'elle  avait  des  voix  el  un  conseil  qui  lui 
dictaient  ce  qu'il  \  avait  à  faire.  Mais  là-dessus  les  souvenirs  me  manquent. 

«  Dans  la  suite,  un  jour  qu'elle  dînait  avec  moi,  Jeanne  me  déclara 
qu'elle  avait  été  beaucoup  examinée,  niais  savait  et  pouvait  plus  de  choses 
qu'elle  n  avait  «lit  a  ceux  qui  l'interrogeaient1.  >> 

Le  duc  s'étend  ensuite  sur  les  procès  de  Poitiers  et  les  événements 
d'Orléans.  Nous  reviendrons  sur  ces  témoignages  el  nous  en  donnerons  le 
texte,  car  il  en  est  peu  qui  soient  d'un  intérêt  plus  grand  et  jettent  sur  la 
vie  de  Jeanne  une  plus  vive  lumière. 

Ajoutons  seulement  ici  le  passage  suivant,  où  nous  verrons,  en  même  temps 
que  le  dévouement,  —  faut-il  dire  de  mère  ou  de  sœur  aînée? — de  Jeanne 
pour  le  duc,  la  façon  simple,  cordiale  et  dignement  familière  dont  la  Pucelle 
en  allait  avec  les  seigneurs,  quelques  jours  à  peine  après  son  arrivée  à  la  cour. 


I.    Joseph    l'allie.   Proct-<  tir  n'Imbilitation.  t.   I.  |>.    l;3  et  sui 
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H  Nous  étions  en  conseil,  dit  le  duc  d' Vlençon, 
lorsqu'il  nous  fui  rapporté  que  La  Hire 
conférail  avec  Suftblk.  \  cette  nou- 
velle, les  autres  el  moi,  qui  axions 
la  charge  de  l'expédition,  nous 
fûmes  mécontents  de  La  Hire.  Il 
fui  mandé  el  \  int. 

<•  La  Hire  venu,  l'assaut  fui 
résolu.  Les  hérauts  d'armes  se 
mirent  à  crier  :  «  \  l'assaut  !  <  Et 
Jeanne  me  dit  :  <  Want,  gentil  duc 
a  à  l'assaut!  »  Il  me  sembla  qu'en 
commençant  si  promptement  l'as- 
saut nous  allions  trop  \  ite  en  be- 
sogne.  Jeanne  me  «lit  :  Ne  doutez 
y  pas.  L'heure  est  bonne,  quand 
n  il  plaît  à  Dieu.  Il  faut  besogner 
<  quand  Dieu  le  veut,  besognez, 
o    et  I  )ieu  besognera.    » 

<    l  n    peu    après,  elle    nie  dit  : 

h    \h  !   gentil   duc,  as-tu   peur?  Ne 

sais-tu    pas    que   j'ai    promis   à    ta 

femme     «le     te     ramener     sain     et 

saul  ?  -   —  Et  en  effet,  lorsque  je  quittai  ma  femme  pour  venir  à  l'armée  avec 

Jeanne,  ma   femme  lui  «lit  :  u  Jeannette,  je  crains  beaucoup  pour  mon  mari. 

Il    sort  à    peine    de   prison   el    il    a    fallu    dépenser  tant   d'argent    pour    sa 

rançon  que  je   le  prierais  bien   volontiers   de   rester  au    l«>L;is.  u  —   V   quoi 

Jeanne    répondit:   <■    Madame,  sovez  sans   crainte,   je   \ous   le   rendrai   sain   el 

en  tel  OU  meilleur  état  qu'il  n'est.   >> 

('  Durant  l'assaut,  comme  j'étais  à  nue  certaine  place,  Jeanne  me  «lit  : 
"  Retirez-vous  «le  là.  si  vous  ne  \ous  relire/.,  celle  machine  nous  tuera  .  Je  me 
retirai,  el  peu  après  la  machine  que  Jeanne  m'avait  désignée  tua  le  sire  «lu 
l.ude.  a  la  place  même  «l'on  je  m'étais  relire.  Tout  cela  me  lii  une  grande 
impression.  J'étais  forl  émerveillé  des  paroles  «le  Jeanne  ci  «le  la  vérité  <\r  ses 
prédictions. 

En  parenthèse,  faisons  ces  simples  remarques  a  l'occasion  «le  <•<•  témoi- 
gnage  «In    «lue    :  Quand   Jeanne    parle   aux    «luis   ou    aux    soldats,   elle   fortifie 
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toujours  su  parole  <>u  ses  actes,  «le  son  esprit  de  loi  et  «le  l'intervention  <li\  ine. 
Le  dui'  hésite  à  monter  à  L'assaut.  Jeanne  n'oppose  pas  ;i  sou  a\is  son  ;i\is 
personnel,  e'esl  Dieu,  son  vouloir  et  son  secours  qu'elle  allègue.  —  •  Ne 
doutez  pas.  L'heure  est  bonne  quand  il  plaîl  a  Dieu.  Il  faul  besogner  quand 
Dieu  veut.  Besognons  et  Dieu  besognera.    » 

Le  duc  a  bien  rendu  aussi,  dans  son  témoignage,  les  paroles  mêmes  de 
Jeanne;  il  leur  a  gardé  relie  marque  nette,  vive,  primesaulière  et  concise,  si 
digne  de  remarque  el  que  Ton  retrouve  dans  tous  ses  propos.  On  dirait  autan I 
de  sentences,  et,  île  fait,  ce  sonl  des  sentences  :  L'heure  est  bonne  quand  il 
plaîl  a  Dieu  »,  el  la  même  pensée  rendue  plus  vive  el  plus  forte  :  ■<  Il  faul 
besogner  quand  Dieu  veut  ■■.  —  El  enfin  :  •■  Besognons,  Dieu  besognera  ■• 
C'esl  sous  une  forme  nouvelle  el  plus  originale  le  proverbe  connu  el  qu'elle 
aimail  du  reste  a  citer  :  "    Vide-loi,  le  Ciel  t'aidera  ». 

La  (orme  donnée  par  Jeanne  est    plus  claire   cl    plus  pressante. 

\\  isée  el  souple,  Jeanne  variait  son  allure  suivant  le  caractère  des  person- 
nages a\ec  lesquels  elle  s'entretenait.    Wec   le  duc,  elle  esi  allègre,  presque 
enjouée    el   familière.  C'esl  de  bonne  mise  avec  les  gens  de  guerre  :  -    \li! 
gentil  i  noble)  duc,  as-tu  peur  ? 
Ne    sais-lu    pas   que   j'ai   promis 
à   la  femme  de  le  ramener  sain 
ci  sauf?  - 

\  la  duchesse,  au  con- 
traire, elle  repond  en  l'orme 
grave  el  respectueuse  :  «  Ma- 
dame, soyez  sans  crainte,  je 
\ous  le  rendrai  sain  et  en  tel 
ou  meilleur  étal  qu'il  n'est  ». 

Ne  peut-on  remarquer  en- 
core la  grande  différence  îles 
sentiments  de  ces  deux  femmes 
en  cette  rencontre?  La  du- 
chesse esl  fort  anxieuse,  elle 
(i  craint  beaucoup  pour  son 
mari  ».  Toutefois,  de  son  aveu 
un  peu  naïf,  autre  chose  l'in- 
quiète que  les  périls  mêmes  que 

JEANNE     D'ARC 
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peine  de  prison  el  il  a  fallu  dépenser  tant  d'argent,  que  je  le  prierais  bien 
volontiers  de  rester  au  logis     . 

Le  souci  de  la  duchesse  n'esl  que  médiocremenl  héroïque,  el  Jeanne  eùl 
pu  lui  répondre  qu'elle-même  avail  fail  d'autres  sacrifices  plus  grands  el 
loui  quitté,  famille  el  amis,  pour  courir  au  salul  « 1 1 1  Roi  el  «le  la  France. 

Mais  eût-elle  été  comprise?  La  femme  du  duc  n'entendait  guère  peut-être 
de  tels  propos.  Ici,  c'esl  Jeanne  <|ui  parle  en  duchesse,  el  la  duchesse  qui  le 
fail  en  paysanne. 

Remarquez  encore   qu'à    la  cour   «m  dut,   même  quelque   temps   après 

l'arrivée  de  Jeanne,  l'appeler,  comme  à  Domremy,  «  Jeannette    .  car  le  <lu<- 

l'appelait  ainsi.  Il  esi  presque  regrettable  qu'on  ne 

lui    ait    pas    laisse    toujours   ce    nom,    gracieux 
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Iqur  agrément.  C'eût  été  au  milieu  de 
ses  épreuves  comme  une  luise  d'air 
natal. 

\u   milieu  des  seigneurs  qui   forment 

autour  du    Dauphin   une   cour  trop  digne 

de  lui.  un  autre  prince  apparaît,  qui  lui  un 

uni    dévoue    de  Jeanne    et,   des   la    première 

heure,   lui  rendit  justice. 

Nous   voulons  parler   du   comte  de   Longue- 
ville,   Dunois,  dit  le  Râtard  d'Orléans.  C'esl  \\\\r 
cr]oire  pour  la   ville  de  lilois  que   d'avoir    fourni    à   Jeanne  ce  ferme  el    1res 
fidèle  appui.' 

liiinois  était  le  liU  de  Louis  d'Orléans,  comte  de  Rlois.  Ne  d  m\  amour 
coupable,  il  semble  qu'il  ail  voulu  efFaeer  par  ses  hautes  el  touchantes  qualités 
la  tache  de  son  origine. 

\  la  mort  de  Louis  d'Orléans,  Valentine  de  Milan,  épouse  de  celui-ci, 
l'avait  recueilli  el  élevé  comme  s'il  eùl  été  son  propre  liis.  Elle  l'avait  aime 
d'un  amour  égal  a  celui  qu'elle  portail  à  ses  enfants  et  c'esl  de  lui  qu'elle  leur 
disait  sur  son  lit  de  mort  celle  parole  étrange,  où  se  révèle  un  mystère  si 
touchant  du  cœur  de  l'épouse  el  de  la  mère  :  o  Voilà  Jean,  qui  est  mon  enfant 
comme  nous;  on  me  l'avait  dérobé,  je  I  ai  repris     . 

Elle  avait  ajouté  :  Je  suis  sure  que  nul  ne  saura  mieux  que  lui  faire  du 
mal  a  l'  Vnslais  ci  venger  son  père 
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Jeune  encore  à  l'époque  où 
Jean  ne     \  i  ni    à    Chinon,  il 

n'uvail  que  vingt-qualre  ans,  il 
était  déjà  de  tous  les  chefs  de 
l'armée  celui  sur  lequel  repo- 
saient l«s  espérances  les  plus  fer- 
mes. Cinq  ans  auparavant  il  avait 
vaillamment  combattu  à  Rouvrav, 
mi  il  ;n ail  été  blessé,  et  en  i  V-7 
il  avait,  avec  seize  cents  hommes, 
taillé  en  pièces,  sons  les  murs 
de  Montargis,  trois  mille  anglais 
commandés  par  Warwick,  SufFolk 
et  Jean  de  la  Polie. 

Il  venait  de  victorieusement 
défendre  <  trléans  assiégé  par 
Bedforl  et  avait  été  de  nouveau 
blesse  ;i  la  Journée   des  Harengs. 

Elevé  au  château  de  Blois,  il 
avait  été  chargé  de  la  défense  de 
celle  \  ille,  en  même  temps  que  de 
celle  d'<  hlcans. 

\\anl  entendu  parler  du  pas- 
sage de  Jeanne  d'Arc  à  Gien,  il  envoya  sans  délai  à  Chinon  deux  de  ses  meil- 
leurs chevaliers,  \  illars  et  Jamet  du  Tillay,  l'un  et  l'autre  capitaines  <\yi  château 
de  Blois.  Ils  avaient  mission  de  s'enquérir  sur  la  Pucelle. 

Les  renseignements  que  rapportèrent  les  envoyés  le  convainquirent,  et 
de  tous  les  chefs  de  l'année  il  fut,  on  peut  le  dire,  le  premier  qui  accueillit 
Jeanne,  le  dernier  qui  songeât  à  l'oublier.  Il  lui  dans  les  combats  le  fidèle 
compagnon  qui  la  sui\il  partout.  Nous  le  verrons  avec  elle  à  Orléans  sous  le 
fort  îles  Tournelles.  Nous  le  retrouverons  a  Blois,  pics  de  l'héroïne,  après 
la  délivrance  d'Orléans;  à  Loches,  à  Patay,  il  combattra  près  d'elle;  à  Reims 
il  se  réjouira  des  triomphes  de  la  Pucelle  plus  que  des  siens  mêmes,  et  sa 
fidèle  sympathie  fera  contraste  avec  les  méchants  propos  de  ceux  qui  la 
blâmeront  d'avoir  déployé  son  étendard  au  sacre  du  Dauphin.  Plus  lard,  elle 
sera  captive  :  il  ne  cessera  de  songer  à  la  délivrer;  nul  ne  pleurera  sa  mort 
avec  des  larmes  plus   émues. 
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Au  procès  <lc  réhabilita- 
tion, vingt-cinq  ans  après  la 
mort  «le  la  Pucelle,  son  de- 
vouement  cl  son  culte  pour 
la  pieuse  cl  sublime  enfanl 
n'amoiii  rien  perdu  de  leur 
\  ivacité  première,  cl  parmi  les 
divers  témoignages  rendus  a 
la  victime  des  Anglais  cl  de 
leurs  émissaires,  nul.  avec  le 
duc  d  Uençon,  ne  mettra  eu 
plus  grande  lumière  loin'  a 
loin-  le  courage  de  la  guer- 
rière,  l'angélique  pureté  de 
la  vierge,  le  sentimenl  de 
vénération  qu'elle  répandait 
autour  d'elle  cl  le  caractère 
inspire  de  sa  mission. 

Nul    langage    n'est    plus 
louchant  que  celui  de  ce  guer- 
rier si  terrible  sur  les  champs 
île  bataille  cl  qui  \  ienl  rendre 
a     Jeanne,     avec    l'ingénuité 
d'un   adolescent  pieux,  le  té- 
moignage de  son  dévouement 
fidèle  cl   de  son   admiration. 
Il    faut    lire    ce    témoi- 
gnage; il  est  éloquent  cl    d'une  éloquence  simple,  de  sens  cl  de  coeur,  bien 
faite  pour  nous  Loucher. 

Noire  temps  a  le  goût  du  discours  simple  et  droit.  Volontiers  avec 
Bossuet  il  estimerait  que  -  l'éloquence  n'a  que  (\<[\\  qualités  :  la  vérité  cl  la 
simplicité   •■. 

Il  n'entendra  pas  suis  émotion  le  langage  de  ce  loyal  soldai  cl  de  cet 
homme  de  bien,  et  pour  amener  nos  contemporains  a  penser  de  Jeanne 
ce  qu'il  convient,  nul  discours  peut-être  n'est  plus  opportun  que  celui  de 
Dunois  disant,  -vins  faiblesse  comme  san>  forfanterie  ni  pédantisme,  ce  qu  il 
pense  de  Jeanne  et  du  caractère  de  sa  mission.  Voici  son  témoignage  : 


ni  SOIS,     Il      BAI  MU)    Il  OBIJ   vn> 


D'après  une  statue  en   pierre  peinte  du   w     siècle,  •■ 
dans  I..  chapelle  du  château  de  ChAteaudun. 
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"  ■lr  crois,  dit-il,  que  Jeanne  a  été  envoyée  de  Dieu.  Ses  faits  el  gestes 
dans  la  guerre  me  paraissenl  procéder  mou  d'industrie  humaine,  mais 
d'inspiration  <li\  ine. 

«  Ce  que  je  \;iis  vous  dire  vous  expliquera  ma  créance. 

«Jetais  ;i  Orléans,  alors  assiégé,  quand  le  bruil  se  répandil  que  par  la 

ville  de  Gien  venail  de  passer  une  jeune  fille,  vulgairemenl  dite  la  Pucelle, 

qui  déclarai!  se  rendre  auprès  du  noble  Dauphin,  avec  mission  de  faire  lever 

le    siège    d'Orléans    el    de    conduire    le    Dauphin    à    Reims    pour   le   sacre. 

\\ani  charge  de  garder  la  ville  d'Orléans  el  étanl  lieutenanl  général 


d'un  manuscrit  du  w    siècle.     Bibl.  nat.) 


du  Roi,  j'envoyai  le  seigneur  de  \  illars,  sénéchal  de  Beaueaire,  el  Jamel 
du  Tillay,  depuis  bailli  de  \  ermandois,  prendre  des  renseignements  sur  celte 
jeune  fille. 

«  fis  me  rapportèrent  en  présence  de  toute  la  population  d'Orléans,  très 
avide  de  savoir  la  vérité  sur  l'arrivée  de  celle  l'ueelle,  <|ii'ils  avaient  vu  Jeanne 
près  du  Roi  à  Chinon  ;  que  le  Roi,  à  première  vue,  n'avail  pas  voulu  la  recevoir 
el  qu'elle  avail  même  dû  passer  deux  jours  à  attendre  une  audience,  quoi- 
qu'elle persistai  à  dire  :  a  Je  suis  venue  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans 
ci  et  conduire  le  Roi  à  Reims.  Il  me  faut  des  hommes,  des  chevaux  et  des 
«   armes  ». 

Ici  Dunois  parle  du  procès  de  Poitiers  et  de  l'arrivée  de  Jeanne  et 
de  l'armée  sous  Orléans. 
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Ni  aux  capitaines,  ni  a  moi-même,  continue  Dunois,  il  ne  nous 
semblait  possible  que  l'armée  <|iii  conduisait  le  convoi  fût  capable  de  résister 
et  de  faire  entrer  les  vivres  par  <•(•  côté.  Force  était  donc  <!«■  recourir  à  des 
bateaux  par  lesquels  le  convoi  pénétrerait  dans  la  ville.  \I;iis  la  chose  n'allait 
pas  sans  difficultés;  car  il  fallait  remonter  le  courant,  el  le  vent  était  totale- 
ment contraire. 

"  C'est  alors  que  Jeanne  me  dit  :  «  Etes-vous  le  bâtard  d'Orléans? 
"  — Oui,  répondis-je,  el  je  me  réjouis  de  votre  arrivée. —  Est-ce  vous  qui 
«  avez  donné  conseil  que  je  sienne  ici,  de  ce  côté  de  la  rivière,  et  que  je 
ci  n'aille  pas  directement  où  étaient  Talbot  el  les  anglais?  o  —  Je  lui  «lis  : 
s  Moi  et  «le  plus  sages  que  moi  axons  donne  ce  conseil,  croyant  faire  mieux 
<i  plus  sûrement.  —  En  nom  Dieu,  répliqua  Jeanne. 
ci  le  conseil  de  Notre  Seigneur  est  plus  sûr  et  plus 
o  sage  «lue  le  vôtre.  Vous  ave/,  cru  me  tromper. 
«  et  vous  vous  trompez  davantage  vous-mêmes; 
ci  car  je  nous  amène  meilleur  secours  qu'il 
«  n'en  est  jamais  venu  à  chevalier  ni  roi  quel- 
"  conque.  Toutefois,  il  ne  vous  vienl  pas  par 
/  '  ce  amour  de  moi;  il  procède  de  Dieu  même 
ci  qui,  à  la  requête  «le  saint  Louis  el  de  sainl 
o  Charlemagne,  a  eu  pitié  de  la  ville  d'Orléans  el 
ci  n'a  pas  voulu  que  les  ennemis  eussent  à  la  fois  le 
ci    corps  «lu  due   el   sa    \  ille.    o 

I  oui  a  coup  le  vent  change  et  le  succès  couronne  le  dessein  de  Jeanne. 

D  après  <•<■  que  \v  viens  de  raconter,  ajoute  le  lu-axe  Dunois,  il  me 
semble  visible  «pie  les  il  ils  el  faits  «le  Jeanne  d'Arc  dans  l'armée  étaient  chose 

divine  plutôt  qu'humaine toul  cela  esl  de  Dieu! 

ci   Je  vous  citerai  un  autre  fait  où  je  xois  également  le  «loi^i  de  Dieu 
poursuivit    Dunois. 

II  raconte  alors  la  bataille  livrée  le  second  jour  sous  Orléans,  l'impossi- 
bilité où  l'armée  française  était  de  vaincre,  el  l<^  instances  qu'il  lii  lui-même 
pour  qu'on  se   relirai. 

Sur  ce,  continue-t-il,  la  Pucelle  vienl  à  moi  el  me  requiert  d'attendre 
encore  {\n  peu.  En  même  temps  elle  moule  à  cheval,  se  relire  dans  uwc 
vigne,  seule  a  l'écart,  el  la  reste  en  prière  l'espace  d'un  demi-quart  d'heure; 
puis.  «Ile  revient,  prend  son  étendard  en  ses  mains,  pressant  l'ennemi.  \  sa 
vue   les    anglais  frémissent    el   sonl   saisis  d'épouvante;    les   soldats  du    Roi 
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reprennenl  cœur  el  cou- 
rent ;i  l'escalade.  I  .<•  bou- 
levard est  assailli.  Pas  de 
résistance.  I.;i  bastille  esl 
prise  :  les  anglais  qui  \ 
étaienl  se  mirenl  à  fuir 
ri  tous  périrent  '.    ■ 

Nous  devançons  les 
faits  fit  donnant  ce  récil 
des  événements  passes 
sous  (  Orléans,  niais  il  nous 
a  paru  qu'il  était  bon  de 
citer  ce  passage  du  témoi- 
gnage de  I  >unois.  <  >n  \ 
retrouve  Jeanne  toute 
entière.  Mais  Dunois  s'j 
révèle  aussi,  a\ ec  son  âme 
vaillante  el  généreuse, 
plus  jaloux  de  glorifier 
Jeanne  en  la  mettant  en 
contradiction  avec  lui- 
même  que  «le  sauvegarder 
sa  propre  dignité  en  ca- 
chanl  le  sage  conseil  que 
Jeanne   lui    donna   quand 

elle  l'empêcha  de  fuir.  \u  cours  de  son  récit,  il  s'anime.  Après  vingt-sept  ans 
écoulés,  on  le  croil  encore  sur  le  champ  de  bataille;  les  f'ails  se  succèdent 
foudroyants,  son  st>le  est  bref,  rapide,  comme  l'action  de  Jeanne,  ci  Les 
anglais  frémissent,...  les  soldais  du  Roi  reprennent  cœur —  le  boulevard 
est    assailli,    la    bastille    est    prise,    les     anglais    s'enfuient,    tous    périssent.    » 

N  oilà   le  bon  Dunois  devenu  peintre  de  batailles. 

Quel  sujet,  du  reste,  digne  d'un  peintre  habile!  Jeanne  enfant.  —  elle 
n'avait  que  dix-sept  ans  et  quelques  mois,  —  lutte  tout  le  jour.  ï,a  victoire 
se  refuse,  les  courages  faiblissent,  les  chefs  veulenl  battre  en  retraite.  Dunois, 
Dunois  lui-même  veut  céder. 


I    Mlllll 
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Jeanne  arrive,  demande  un  répil  de  quelques  instants,  se  relire  dans  une 
vigne,  prie,  revient,  reprend  son  étendard,  presse  l'ennemi;  on  la  su i i  el 
la  bataille   esl   gagnée.  Quelle  épopée  singulière!    Quel   heurt    perpétuel   «le-, 

choses  les  plus  opposées!  Quel  contraste  de  la  faiblesse  el  «le  la  (orée,  de 
l'âge  tendre  avec  l'expérience  consommée! 

Le  Bâtard  d'Orléans  clôl  s;i  déposition  dans  les  termes  suivants  : 
Maintenant,  de  la  vie  de  Jeanne,  de  ses  mœurs  el  de  sa  tenue  au  milieu 
des  hommes  d'armes,  je  n'ai  que  du  bien  à  duc.  Jamais  il  n\  eut  plus  sobre 
qu'elle.  Le  seigneur  d'Aubin,  chevalier,  aujourd'hui  sénéchal  de  Beaucaire, 
qui,  vu  sa  grande  sagesse  el  honnêteté,  avait  ele  mis  par  le  Roi  a  cote  de 
Jeanne  quasi  pour  veiller  sur  elle,  m'a  dit  plusieurs  lois  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'aucune  femme  put  cire  plus  chaste  que  Jeanne  ne  l'était. 

«  Elle  faisait  sonner  les  cloches  a  peu  près  une  demi-heure  et  réunissait 
les  religieux  mendiants  qui  étaient  a  la  suite  de  l'armée  du  Roi.  Puis  elle 
se  incitait  en  oraison  et  faisait  chanter  par  les  religieux  mendiants  une 
antienne  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge,  mère  de  Dieu1.   » 

Il  est  facile  de  voir,  par  la  nature  de  ce  témoignage,  en  quelle  vénération 
Dunois  lenaii  Jeanne  d'Arc  cl  quel  était  aussi  son  dévouemenl  pour  sa 
person  ne. 

Mais  les  sentiments  qu'il  professait  pour  la  Pucelle  el  dont  il  lui  donna 
tant  de  preuves  louchantes  ni'  sont   pas  le  seul  lien  qui  l'unisse  a  Jeanne. 

L'on  dirait  qu'en  mourant  celle-ci  lui  légua,  comme  un  héritage  sacré,  la 
lâche  île  parfaire  ce  qu'elle  laissait  inachevé. 

C'est  I  )unois.  en  effet,  qui  reconquit  pour  le  Roi  cette  ville  de  Paris  qu'elle 
avaii  si  fort  souhaite  de  reprendre  aux   anglais. 

o  \vanl  sept  ans,  avait-elle  dit  à  ses  juges,  les  anglais  seront  houles  hors 
de  France.  »  Ils  le  furent  en  effet,  el  c'est  Dunois  qui,  à  Formigny,  réalisa  la 
prédiction  de  Jeanne  el  les  bouta  hors  de  France  en  les  chassant  de  celle 
vaillante  terre  normande  qu'ils  ne  devaient  plus  fouler  qu'en  touristes. 

Ce  lui  un  secours  précieux  pour  Jeanne  d'Arc  que  la  sympathie  de  Dunois. 
L'accueil  qu'il  lui  lii  cl  la  considération  qu'il  lui  marqua  lui  donnèrent 
d'emblée  autorité  el  prestige  devant  l'armée  ci  ses  chefs. 

i.   Joseph   I'.iIhc.  Procès  de  réhabilitation,  \.   I.  p.  198  ri  sui\. 
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La  Pucelle  devail    toutefois  trouver  un  appui   non   moins  ferme  el   plus 
efficace,   une  consécration  plus  liaute,  dans  le   jugement   que   porta   sur   elle 

un     nuire      fils     de 

la  ville  de  Blois. 
Nous  parlons  <!<■ 
Gérard  Machet, 
confesseur  «lu 
I  hiuphin. 

Chanoine  de 
Chartres  el  de  Pa- 
ris, membre  «le 
l'I  niversité  de 
cette  ville,  dont  il 
avait  été  recteur 
el  vice-chancelier, 
il  dc\  i n l  plus  tard 
c\  êque  de  <  astres. 
\mi  du  docte . 
probe  el  pieux 
Gerson,  il  cul  seul 
avec  lui,  dans  les 
rangs  de  celle  cor- 
poration fameuse 
alors  inféodée  au 
parti  anglais,  la 
sagesse  et  le  cou- 
rage de  rendre 
témoignage  à  la 
vertu  de  Jeanne 
d'Arc  et  à  sa  mis- 
sion. 

Dès  l'arrivée 
de  la  Pucelle  près 

du  Dauphin,  celui-ci  voulut  qu'elle  fût  soumise  à  l'examen  de  Gérard,  dont 
il  avait  fait,  en  même  temps  que  son  confesseur,  son  conseiller  intime. 

Gérard  Machet  interrogea  longuement   Jeanne  el   lui    rendit   un    témoi- 
gnage auquel  le  Dauphin  souscrivit. 

i5 


JEANNE     1  SI     PBESEHTEE     U     KOI 

miniature  d'un   manuscrit  français  [Bill,  uat.) 
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()n  a  inii)  négligé  de  considérer  l'importance  de  la  lâche  confiée  à  ce 
prêtre  e!  le  poids  de  la  responsabilité  qui  lui  incomba. 

Que  fût-il  advenu  de  Jeanne  el  de  sa  mission  si  Gérard  Machet  l'eut 
repoussée  et,  par  ses  conseils,  eût  dissuadé  le  Dauphin  de  lui  accorder 
confiance? 

Dans  le  songe  où  Dieu  révéla  à  Mardochée  les  hautes  destinées  d'Esther, 
elle  apparaît  à  celui-ci,  nous  dit-il,  sous  l'image  d'une  humble  source  qui 
devient  un  lieux  e  large  el  profond  et  dont  les  eaux  abondantes  rebondissaient. 

Il  est  difficile  d'arrêter  un  fleuve  quand  son  cours  s'est  établi  dans  tin  lit 
profond   et  large;  mais  quand   il  n'est  encore  qu'une  source,  combien  aisé- 
ment on  peut  rompre  le  fil  de  ses  eaux! 
■  ^ V^'^N.  ^e  vu'ux   Mardochée  protégea    en   sa    nièce 


/©•'v7«3rx  l_.e  mcu\   Vlaruocnee  protégea   en  sa   nièce 

/■>"'■'-,' ':C_A|       cette  humble  source  et   le  fleuve  lui   dut  l'éten- 
'^r^^J^/      %\fej!'"?â^        duc  de  son  cours. 

â-^  Vinsi  Gérard  Machet   nous  apparaît  au  her- 

ttonjTiiE  i>t   DAnpHis  chables  mi         eeau  même  de  la    \ie  |)uhli(jiie  de  Jeanne  d'Arc, 

et   parce   qu'il   cul    pu  trop  aisément,   par  erreur 

ou  injustice,  nous  priver  du   secours  inespéré   qu'elle  apportait  à   la   France, 

la   France  lui  est   en  quelque  sorte  redevable  du  bienfait   d'avoir  eu  Jeanne 

comme  libératrice. 

Ce  que  lui  pour  la  Pueelle  Durand  Laxart  a  Vaueouleurs ,  Gérard  l'est 
pour  clic  a   (  binon. 

Il  \  a  donc  heu  pour  les  gens  de  bien  que  l'esprit  de  secte  n'égare  pas, 
d  opposer  ce  nom  vénérable  a  celui  du  triste  évêque  qu'on  nous  jette  si 
fréquemment  à  la  face. 

Si  Cauchon  a  fait  mourir  Jeanne,  Gérard  Machet  lui  a  donne  de  vivre, 
d'agir,  de  combattre  pour  la  France  et  de  la  sauver. 

Gérard  Machet  était  Blésois.  C'est  encore  un  honneur  pour  la  ville  de 
Blois  d'avoir  assure  à  Jeanne  d'Arc  cet  ami  sur. 

I  rop  longtemps  ses  habitants  ont  oublié  celle  gloire  locale.  Ils  s'en  sont 
souvenus  enfin  à  l'appel  de  quelques  hommes  de  cœur*. 

I .a  Trémoïlle  avait  dû  céder  devant  la  lune  des  événements  cl  permis- 
sion avait  eh'  accordée  a  la  Pueelle  «le  venir  \crs  le  Dauphin.  Toutefois  les 
hésitations  de  celui-ci  n'avaient  point  entièrement  disparu  cl  quelques 
défiances  le  tenaient  encore  a  l'endroit  de  Jeanne. 


i.   M.  l'abbé   Devellc  a   publié  sur  Jeaime  il'  (rc   à   Blois  et   «  Sella   eu   Berry    un  ouvrage    Fort 
mt.  i  trli  ans,  Herluison.  180  |. 
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Elle  arriva  à  Chinon  le 
6  mars  i  V-1)-  Deux  jours  durant 
elle  dut  attendre  qu'on  l'admit  à 
audience,  ei  peut-être  eût-elle 
attendu  vainement,  si  Jean  de 
Metz  h  Bertrand  de  Poulengy, 
ses  fidèles  compagnons,  ne  s'é- 
taient employés  activement  en 
sa  faveur. 

Les     onze     jours    pusses     en 

voyage  avec  Jeanne  la  leur 
avaient  fait  mieux  connaître 
encore.  Ils  ont  dit  eux-mêmes, 
en  un  témoignage  que  nous 
avons  cité,  quelle  admiration  en- 
thousiaste excitaient  en  eux  ses 
discours,  sa  piété  et  sa  vertu. 

Témoins  désintéressés,  ils 
parlèrent  selon  ce  qu'ils  avaient 
ressenti  et  le  firent  avec  l'élo- 
quence des  gens  de  guerre,  brève 

mais  loyale,  émue  et  concluante.   Ils  en  entretinrent  plusieurs  des  seig 
de  la  cour,  et  le  Dauphin  sans  doute  en  eut  quelque  écho. 


JEANNE    1>   liu:.    CELEBRE    HEROÏNE    FRANÇAIS 

D'après  la  gravure  de  J.   Voyez  (17S7). 
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Il  fut  donc  résolu  que  la  Pucelle  serait  admise  à  audience.  Mais,  par 
défiance  encore  et  aussi  par  une  de  ces  anomalies  qui  portent  les  hommes 
à  demander  des  prodiges  à  ceux  surtout  dont  ils  semblent  n'espérer  rien,  le 
Dauphin  résolut  de  se  dissimuler  el  de  faire  présenter  à  Jeanne  un  de  ses 
courtisans  en  sa  place.  La  Pucelle  ne  fui  pas  dupe  de  ce  subterfuge.  Elle  a 
raconte  elle-même  cet  incident  au  procès  de  Rouen. 

«  J'allai,  dit-elle,  sans  empêchement  jusqu'à  mon  Roi.  Arrivée  au  village 
de  Sainte-Catherine-de-Fierbois,  je  commençai  par  envoyer  au  château  de 
Chinon,  où  était  le  Roi.  Vers  midi,  j'arrivai  à  Chinon  et  me  logeai  dans  une 
hôtellerie.  Après  le  dîner,  j'allai  trouver  le  Roi,  qui  était  dans  le  château. 

«    ...  Quand  j'entrai  dans  la  chambre  du   Roi,   je  le  reconnus   entre   les 
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autres  par  le  conseil  de  ma  \<>i\,  qui  me  le  révéla,  el  je  lui  dis  que  je  voulais 
aller  faire  la  guerre  aux   anglais1.  » 

Le  Dauphin  recul  Jeanne  plusieurs  fois,  l'entretint  longuement  el  fut 
séduil  par  la  droiture  el  la  sûreté  de  son  jugement,  par  la  netteté  de  ses 
déclarations  el   le  dévouement  qu'elle  montrai!  pour  sa  cause.  Il  l'ut  Trappe 

surtout,   dit-on,  «le   l'assurance  «pie  Jeanne  lui  «I ta  de  la  légitimité  de  sa 

naissance. 

Le  Dauphin  toutefois  ne  voulu!  rien  décider  sans  avoir  pris  l'avis  «le 
quelques  personnages  ecclésiastiques  considérables  el  il  remil  Jeanne  a 
l'examen  d'une  commission  composée  de  l'évêque  de  Castres,  de  celui  de 
Senlis,  de  celui  de  Maguelonne*,  de  l'évêque  de  Poitiers 
•l  de  Pierre  de  Versailles,  depuis  évêque  de  Meaux. 
■^l'j{-  \         Ils     interrogèrent     Jeanne    sur     les     causes    de    sa 

IKjl     ,     '\     \        l'avaient   poussée  a    venir  cl    le   but   qu'elle   si' 
proposait. 

Jeanne    répondit    nettement    aux  questions 
X^.X/'-^^X      </,/  /,      qui    lui     furent    posées.     Toutefois,    déjà    fidèle    à 


^\"     j-'rg#  7\\     \         venue,    la    source  cl   la    nature   des    conseils   qui 


Xv^^^ià^^  «-«'Ile  union  frappante  «le  force  et  «le  prudence  qu'on 

"** =*-""''  remarqua  toujours  en    elle,  elle  se  garda   de   tout   dire 

sceau  in  la  thémoïlle  aux  prélats  «le  <•<•  «|u elle  savait  :  non  qu'elle  Tut 
capable  «le  quelque  mensonge,  mais  parce  qu'elle 
n 'ignorait  pas  que,  si  la  vérité  est  lionne  en  soi.  encore  ne  faut-il  la  donner 
aux  hommes  «pie  dans  la  mesure  ou  ils  la  peuvent  porter  avec  fruil  pour 
eux-mêmes  et  sans  «pie  leurs  passions  ou  leur  ignorance  la  puissent  inutile- 
ment compromet  Ire. 

En  dépil  «le  la  gravité  «les  prélats  chargés  de  l'examiner,  Jeanne  ne  leur 
confia  «loin-  que  «•«■  qu'ils  pouvaient  porter  «les  secrets  quelle  eut  pu  leur 
confier. 

c<  l  n  jour  qu'elle  dînait  avec  moi,  «lit  le  duc  d'Alençon,  Jeanne  me 
déclara  qu'elle  avail  été  beaucoup  examinée,  mais  savait  el  pouvait  plus  de 
choses  qu'elle  n'avait  dit  a  ceux  qui  l'interrogeaient.  » 


î.  Dunois  el  quelques  témoins  assurent  que  Jeanne  attendit  deux  jours  avant  d'être  admise.  H 
se  peut  que  !..  Pucelle  ;«ii  oublié  ce  détail;  mais  il  n'esl  pas  clair  que  Jeanne,  en  disant  que  »  après  le 
dîner  »  elle  alla  trouver  le  Dauphin,  parle  <lu  juin-  même  de  sou  .11 1  i ^  ••< ■  à  Cliiuon. 

■  .    Vprès  les  premières  victoires  de  Jeanne  d'Arc,  «ni  envoyé  spécial  alla  à  Montpellier  porter 

1rs      I us  nouvelles     'lu   succès  des  armes   Françaises.  C'esl   peut-être  en  souvenir  de  l'évêque  «le 

Maguelonne,  cité  ici,  que  Jeanne  eul  |> la  ville  de  Montpellier  cette  attention  marquée. 
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•rès    une   aquarelle   de    F.    Ddmont,    publiée   dans   le    Harper's    Magazine    (New-York}. 
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Celle  prudence  est  bien  frappante  el  très  admirable  en  une  enfanl 
de  dix-sept  ans. 

La  Commission  des  prélats  s'était,  du  reste,  adjoint  plusieurs  princes, 
seigneurs  el  chefs  de  guerre.  Le  duc  d'Aleneon  dit  qu'il  assistait  à  cet  examen. 

\n  témoignage  de  Gaucourt,  gouverneur  d'<  Orléans,  en  même  temps  qu'il 
faisait  examiner  Jeanne  par  les  évêques  et  les  seigneurs,  le  Dauphin,  «  voulant 
être  plus  amplement  informé  de  son  état,  la  fil  donner  en  garde  a  Guillaume 
Bellier,  son  majordome,  depuis  bailli  de  Troyes,  dont  la  femme  était  personne 
de  grande  dévotion  el  de  réputation  très  recommandable  ».  Il  estimait  sans 
doute  que,  femme   elle-même,   l'épouse  de  Guillaume  Bellier  serait   encore 

plus  avisée  pour  juger  Jeanne  que  les  docteurs  et  les  chefs.  C'était  se 
montrer  a\  ise  lui-même. 

Le  rapport  des  juges  fut  favorable  à  Jeanne. 

L'avis  de  la  daine  Bellier  fut  assurément  conforme  à  ce  rapport  el  le 
Dauphin  commença  de  croire  en  Jeanne. 

Lui-même  l'examinait  attentivement,  admirait  son  aptitude  à  monter  à 
cheval  et  à  manier  la  lance.  Enfin  il  chargeait  des  personnages  de  marque  de 
l'aller  visiter  et  entretenir,  et  de  le  renseigner  à  ce  sujet. 

Louis  de  Contes  a  donné  sur  ce  point  d'intéressants  détails  dans  le 
témoignage  qu'il  rendit  au  procès  de  réhabilitation.  Il  avait  été  le  page  de 
Jeanne  d'Arc  et  n'avait  que  quinze  ans  quand  le  Dauphin  lui  confia  cette 
mission.  Il  était  originaire  de  Normandie,  écuyer,  seigneur  de  Novyon  et  de 
Rugles. 

«  L'année  où  Jeanne  vin!  à  Chinon,  dit-il,  j'avais  quatorze  ou  quinze 
ans  et  j'étais,  comme  page  de  la  suite  du  seigneur  de  Gaucourt,  capitaine 
dudit  lieu  de  Chinon. 

«  Jeanne  arriva  à  Chinon,  en  compagnie  de  deux  gentilshommes  qui 
la  conduisirent  au  Roi.  Plusieurs  fois  je  la  vis  aller  el  venir  chez  le  Roi.  On 
lui  donna  logis  dans  une  tour  du  château  du  Coudray,  près  de  Chinon,  et 
je  demeurai  là  avec  elle  tout  le  temps  qu'elle  y  resta.  J'étais  continuelle- 
ment en  sa  compagnie  pendant  le  jour;  mais  la  nuit  elle  avait,  des  femmes 
avec  elle. 

«  Je  me  souviens  parfaitement  qu'au  temps  où  elle  habitait  la  tour  du 
Coudray,  des  personnages  de  grand  état  vinrent  pendant  plusieurs  jours 
s'entretenir  avec  elle.  Que  faisaient-ils  ou  disaient-ils,  je  ne  sais.  Toujours, 
quand  je  les  voyais  arriver,  je  me  retirais. 

«  A   cette  même    époque   et  dans  cette   même  tour  où  j'étais  avec  elle, 
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je  vis  maintes  lois  Jeanne  à  genoux.    Elle    paraissail   en   prière;   mais  je  ne 
comprenais  pas  bien  ce  qu'elle  disait,   ^ssez  souvenl  elle  pleurait1.   » 

Jean  Pasquerel,  religieux  <lu  eouvenl  îles  Ermites  ;i  Tours,  et  plus  tard 
attaché  à  la  personne  de  Jeanne  m  qualité  il  aumônier,  nous  donne  quelques 
autres  renseignements  touchanl  celle  même  époque  de  la  \ic  de  l'héroïne. 
(liions  quelques-unes  de  ses  paroles. 

Nous  l'avons  dit,  il  n'est  histoire  de  Jeanne  qui  [misse  présenter  l'intérêt 
qu'on  trouve  dans  la  lecture  du  texte  même  des  procès  de  condamnation 
el  <le  réhabilitation.  I>;ms  le  premier,  c'est  Jeanne  « j 1 1 i  parle  d'elle-même  en 
répondant  à  ses  juges.  Dans  le  second,  ce  sont  les  gens  <|ui  l'ont  connue  à 
Domremv,  à  Vaucouleurs,  à  <  )rléans  ou  au  ire  pari  pendant  sa  campagne. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  plaisir  a  citer  maints  passages  de  ces  procès- 
verhaux,  en  \  ajoutant  parfois  un  bref  commentaire. 

1, es  amis  de  Jeanne  d'Arc  doivent  une  vive  gratitude  à  M.  Joseph  Fabre, 

qui,  en  publiant  sa  traduc- 
tion des  deux  procès,  a  mis 
à  la  portée  de  Ions  les  sour- 
ces où  l'on  peut  puiser  pour 
connaître  Jeanne  d'Arc  telle 
qu'elle  fut. 

Voici  quelques  extraits 
du  témoignage  de  Jean  Pas- 
querel : 

Quand  j'eus  pour  la 
première  fois  des  nouvelles 
de  Jeanne  d'Arc  et  de  sa 
venue  à  la  cour,  j'étais  dans 
la  \  ille  du  Pu\  .  où  se  trou- 
vaient la  mère  de  Jeanne, 
ainsi  que  quelques-uns  de 
rciw  qui  l'avaient  menée  au 
Roi  \ 

i.  Joseph  Fabre,  Procès  </<•  ré- 
habilitation, t.  i.  p.  -.»-■ 

■x.  'l'uni  entière  à  s.i  mission 
ii  1rs  \  eux  fixés  sur  (  Irléans,  Jeanne 

JEANNE  DEVANT   LES   DOCTKUKS   A   l'OlTIEBS 

m-   i\  ail    sihi'ti  alors   à  se   rendre 

1)' 'es  1.-  dessin  de   Bida   publié  dans  ./.,-««.  </'  Ire,  par  Michslet  "'     P°uva"    sonS 

Bachcttc  et   (".  éditeurs.)  •'"    v">  •    "'•"s   nous  sa™ns   M11'11''  5 


Clll  NON    ET    POITIERS. 


""fti'i  *  ft**  **"*  r"  *  ,m~k 


o  Étant  entrés  en 
(•()  m  nnissa  nce  a  \  ec 
moi .  ils  me  dii  cul  : 
Il  faul  venir  avec 
ti  nous  près  de  Jeanne  ; 
•  <    nous   ne  \  OUS  lâche- 

o  rons  que  quand  nous 

\  ous  Minons  conduit 

•  près  d'elle  >>.  .le  vins 
donc  avec  eux  à  Chi- 

non,  puis  a   Tours 

Il  m'a  été  (Ml  que, 
quand  clic  vint  au 
Roi,  Jeanne  lui  \  isilee 
à  deux  reprises  par 
des  femmes. . . .  Mlle 
lui  notamment  visi- 
lee.  paraît-il,  par  la 
dame  de  GailCOUrt  el 
par  la  dame  de  Trêves. 

..."  (l'est  le  sei- 
gneur comte  de  Ven- 
dôme qui  fut  l'intro- 
ducteur de  Jeanne. 
Elle  entra  dans  l'ap- 
partement du  Roi,  et 
le  Roi  l'apercevant  lui  demanda  son  nom.  Elle  répondit  :  «  Gentil  Dauphin, 
j  ai  nom  Jeanne  la  Pucelle;  et  vous  mande  le  Roi  des  Cieux  par  moi  que 
«  vous  serez  sacré  et  couronné  à  Reims  et  que  vous  serez  le  lieutenant  A\\ 
«   Roi  des  Cieux  qui  est  roi  de  France.   » 

«  Vprès  beaucoup  de  questions  faites  par  le  Roi,  Jeanne  reprit  :  «  Je 
«  le  dis  de  la  part  de  Messire  que  tu  es  vrai  héritier  de  France  et  lils  du  Roi, 
k  et  il  m'envoie  à  toi  pour  te  conduire  à  Reims,  afin  que  tu  v  reçoives  ton 
«    couronnement  et   ton  sacre,  si  tu  en  as  la  volonté.    » 

«   k  la   suite    de  cet    entretien,    le  Roi    dit    aux    assistants    que  Jeanne 
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D'après  le  dessin  île  C..-N."  Cockix,  gravé  pi 


envoya   en    pèlerinage   quelques-uns  des  hommes   d'armes   qui   avaient   ci nii|i< i-. 
trajet   de   \  aucouleurs  à  Chinon.  (Sime'on   Luce.  Jeanne  d'Arc  *':  Domremy,    p. 


scorte   dans    le 
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lui  avait  parlé  de  certaines  choses  secrètes  que  nul  ne  savait  ni  ne  pouvait 
savoir,  liormis  Dieu,  cl  qu'ainsi  il  avait  bien  entière  confiance  en  elle, 
l'on i   ce  que   je  viens  <lc  dire,  je  le  tiens  <lc  Jeanne,  car  je  ne  lus  témoin 

de   lien. 

«  Jeanne  me  disait  qu'elle  n'était  pas  contente  de  tant  d'interrogatoires; 
qu'on  l'empêchait  d'accomplir  la  besogne  pour  laquelle  elle  était  envoyée; 
qu'elle  avait  hâte  d'agir  et  qu'il  était  temps1.  » 

De  ces  divers  témoignages  ressortent  pour  nous  les  caractères  du 
séjour  de  Jeanne  à  Chinon.  Le  Roi,  fort  inquiet  touchant  l'état  du  pavs  cl 
le  sort  qui  l'attend  lui-même,  n'avanl  pas  le  courage  de  faire  œuvre  virile 
pour  sortir  son  royaume  de  l'état  déplorable  ou  l'ont  amené  les  fautes  cl  les 
malheurs  de  ses  prédécesseurs  cl  les  siennes  propres,  consenl  a  recevoir 
Jeanne.  Il  se  dissimule  toutefois  cl  présente  à  sa  place  \\i\  des  seigneurs  de 
la  cour.  Si  Jeanne  se  fût  laissé  prendre  à  ce  piège,  le  Roi  sans  doute  l'eût 
sans  merci  congédiée.  La  chose  eût  pu  se  l'aire  pourlanl  sans  qu'il  lut  établi 
que  Jeanne  n'avait  point  reçu  la  mission  dont  elle  se  disait  chargée.  \u  fond, 
le  Dauphin,  en  la  soumettant  à  celle  épreuve,  avoue  implicitement  qu'il  lui 
croit  quelque  pouvoir  surnaturel. 

Dès  la  première  entrevue,  Jeanne  le  frappe  d  ètonnemenl  cl  prend  empire 
sur  lui.  Elle  l'entretient,  disait-il  quelques  jours  après.  -  de  choses  que  nul  ne 
savait,  ni  ne  pouvait  savoir,  hormis  Dieu   ». 

Toujours  hésitant  cependant  cl,  ce  dont  il  ne  le  faut  pas  blâmer,  désirant 
appuyer  sa  resolution  sur  l'avis  de  quelques  gens  d'Église,  le  Dauphin  charge 
plusieurs  évèques,  quelques  docteurs  cl  des  seigneurs  de  son  entourage 
d'interroger  la  Pucelle. 

En  même  temps,  d'autres  seigneurs  cl  <  personnages  de  grand  étal  a 
reçoivent  mission  de  se  rendre  près  de  Jeanne  au  château  du  Coudrav.  Ils 
l'interrogent  et  la  retournent  en  ions  sens. 

En  même  temps  quelques  dames,  et  entre  autres  Yolande  d'Aragon,  la 

dame  de   l'ieauinonl   et    celle   de  Trêves,   font    suliir  a    Jeanne    un    examen   d'un 

ordre  plus  intime. 

Jeanne  répond  dans  la  mesure  qu'elle  juge  opportune;  affirme  certains 
points,  garde  le  silence  sur  certains  autres  et  a  bien  \iic  fait  de  conquérir 
tous  ses  juges. 

!■   I  '    témoignage  de  Jean  Pasqueret  est  forl  intéressant  par  la  naïveté  el  la  sincérité  dont  il  est 
Il  esl   clair  t . .o i .luis  qu'il  contient    plusieurs   inexactitudes.  Le  bon   père,  comme  il  nous  le 

dit,  n'avail  été      té in  de  rien  »,  el  tenait  seule m  de  Jeanne  le  récit  de  ces  événements,  dont   il 

intervertit  l'ordre  pins  d' fois. 
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L'impatience  toutefois  liuii  par  la  prendre  el  elle  ne  peul  s'empêcher  de 
maugréer  contre  lotis  ces  interrogatoires  souvent  (utiles,  el  quelquefois 
iili  ssants  pour  elle. 

Il  lui  fallail  prendre  patience  encore  el  subira  Poitiers,  plusieurs  semaines 
durant,  l'examen  des  évêques  el  docteurs  qui,  sur  l'ordre  <lu  Roi,  allaienl 
l'examiner. 

Ce  lui  pour  elle  un»'  rude  épreuve,  mais  elle  ne  perdil  ni  courage  ni 
patience  el  partit  eu  disant  :  «  lui  mon  Dieu,  je  sais  que  j'\  aurai  bien  à 
faire;  mais  Messire  m'aidera.  <  >r,  allons  de  par  Dieu  !  » 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  Poitiers 
ont  été  détruits. 

G'esl    chose    fort    regrettable,   car  par 
les  trop  raies  extraits  qu'on  en  possède  el 
le  témoignage   rendu    par   quelques-uns 
des  examinateurs  de  Jeanne,  il  est  visible 
que    nous   trouverions    dans    les   diffe- 
rentes  réponses  de  la  Pucélle  une  foule 
de  détails  intéressant  sa  vie  et  qui  sont 
désormais  perdus   pour  nous. 

Il  n'esl  pas  moins  visible  que  Jeanne 
parla   a   Poitiers,  non  seulement  avec  sin- 
cérité, mais   avec   tout    l'entrain    de  son   ca- 
ractère el  la  vivacité  charmante  de  son  esprit. 

V  Rouen  nous  en  retrouverons  quelque 
chose  dans  les  réponses  qu'elle  lit  à  ses  juges, 
mais  a  Poitiers  elles  ont  beaucoup  plus  d'aban- 
don. Maigre  les  longueurs  qu'on  lui  imposait, 
elle  sentait  bien  que  sa  cause  allait  à  bonne  issue,  que  chaque  jour  de  plus 
en  plus  elle  gagnait  la  confiance  de  tous. 

Uissi  ne  se  mettait-elle  point  en  peine  pour  dire  à  ses  juges  sa  pensée, 
riposter  en  une  vive  et  joyeuse  saillie  à  la  subtilité  de  leurs  questions  ou  de 
leur  dialectique. 

A.  Rouen,  au  contraire,  les  circonstances  sont  autrement  graves.  Sa  vie 
est  en  jeu,  et  elle  ne  peul  ignorer  qu'on  tirera  parti  contre  elle  de  ses  moin- 
dres paroles,  \ussi,  quand  elle  s'abandonne,  c'est  à  l'indignation,  c'est  pour 
protester  contre  a  les  torts  et  ingravances  qu'on  lui  fait  »,  remettre  en  droit 
chemin  l'un  de  ses  juges   par  trop  malveillant,  ou  jeter  à  la  face  de  Cauchon 
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D'après   un    dessin   de    Raffet, 
gravé   par  RoKSOHETl  b. 
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l'une  de  ces  apostrophes  virulentes  qui  L'étourdissaient  el  le  faisaient  chan- 
celer un  instant,  jusqu'à  ce  <|iic  celle  âme  froide  el  trop  maîtresse  d'elle- 
même  se  lui  reprise  et  revînt  à  sang-froid. 


+Î+ 


Si  les  pièces  du  proies  de  Poitiers  nous  manquent,  nous  avons,  touchant 

les   incidents   de   la    procé- 
dure, plusieurs  témoignages 
f;       fort  intéressants. 

I  ,'iui  d'eux  nous  \  nul 
du    frère   Seguin  ,    domini- 

||  cain  ,  lequel ,  avec  maître 
Jean    I  lOmbarl .    professeur 

H  de  théologie  sacrée  à  II  ni- 
\  ersité  de  Paris,  fut  appelé 
de  celle  \ ille  pour  interro- 
ger Jeanne. 

II  \  eut  maille  à  partir 
entre  le  frère  Seguin,   •  un 

I       bien    aigre    homme    »,    et 

Jeanne.  "Mais    du    moins  ce 

religieux  a  eu   la  sincérité 

l'       de   rendre   témoignage  à  la 

---■-■  s\        Pucelle    lors    du     procès    de 
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réhabilitation,   et    de    citer 
quelques     boutades      dont 
Jeanne   l'atteignit. 
Citons  quelques  extraits  de   son    témoignage  : 
«   ...  J'ai  vu  Jeanne  pour  la  première  fois  a  Poitiers. 

«  Le  Conseil  (\u  Roi  était  réuni  en  celle  \illc.  dans  la  maison  d'une 
dame  La  Maeée,  et  parmi  les  conseillers  il  \  avail  l'archevêque  de  Reims, 
alors  chancelier  de  France.  On  m'avait  fait  venir,  ainsi  que  maître  Jean 
Lombart,  Guillaume  Le  Maire,  chanoine  de  Poitiers,  bachelier  en  théologie, 
Guillaume  Vimcrv.  professeur  de  théologie  sacrée,  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, frère  Pierre  Turelure,  >\y\  même  ordre,  maître  Jacques  Maledon  et 
plusieurs  autres  que   je  ne  me  rappelle  pas. 
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nue  grm  lire  <l<-  (  m  mm  es   di    t.n 
Bibliothèqu,    nationali  . 


«  (  )n  nous  avail  dit  que 
nous  ciions  mandés  de  la  pari 
du  Roi  pour  interroger  Jeanne, 
avec  charge  de  rapporter  ;ui 
Conseil  Ce  qu'il  nous  semblerait 
d'elle.  <>n  nous  envoya,  en  effet, 
au  logis  de  maître  Rabateau,  à 
Poitiers,  pour  interroger  Jeanne, 
qui  \  demeurait.  Nous  nous  v 
rendîmes  ci  fîmes  à  Jeanne  plu- 
sieurs questions. 

«  Entre  autres  questions, 
maître  Jean    Lombarl    demanda 

a  Jeanne  :  «  Pourquoi  êtes-vous  venue?  le  Roi  veul  savoir  quel  mobile  vous 
«  a  poussée  à  venir  le  trouver  ».  Elle  répondit  de  grande  manière  :  ■  Comme 
c<    je  gardais  les  animaux,  une  voix  m'apparut.  Celle  \<>i\  me  d'il   :  o  Dieu  a 

grande  pitié  <\u  royaume  de  France  ».    Vyant  ouï  ces  paroles,  je  me  mis  à 
o    pleurer.    Puis   la    \oi\    me   dit   :    o    Va   a  Vaucoulèurs.  Tu    trouveras  la    u\\ 

capitaine  qui   te  conduira  sûremenl  en    France  el  pics  du  Roi.  Sois  sans 

•  crainte  ».  J'ai  l'ail  ce  qui  m'était  dit.  Et  je  suis  arrivée  au   Roi  sans  empê- 

•  •   ehemenl  quelconque  ». 

ci    Là-dessus,   maître  Guillaume    \imer\   la  prit  a    partie  : 

«  D'après  vos  dires,  la  voix  vous  a  dit  que  Dieu  veut  délivrer  le  peuple 
o  de  France  de  la  calamité  où  il  est.  Mais  si  Dieu  veul  délivrer  le  peuple 
o  de  Fiance,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des  gens  d'armes.  »  —  «  En 
«  nom  Dieu,  repondit  Jeanne,  les  gens  d'armes  batailleront,  el  Dieu  don- 
ci    liera  victoire.   » 

Cette  réponse  plut  et  maître  Guillaume  en  fut  content. 

«   Moi  qui   parle,   je  demandai  à  Jeanne  quel  idiome  parlait   sa   Voix.   — 
o  Un  meilleur  que  le  vôtre,  »  me  répondit-elle.  Et  en  effet  je  parlé  limousin.  — 
I /interrogeant  derechef,  je  lui  dis  :  «  Croyez-vous  en  Dieu?  »  —  «  Oui,  mieux 
ci   que  vous,  »  me  répondit-elle.   » 

Comme  on  le  voit,  Jeanne  se  mil  à  l'aise;  il  y  avait  bien  aussi  quelque 
impatience  en  son  discours  et,  <\r  fait,  on  ne  saurait  s'en  étonner.  Toutes  ces 
subtilités  étaient  peu  faites  pour  captiver  son  âme,  inquiète,  comme  elle  le 
disait,  de  ne  pouvoir  agir  quand  le  temps  pressait  ainsi. 

Le  frère  Seguin,  sans  garder  rancune  a  Jeanne  de  ses  rebuffades,  pour- 
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suil  :  ■  Mais  enfin,  lui  dis-je,  Dieu  ne  veul  pas  qu'on  \<>us  croie,  s  il  n  ap- 
paraîl  quelque  signe  qu'il  faut  qu'on  \ous  croie.  Nous  ne  saurions  conseiller 
au  Roi,  sur  une  simple  assertion,  <!<•  vous  confier  el  de  mettre  en  péril  des 
hommes  d'armes;  n'avez-vous  donc  rien  autre  à  dire?  «Elle  répondit  :  «  En 
nom  Dieu,  je  ne  suis  pas  venue  à  Poitiers  pour  faire  signes;  mais  menez-moi 
à  Orléans,  el  je  vous  montrerai  signes  pourquoi  je  suis  envoyée.  »  Elle  ajouta  : 
a  Qu'on  me  donne  des  hommes  en  si  grand  nombre  qu'on  le  jugera  bon,  el 
j'irai  à  (  )rléans.   » 

«   En  même  temps,  elle  nous  <lii  quatre  choses,  alors  à   venir,  qui  sonl 

arrivées  depuis 

Nous  rapportâmes  tout  cela  au  Conseil  du  Roi  el  nous  fûmes  d'avis  que, 
vu  l'extrême  nécessité  el  le  péril  où  était  Orléans,  le  Roi  pouvait  s'aider  d'elle 
et  I  eux  oyer  en  cette  \  ille. 

ci  Pour  moi,  je  crois  que  Jeanne  a  été  envoyée  par  Dieu;  car.  quand  elle 
parut,  le  Roi  el  ses  sujeis  n'avaient  plus  d'espérance.  Tous  croyaient  qu'il  n'v 
avait  plus  qu'à  ze  sauver' » 

Maître  Jean  Barbier,  docteur  es  lois,  avocat  Au  Roi,  avait  vu  Jeanne  a 
Poitiers;  il  déposa  au  procès  de  réhabilitation.  Son  témoignage  ne  varie 
guère,  pour  le  fond,  de  celui  du  frère  Seguin.  Citons  seulement  ces  quel- 
ques lignes  : 

«  J'appris  de  la  bouche  des  docteurs  le  résultat  de  leur  examen,  ils 
avaient  fait  à  Jeanne  plusieurs  questions.  Elle  répondait  à  toutes  avec  grande 
sagesse,  comme  eût  fait  un  bon  clerc,  \ussi  étaient-ils  émerveillés  de  ces 
propos  et  croyaient-ils  qu'il  \  avait  la  quelque  chose  de  divin,  étant  donnes  sa 
\  ie  el  ses  comportements. 

"  Finalement,  il  fut  conclu,  après  force  examens  et  questions,  qu'il  n'\ 
avait  en  cela  aucun  mal  ni  rien  de  contraire  a  la  loi  catholique,  cl  que,  nu 
la  nécessité  où  étaient  alors  le  Roi  et  le  royaume,  prince  el  sujets  étant  au 
desespoir  el  sans  aide  sur  qui  compter,  hors  de  la  pari  de  Dieu,  le  Roi  pou- 
\  ail    s'aider   de   Jeanne  \ 

Gérard  Machet,  confesseur  du  Roi,  <|ui  devint  plus  lard  évèque  de 
Castres,  avait  expédie  à  Poitiers  un  gentilhomme  «  honnête  et  prudent  », 
Goberl  Thibaut,  qu'il  avail  chargé  d'assister  à  l'examen  «pii  serait  fait  de 
Jeanne,  avec  charge  de  lui  en  rapporter  la  substance. 

Plus  lard  <  lober I  Thibaut  fut  appelé  à  témoigner  dans  le  procès  de  réhabi- 

i     Joseph  Pabre,  Proeii  de  réhabilitation,  t.   I.  |>.   i5i. 
-..    Ibidem. 
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litalion  :  il  le  lit  tu  termes  pleins  d'admiration  pour  la  Pucelle.  Il  rapporte  que 
devanl  lui,  à  Poitiers,  Jeanne  chargea  l'un  de  ses  secrétaires  d'écrire  aux  chefs 
anglais  en  son  nom  une  lettre  dont  il  cite  les  premiers  mots  et  que  nous 
possédons  encore. 

I  n  autre  témoin,  François  Garivel,  conseiller  général  «lu  Roi,  nous  donne 
ee  détail  :  «  Il  fut  demande  à  Jeanne  pourquoi  elle  appelait  le  roi  Dauphin. 
Elle  répondit  :  «  Je  ne  l'appellerai  pas  roi  jusqu'à  ee  qu'il  aura  été  couronné 
■    et  sacré  à  Reims.  C'est  dans  celte  cité  que  j'entends  le  mener  ». 

Désireux  de  donner  au  lecteur  une  idée  juste  (\u  séjour  de  Jeanne 
dans  la  ville  de  Poitiers  et  de  l'examen  qu'elle  y  subit,  nous  avons  mis 
sous  ses  veux,   selon  notre  habitude,   le  texte  des  principaux   témoignages 
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rendus  plus  tard  à  la  Pucelle  par  ceux  qui  l'avaienl  vue  el  fréquentée  pendant 
le  procès. 

Les  procès-verbaux,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  depuis  longtemps 
disparus.  C'esl  un  dommage  réel,  car  à  voir  combien  fréquemment,  pendant  le 
procès  de  Rouen,  Jeanne  3  renvoie  ses  juges,  on  comprend  <|ii'il  s'\  trouvait 
nombre  de  documents  importants. 

En  dépit  de  cette  lacune,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ces  divers  inci- 
dents. Pendant  plus  de  trois  semaines  Jeanne  est  interrogée,  examinée  par 
quelques  évêques,  des  docteurs,  des  hommes  «raves,  seigneurs,  écuyers  et 
conseillers  du  Roi.  L'examen  porte  surtout  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  la 
Pucelle.  Sur  ce  point  tout  le  monde  tombe  d'accord  pour  lui  rendre  le  témoi- 
gnage le  plus  favorable. 

En  ce  qui  est  de  sa  mission  et  de  ses  voix,  il  est  visible  que  les  examinateurs 
éprouvèrent  quelque  embarras  à  se  prononcer.  <  >n  voit  que  les  nettes  cl  fermes 
déclarations  de  Jeanne  les  surprennent  el  les  troublent,  mais  s'imposent  à  eux. 
Son  altitude  ne  les  étonne  pas  moins.  La  vivacité  et  le  naturel  de  ses  répliques 
les  déroutent. 

Tout  pesé,  on  la  déclare  bonne  chrétienne,  très  honnête  fille,  et,  «  vu  la 
gravité  des  circonstances  où  se  trouvait  le  Dauphin  »,  on  ajoute  qu'il  n'\  avait 
faute  ni  péril  a  laisser  Jeanne  agir,  à  «  s'aider  d'elle  o  et  a  lui  fournir  les 
moyens  de  donner  sous  Orléans  le  signe  par  lequel  elle  promettait  d'établir 
l'inspiration  divine  de  sa  mission. 

Les  juges  terminèrent  ainsi  leur  déclaration  écrite  :  «  ...Le  Roi,  attendu 
la  probation  faite  de  ladite  Pucelle.  en  tant  que  lui  est  possible,  et  nul  mal  ne 
trouve  en  elle,  et  considère  sa  réponse,  qui  est  de  démontrer  signe  dix  in  devant 
Orléans;  vu  sa  constance  et  sa  persévérance  en  son  propos  et  ses  requêtes 
instantes  d'aller  à  <  Orléans,  pour  y  montrer  le  signe  de  dix  in  secours,  ne  la  doit 
point  empêcher  d'aller  à  Orléans  axée  ses  gens  d'armes.  Mais  la  doit  faire 
conduire  honnêtement,  en  espérant  en  Dieu.  Car  la  mettre  en  suspicion  ou 
délaisser  sans  apparence  de  mal,  serait  répugner  au  Saint-Esprit  el  se  rendre 
indigne  de  laide  de  Dieu,  comme  dit  Gamaliel  en  un  conseil  des  .imts  en 
regard  des  apôtres  >>. 

Comme  on  le  \ <>ii.  les  juges  ne  s'engagent  guère,  et  si  Jeanne  axait  compte 
sur  leur  ferme  appui  pour  s'imposer  au  Dauphin  el  à  l'armée,  la  paux  re  en  la  ni 
eût  été  singulièrement  déçue. 

Mais  il  en  allait  toui  autrement.  Jeanne,  avisée  autant  que  vaillante, 
subissait  ces  retards  qu'elle  ne  pouvail  empêcher,  se  prêtait  à  cette  procédure 
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à  laquelle  il  ne  lui  était  pus  possible  de  se  soustraire;  mais  son   impatience 
lut  grande  pendant  ces  si\  semaines  qu'on  lui  faisail  perdre. 

V  diverses  reprises  elle  laissa  voir  sa  hâte  et  ne  dissimula  pas  son  ennui. 
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Enfin  les  débats  étaient  termines;  on  n'axait  trouvé  ><  nul  mal  en  elle  »,  on 
n'osait  pas  o  l'empêcher  d'aller  à  Orléans  pour  y  montrer  le  signe  »  qu'elle 
promettait.  En  un  mot,  on  la  laissait  l'aire.  C'est  tout  ce  qu'elle  désirait,  lussi, 
sans  perdre  plus  de  temps,  se  mit-elle  a  lieux  re  sans  autre  délai. 

Le  Roi  n'hésitait  plus,  ou  du  moins  passa  outre  à  ses  hésitations;  pousse 
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du  reste  par  les  événements,  il  résolut  de  faire  essai  «lu  réconforl  el  secours 
que  lui  promettait  la  Pucelle  el  l'envoya  à  Tours.   C'était,   croit-on,   vers   le 

20   avril.    Il    \    avail    deux    mois    bientôt   que    Jet •  avail   quitté  Vaucou- 

leurs. 

(1rs  jouis  avaient  été  bien  laborieux  pour  la  Pucelle.  Elle  avait  dû, 
presque  encore  enfant,  subir  l'assaut  de  la  curiosité  futile  qu'excitaient  sou 
arrivée,  la  singularité  de  sou  œuvre  et  le  caractère  «le  sa  personne;  subir 
aussi  l'effort  <l«'  ceux  qui  désiraient  savoir  quelle  elle  était,  d'où  elle  venait, 
où  eil«'  voulait  en  venir.  Dans  le  conseil,  nous  «lirions  aujourd'hui  la  commis- 
sion d'enquête,  composée  par  le  Dauphin  pour  l'examiner,  se  rencontraient 
les  hommes  les  plus  divers.  On  v  voyait  des  évêques  habitues  à  prendre  place 
el  parole  dans  le  Conseil  du  Roi,  des  moines  apportant  en  leur  examen  les 
coutumes  el  l'espril  du  cloître  avec  la  rigueur  de  la  scolastique.  Les  gens  de 
guerre  les  coudoyaient,  considérant  les  choses  en  hommes  de  leur  métier, 
il«  grands  seigneurs  assez,  peu  disposés  à  accorder  lettres  de  noblesse  à  Jeanne 
en  reconnaissant  le  bien-fondé  de  son  entreprise,  la  force  de  son  génie  el  le 
caractère  surnaturel  de  ses  voix. 

C'est  plaisir  de  voir  Jeanne  répondre  à  tous,  employer  axée  chacun,  par 
une  dextérité  native,  l'argument  qui  lui  convenait  personnellement.  Elle 
redresse  alertement  la  théologie  un  peu  âpre  du  frère  Seguin,  remet  Jean 
Lombart  dans  le  chemin  du  bon  sens  et  de  la  foi  quand  il  s'en  éloigne  par 
subtilité  d'arguments.  Vvec  les  dames,  princesses  et  duchesses,  elle  est  digne, 
courtoise,  presque  grande  «lame,  et  cela  les  charme.  Elle  traite  d'égal  à  égal, 
comme  un  soldai  \ieilli  dans  les  camps,  avec  d'Alençon  et  Dunois.  Goberl 
Thibaut,  envoyé  par  Gérard  Machet,  confesseur  du  Roi,  survient  à  son  tour. 
Il  est  homme  judicieux  autant  que  loyal  et  brave.  D'un  mot  Jeanne  le  conquiert. 
Elle  lui  frappe  sur  l'épaule  et  dit:  «Je  voudrais  bien  avoir  plusieurs  hommes 
d'aussi  bonne  volonté  »,  el  voici  Goberl  qui  lui  appartient  maintenant,  sans 
compter  Gérard  Machet,  qui  aura  demain  «les  sympathies  encore  plus  xi\cs 
pour  Jeanne  par  le  fait  de  la  satisfaction  que  sou  homme  de  confiance  ressent 
lui-même  de  l'accueil  de  la  Pucelle. 

C  est  un  jour  sous  lequel  la  Pucelle  se  révèle  admirable  el  l'un  îles  cotés  de 
sa  personne  bien  digne  d'être  étudié.  Que  de  souplesse,  que  d'apropos,  quelle 
familiarité  toujours  digne,  quelle  fierté  de  bon  aloi,  sans  raideur!  Elle  sullil  a 
tout  cl  excelle  dans  les  labeurs  les  plus  variés. 

Enfant  vraiment  extraordinaire,  elle  reste  toujours  l'une  «le  nous,  par 
sa    simplicité,    sa    rondeur,   son   naturel,   mais   domine   l'humanité  dans   cette 
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simplicité,  tanl  elle  a  de  grandeur  ou  plutôl  de  majesté,  tanl  elle  est  lionne 
dans  la   force  el   forte  dans  la  bonté. 

Il  n'est  vraiment  pas  étrange  que  l'art  hésite,  balbutie,  s'avoue  vaincu, 
devant  cette  figure  à  la  t'ois  si  étrange  el  si  nette.   L'art  est  a  simpliste  »,  il 
tâche  de  bien  dire   une  chose,  niais   n'en   dit   qu'une  a   la  (ois:  or    il    \    a  des 
choses  si    diverses  et    tant    de  choses   à    la    lois 
à  dire  de  Jeanne  ! 

Saluons  l'effort  généreux  de  l'art  français 
devant  cet  idéal  à  la  fois  irrésistiblement  al- 
trayant  et  perpétuellement  décevant. 

Aussi  bien,  si  nos  meilleurs  artistes  nous 
permettent  d'estimer  qu'aucun  d'eux  ne  nous 
a  encore  donné  la  Jeanne  d'Arc  de  nos  pensées, 
de  notre  amour  et  de  nos  rêves,  il  y  a  dans 
leur  aveu  ceci  de  consolant,  que  l'art  conti- 
nuera de  s'efforcer,  que  longtemps  durera  cette 
noble  émulation  des  belles  intelligences  servies 
par  un  habile  pinceau  ou  un  ciseau  puissant. 

Notre  peuple  continuera  ainsi  de  consi- 
dérer les  oeuvres  dont  l'hommage  va  à  notre 
héroïne. 

L'attente  enfante  le  désir;  le  désir  main- 
tient l'âme  en  éveil;  ainsi  l'âme  même  de  notre 
peuple  ne  se  détournera  point  i\u  culte  de  celle 
de  ses  enfants  qui  lui  fait  tant  honneur. 

S'il  faut  louer  Jeanne  d'Arc  ou  plutôt 
l'admirer    pour   le   calme   et    la    stratégie   avisée 

dont  elle  fait  preuve  devant  ce  tribunal  composé  d'éléments  si  divers,  peut- 
être  ne  serait-il  que  de  justice  de  louer  le  Dauphin  —  l'occasion  de  le  faire 
est  si  rare  —  pour  la  manière  dont  il  avait  composé  le  tribunal  devant  lequel 
devait  comparaître  Jeanne  d'Arc  avant  d'être  admise  à  conduire  l'armée. 

La  vérité  est  une  en  elle-même.  Je  veux  dire  qu'un  principe  est  un. 
Mais  la  vérité,  si  elle  ne  se  modifie  pas  selon  les  esprits  qui  la  considèrent. 
a  cependant  divers  aspects  et  ne  frappe  point  tous  les  hommes  de  la  même 
manière  ni  dans  la  même  mesure. 

La  diversité  des  esprits  fait  la  diversité  même  de  l'étude  des  principes 
el  de  leurs  applications. 


D'api 
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Les  peuples  sages  l'onl  toujours  entendu  ainsi  :  et  voilà  pourquoi  les 
assemblées  qn  ils  onl  chargées  de  faire  el  «le  changer  les  lois,  sonl  composées 
d'hommes  donl  la  situation,  l'humeur  el  les  facultés  sonl  diverses. 

En  cette  grave  question  de  savoir  quel  crédit  il  fallait  accorder  à  la  Lu  celle 
el  jusqu'à  quel  poinl  on  pouvail  fonder  sur  son  action  publique  l'espérance 
de  sauver  la  France  el  de  la  délivrer  de  l'étranger,  Charles  VII  tint  à  s'entourer 
des  lumières  de  Ions.  Il  fanl  l'en  louer. 


D'après  !c  médaillon  de  A.   Le   \  eki.. 
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TOURS   ET  BLOIS 

TOI  US  LA    MAISON    MILITAIRE    DE   JEANNE    D'ARC 

BLOIS    —    RÉFORME    DE   L'ARMÉE 


E' 


Min;  les  diverses  villes  on  Jeanne  s'arrêta, 
celle  de  Tours  dul  lui  laisser  un  souvenir 
particulièrement    agréable.     Mlle     n'\     eul    aucune 
épreuve,  elle   x    goûta  de  vraies  joies. 

Le  procès  de  Poitiers  était  terminé.  L'examen  dont 
Jeanne  avait  été  l'objet  avait  été  long  et  plein  d'ennuis 
mur  elle,  mais  les  choses  avaient  tourne  à  l'avantage  et  a 
l'honneur  de  la  Pueelle.  Le  Roi,  enfin  convaincu,  avait 
donné  ordre  de  lui  composer  une  maison  militaire  et  de 
lui  faire  confectionner  un  étendard. 

Pour    ces    diverses    choses    cl    sur    l'ordre   du    Roi, 
Jeanne    s'elait    rendue  à   Tours.   Elle   \    arriva    un    peu 
après  la    mi-avril    (i4^Q)-    Les   deu\   plus    jeunes  de   ses 
frères,  Jean  cl    Pierre,  étaient    venus    la    rejoindre.   Jean 
île  Met/,  et   Bertrand  de  Poulengy,  qui   l'avaient   accom- 
pagnée   de    Vaucouleurs    à    (binon,    étaient    restés   près 
d'elle  et,  avec  l'autorisation  du  Roi,  devaient  faire  partie 
de    sa    suite.    Elle     eut     pour    chef   de    sa    maison     militaire    Jean    d'Aulon, 
ecuver;  pour    page,    Louis  de  Contes,   qui  nous  est  déjà  connu  et   dont  nous 
avons  reproduit  le  témoignage.  Un  autre  page,  du  nom  de  Raimond,  lui  fut 
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encore  donné.   On    leur  adjoignit  quelques  varlets  el   des  hérauts  d'armes. 
Enfin  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  nomme  Jean  Pasquerel, 

fui  présenté  à  Jeanne  el  < lc\  inl  son  aumônier. 

Celui-ci  a  raconté,  dans  le  témoignage  <|ii'il  rendil   lors  du   procès    «le 

réhabilitation,  commenl  il  fui  appelé  a  ce  ministère  :  <<  Quand  j'eus  pour  la 

première  fois  des  11011- 
\  elles  de  Jeanne,  dit-il, 
el  de  sa  venue  a  la 
cour,  j'étais  dans  la  \  ille 
du  Puy,  ou  se  trouvait 
la  mère  de  Jeanne,  ainsi 
que  quelques-uns  de 
eeu\  qui  l'avaienl  me- 
née au  Roi  ". 

A  ce  sujet,  il  est 
bon  de  rappeler  que 
plusieurs  ailleurs  ont 
pense  qu'il  ne  s  agissait 
point  ici  de  la  \  ille  du 
Puy.  Il  semble  cepen- 
dant que  e'esl  bien 
dans  celle  ville  que  se 
rendit  la  mère  de 
Jeanne.  En  i  ^28,  le 
Vendredi  Saint  coïnci- 
dait avec  le  jour  île 
I  Annonciation.   V  cette 

I     \N'.I      DE    FHANCE 

D'après  un,-  miniature  peinte  sur  parchemin      initiale  d'un  antipl ire  occasion     III)     jubile     fut 

du  xv    siècle.     Collection  ,/,    M.  G.    Spetz 

accorde  au  pèlerinage 
fameux  de  Notre-Dame  t\u  Puv.  De  nombreux  pèlerins  -,'\  rendirent,  la  mère 
de  Jeanne  d'  \r<-   fui  du   nombre. 

I  n  jubile  avait  eu  lieu  à  Roe-Amadour,  autre  pèlerinage  non  moins 
fameux,  en  1428'.  On  s\  rendit  en  grand  nombre  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  ci  avec  grande  dévotion.  Quand,  quelques  mois  après. —  et  dans  la 
même  année  liturgique,  —  Jeanne  d'  \n-  vint  a  Chinon,  les  habitants  de  Cahors 

1  Les  grands  pardons  ou  jubilés  avaient  lieu  à  Roc-Amadour  lorsque  la  fête  de  Pâques  coïn- 
cidait  avec  la  fête  Saint-Marc  (a5  avril).  Ce  fnil  se  produisit  en  1  i -S. 
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FAC-SIMILE    in     1.  EXTRAIT    DU    FUI.IU    cl, \m    1>1     «    livre   TA 


I11L    C.UIOUS 


Nous  donnons  ci-dessous  la  copie  en  écriture  usuelle  du  texte  gothique,  avec  la  traduc- 


tion littérale  en   regard.   Nous   avons  indique1 

usitées  à  celte  époque. 

Lo  dissabde  a  1res  dabrial  lan  m.  ,,,,.  c.  xxiij. 
que  era  la  vespra  de  pascas  comenset  lo  perdo  que 
lire  (nostre)  senhor  lo  pajia  avia  autregat  et  donat 
a  pena  et  culpa  en  la  cappella  et  oratori  de  Tira 
(rwstra)  doua  de  Roquamador  et  In  aneron  tantas 
de  gens  de  totas  pts  [parts)  frances  et  angles  et  autres 
■Ma   m 


/""" 


•/(que)  mol  las  regadas  avia  xx  et 
(personas)  strangieras  a  Roquamador. 

Dure!  lo  dich  perdo  a  Roquamador  entra  lo  terri 
jorn  app  (après)  pantacosta  ni  liante  no  lu  près  des- 
tnr/'i  ni  dampnatge. 

Enviro  miech  carême  lan  dessus  vent  al  Rcj  de 
Fransa  Twe  (nostre)  shr  (senhor)  una  piusela  q(que) 
se  dizia  eslre  tramesa  ail  .ri  p(per)  dio  det  cet 
piper)  gitar  las  angles  de/  Reaime  de  Fransa. 


entre  parenthèses 


pus    des  abréviations 


Le  samedi  au  unis  d'avril  lan  mil  quatre  cent 
vingl  nuit  qui  était  la  vêpredes  Pâques  commença 
le  pardon  que  notre  seigneur  le  pape  avail 
octroyé  et  donne  à  peine  et  coulpe  en  la  chapelle 
el  oratoire  de  notre  dame  de  Rocamador  et  y 
allèrent  tant  tic  gens  de  ions  partis  français  et 
anglais  et  Mimes  que  plusieurs  rangées  avaient  20 
et   lu  mille  perse s  étrangères  à  Rocamador. 

Dura  le  dit  pardon  à  Rocamador  jusqu'au 
troisième  |<>ur  a|>iès  Pentecôte.  Nul  homme  ne 
\    |nii  empêchement  ni  dommage. 

Environ  mi-carême  lan  susdit  vint  au  Roi  de 
France  nuire  seigneur  nue-  Pucelle  qui  se  disait 
être  envoyée  (transmise)  au  Roi  par  Dieu  du 
ciel  pour  faire  sortir  les  anglais  '\n  Royaume  de 
France. 


se  plurenl  a  penser  que  c'étail  à  la  ferveur  de  leurs  prières  que  la  France  était 
redevable  du  «  grand  secours  »  qu'avait  apporté  Jeanne  à  la  Fiance  eu  faisant 
sacrer  le  Dauphin  et  chassant  les  Anglais  de  plusieurs  villes  qu'ils  occupaient. 

Aussi  les  consuls  eadureiens  firent-ils  consigner  la  chose  dans  les  annales  de 
leur  ville.  On  retrouve  leur  décision  notifiée  au  «  Livre  Tanné  ». 
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En  souvenir  de  cette  circonstance,  des  fêtes  ont  eu  lieu  pendanl  liuii  joins 
à  Roc-Amadour  sur  l'initiative  de  Mgr  l'évêque  «le  Cahors,  el  loul  fail  prévoir 
qu'elles  se  renouvelleront  chaque  année1. 

Revenons  au  récil  du  bon  Pasquerel.       Étant  entrés  en  connaissance  avec 

moi,  ils  Mcu\  (|iii  avaient  amené  Jeanne  ;i  Chinon)  me  dirent  :  a  II  faul  venir 

avec  nous  pics  de  Jeanne.  Nous  ne  nous  lâcherons  que  quand  nous    vous 

aurons  conduil  près  d'elle  ».  Je  vins  donc  avec  eux  d'abord  ;i  Chinon,  puis 

à    Tours. 

J'étais  précisément  lecteur  dans  un  couvent  de  cette  ville.  A  Tours, 
Jeanne  demeurait  pour  lors  dans  la  maison  de  Jean  Dupuy,  bourgeois  de  la 
\ille.  C'est  en  ce  logis  que  nous  la  trouvâmes. 

«  Mes  compagnons  lui  dirent  :  »  Jeanne,  nous  vous  avons  amené  ce  bon 
«  père.  Quand  \ous  le  connaîtrez  bien,  nous  sommes  certains  que  vous 
«  l'aimerez  bien  ».  Jeanne  leur  répondit  aussitôt  :  o  Le  bon  père  me  rend 
ci  bien  contente.  J'ai  déjà  entendu  parler  de  lui  plusieurs  fois,  et  des  demain 
ci  je  veux  nie  confesser  a  lui  ». 

«  Le  lendemain,  je  l'ouïs  en  confession  el  je  chaulai  la  messe  devanl  elle. 
Depuis  celle  heure,  j'ai  toujours  suivi  Jeanne  et  je  n'ai  cesse  d'être  son 
chapelain  jusqu'à  Compiègne3.  o 

\a'  Roi  fil  faire  à  la  Pucelle  une  armure  complète.  <  >n  lui  donna  des 
chevaux  pour  elle  el  les  gens  de  sa  suite. 

Jeanne  toutefois,  à  l'épée  <|ui  faisait  partie  de  son  armure,  en  préféra  une 
autre  qu'elle  fil  venir  de  Sainte-Catherine-de-Fierhois.  Elle  a  raconté  devanl 
ses  juges  de  Rouen  comment  la  chose  se  passa. 

«  Aviez-vous  une  épée?  lui  demande-t-on.  -—  J'avais  une  épée  que 
j'avais  prise  à  Vaucouleurs.  —  N'avez-vous  pas  eu  une  autre  épée?  —  Liant 
a  I  royes  ou  à  Chinon,  j'envoyai  quérir  une  épée  dans  l'église  Sainte-Catherine- 
de-Fierbois,  derrière  l'autel.  Elle  y  fut  trouvée  aussitôt  toute  rouillée.  - 
Comment  saviez-vous  que  cette  épée  était  là? —  Je  sus  qu'elle  étail  la  par  mes 
\oix.  Oncques  je  n'avais  vu  l'homme  qui  1  alla  chercher.  J'écrivis  aux  gens 
d  église  du  lieu  qu'ils  m'envoyassent  celle  épée,   et  ils  me   l'envoyèrent.  Elle 


t.  Les  consuls  de  Cahors  o'étaienl  pas  les  seuls  à  estimer  que  li"-  prières  de  leurs  compatriotes 
eussent  valu  à  la   France   le   bienfait   de    la   mission   de  Jeanne   d'Arc.    In   avocat  fameux  •  1  > i    temps, 

Nicole  di    Sa>  ignj  ,  avait  dit  :  ce  Toutes  les  fois  que  le  A  endredi  Saini  i be  le  jour  del'  Annonciation, 

11  arrive  des  choses  merv<  illcuses  et  extraordinaires     .lu  annotateur  de  ses  œuvres  aj ail      i    II  en 

fut  .linsi  eu  i  i'ui.  où.  presque  aussitôt  après  Pâques,  la  Pucelle  prit  les  armes,  leva  bannières  contre 
l<  s  Anglais,  les  chassa  d'(  Irléans,  etc.  » 

?..   Joseph  faluc.  Procès  de  réhabilitation,  t.  I.  p.  ji;  et  suiv. 


■ 
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ëtail  sous  (erre,  pas  forl  avanl  el  derrière  l'autel,  comme  il  semble.  \u  fait, 
je  ne  sais  pas  au  juste  si  elle  étail  devanl  l'autel  ou  derrière.  Je  crois  bien  avoir 
alors  écril  qu'elle  étail  derrière. 

«  Dès  qu'elle  lui  retrouvée,  les  -eus  d'église  du  lieu  la  frottèrent.  La 
rouille  tomba  aussitôt  sans  efforts.  Ce  fui  un  marchand  d'armes  de  Tours  qui 
l'alla  chercher.  Les  gens  d'église  de  Fierbois  me  l'ornèrenl  d'un  fourreau; 
ceux  de  Tours  également.  Les  deux  fourreaux  qu'ils  me  firent  étaient,  l'un  de 


XimâL 


c 
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(Collection  de  M.   l'abbè  Develle. 


velours  vermeil,  l'autre  de  drap  noir.  J'en  ai  fait  faire  un  troisième  de  cuir 
bien  fort. 

Wiez-vous  l'épée  de  Fierbois  quand  vous  fuies  prise?  —  Quand  je 
fus  prise,  je  ne  l'axais  point.  Je  la  portai  constamment  depuis  que  je  l'eus, 
jusqu'à  mou  dépari  «le  Saint-Denis,  après  l'assaut  de  Paris.  —  Quelle  béné- 
diction fites-vous  ou  fites-vous  faire  sur  elle? —  Je  ne  l'ai  ni  bénite,  ni  fait 
bénir.  Je  ne  l'eusse  su  faire.  —  Vous  teniez  beaucoup  à  celte  épée?  —  Je 
l'aimais  bien,  parce  qu'elle  axait  été  trouvée  dans  l'église  de  Sainte-Catherine, 
que  j'aimais  bien....  — N'avez-vous  pas  quelquefois  pose  votre  épée  sur  un 
autel  pour  qu'elle  fût  plus  fortunée?  —  Non,  que  je  sache.  —  N'avez-vous 
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jamais  fail  des  prières  pour  qu'elle  lui  plus  fortunée?  —  Il  est  hou  à  savoir 
que  j'eusse   voulu   que   mou   harnois  fui  l)ien    fortuné.  Wiez-vous   votre 

épée  quand  vous   fûtes  prise?  —  Non.  j'en   ;iv;iis  une  qui  avait  été  prise  sur 

un    Bouguignon \  Saint-Denis,  j'ai   offert    une  épée  et   <\>~,  armes;    mais 

ce  n'était  pas  cette  épée  '.    » 

Quand  la  pauvre  enfant  reçut  à  Tours  sou  armure  et  sou  épée  avec  les 
fourreaux  magnifiques  qui  l'accompagnaient,  elle  ne  soupçonnait  pas  qu'un 
jour  on  fonderait  sur  cet  incident  des  accusations  aussi  perfides  et  aussi 
tenaces. 

C'esl  aussi  à  Tours  qu'elle  lit  faire  son  étendard.  Elle  le  décrit  ainsi2  : 
ti  J';i\;iis  une  bannière  dont  le  champ  était  semé  de  lis.  Le  monde  \  était  figuré, 
et  deux  anges,  un  de  chaque  côté.  Elle  était  de  couleur  blanche,  de  cette  toile 
qu'on  appelle  boucassin.  Il  \   avail  écril   dessus,  Jhésus-Maria,  comme   il  me 

semble.  Elle  était  frangée  de  soie 

—  Qu'aimiez- vous  mieux,  votre  bannière 
ou  \  otre  épée? 

—  J'aimais  beaucoup  plus,  voire  qua- 
rante lois  plus,  ma  bannière  que  mon  épée 

C'était  moi-même  qui  portais  ladite  bannière 
quand  je  chargeais  les  ennemis.  Je  n'ai  jamais 
tué  personne.  » 

Tel  était,  en  effet,  l'étendard  de  Jeanne; 
elle  ne  le  décrit  que  sommairement;  il  faut 
aux  détails  qu'elle  donne  en  ajouter  quelques 
autres.  On  \o\ait  sur  cel  étendard  l'inscrip- 
tion Jhésus-Maria,  l'image  de  Dieu  assis  sur 
les  nuées,  portant  le  Monde  dans  sa  main,  el 
de  chaque  côté  un  ange  lui  présentant  une 
Heur  de  lis  qu'il  bénissait.  Sur  le  revers,  l'écu 
de  France  tenu  par  deux  anges. 

Jeanne  s'était  fail  taire  une  autre  ban- 
nière plus  petite,  n>\  pennon;  on  \  voyail 
peint  le  mystère  de  l'Annonciation;  la  \  ierge 
el  l'A nge  tenaient  y\n  lis  a  la  mai n . 

Jeanne  présida  elle-même  a  la  confection 

j'  \\  ils    i  M     nswll  lu 
i,mm     ii     champ    iimi     SEMI     m    i  i*.    a  i.   Joseph   Fnbre,  Procès  de  condamnation. 

D'après  le  lablc l'A.   Gri  li.et.  "■    Ibidem. 
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«le  son  étendard.  Si  les  représentations  qu'on 
nous  en  a  gardées  sonl  fidèles,  la  composition 
de  cette  bannière,  la  noblesse  «lu  sujet,  l'har- 
monie des  couleurs  «pii  s'j  voient,  dénotent 
chez  I  béroïne  un  i;«>ùi  forl  pur  el  un  sens 
esthétique  remarquable. 

Jeanne,  <lu  reste,  révélait  cette  distinction 
du  goûl   dans  les  moindres  détails  de  su  per- 

SOll  ne  el  «le  sa  mise. 

Les  courtisans  en  étaient  dans  l'admira- 
tion, el  les  dames  elles-mêmes  l'eussent  prise 
volontiers  pour  une  des  leurs,  tant  elle  ;i\;iii 
<le  grâce  et  «le  grandeur. 

I  n  jeune  seigneur,  Guj  de  Laval,  expri- 
mait celte  impression  à  sa  mère  dans  une  lettre 
heureusement  conservée. 

II  faut  en  lire  le  passage  suivanl  : 
"   El  lit   ladite   Pucelle   très  bonne  chère 

( accueil i  a  mon  frère  et  à  moi,  armée  de  toutes 
pièces,  sauf  la  tête,  «'t  la  lance  en  main.  Et, 
après  «pie  nous  fûmes  descendus  de  selle, 
j'allai  à  son   logis  la  voir  el  lit  venir  le  vin,  et 

me  dit  qu'elle  m'en  ferait  bientôt  boire  à  Paris;  et  semble  toute  chose  divine 
de  son  fait,  el  «le  la  voir,  el  «le  l'ouïr.  El  la  vis  monter  a  cheval  armée  tout 
en  blanc,  sauf  la  tête,  une  petite  hache  en  sa  main,  sur  un  grand  coursier 
noir  «pii  à  l'huis  (la  porte)  de  son  logis  se  démenait  1res  forl  et  ne  souffrait 
qu'elle  montât.  Et  lors  elle  «lil  :  •■  Menez-le  à  la  croix  »  qui  était  devant  l'église, 
auprès,  au  chemin.  Et  lors,  elle  monta,  sans  qu'il  se  mût,  comme  s'il  fût  lié. 
Et  lors  se  tourna  mis  l'huis  de  l'église,  qui  était  bien  prochain  ci  «lil  en  assez 
douce  voix  de  femme  : 

•    Nous  les  prêtres  «■!  gens  d'église,  faites  processions  cl  prières  à  Dieu.   > 
><  Et  lors  se  retourna  à  son  chemin  en  disant  :  «  Tire/,  avant,  lire/,  avant  », 
son  étendard  plové  (pie  portail  un  gracieux  page,  cl  avait  sa  hache  petite  en 
la  main. 

I  n  de  ses  frères,  qui  est  venu  depuis  huit   jours,    parlait  aussi  avec  «Ile. 
tout  armé  en  blanc. 

...    <-<-    La  Pucelle  m'a  dit  en  son  loyis,  quand  je  la  suis  allé  voir,  «pie  trois 


Jl  INNE     I)   vin: 


D'après    I.-    tableau    .1.-    Pinta. 
Collection  ,!>■    M.   Prieur. 
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CONCESSION    D  ARMOIRIES    FAITE    PAR    II,    lui!    CHUIIl.s    V  1 1     \    JHWI     d'aRI      II      1    JUIN     IÎ2r| 

D'après  le  manuscrit  d'un  registre  français  daté   de    i55ç).     Bi«.  ««/.,  n«  55»4.) 

Nous  donnons  ci-dessous  la  traduction  littérale  du  texte  gothique. 

te  premier  jour  de  maj    mil  iiijc  vingt-neuf,  Le   premier   jour   de   mai    i4at), 

marc  d'argan  xvij  st.  le   marc  d'argent  à  dix-sept  *<pus. 

l)i    la   Pucelli                                              Jehanne  De  la  Pucelli                                                 Jeanne 

/.    ijm' jour  de  jung  m.  iiijc  xxij    le  dit  Seigneur  Le  deuxième  jour  de  juin   i  iïo,  Icdil  seigneur 

Roy  ayant  congneu  les  proesses  de  Jehanne  la  Pucelle  roy,  ayant    connu    les    prouesses    de    Jea la 

et  victoires  du  don  de  Dieu  et  son  conseil  intervenues  Pucelle   el    les   victoires   remportées   par   le   don 

donna  ,~/<uit  en  la   ville  de  CUinon  armoyries  «   la  de  Dieu  et  son  conseil,  donna,  étant  en  la   ville 

dite  Jehanne  pour  son  estandart  et  soj    décorer  du  de  Chinon,  des  armoiries  à  ladite  Pucelle,  pour 

patron  qui  sensuict  donnant  charge  au  duc  Dallcnson  décorer  son    étendard    el    elle-même,    dont    le 

et  ,,  icelle  Jehanne  du  siège  de  Jargueau.  modèle  s'ensuit,  donnant  au  duc  d'Alençon  el 

a   l,i  dite  Jeanne  la  charge  du  siège  de  Jargeau. 

jours  avanl  mon  arrivée  elle  avail  envoyée  à  nous,  mon  aïeule,  un  bien  petîl 
anneau  d'or,  mais  que  c'élail  bien  petite  chose,  el  qu'elle  vous  eut  volontiers 
envoyé  mieux,  attendu  l'estime  qu'elle  a  pour  vous1.  •> 

t.    L'aïeule  de  Guy  el  Henri  de  Laval  dont  il  est  parlé  ici,  était  la  veuve  de  Du  Guesclin,  el  c'était 
sans  doute  en  souvenir  du  grand  homme  de  guerre  c|iu-  Jeanne  avait  eu  pour  ».i  femme  cette  attention. 


ji  w  m     i>  vue    L 
D'après  Le  dessin  de  F.  D 
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En  lisant  ces  lignes,  on  suliil  le  même  charme  que  (>u\  de  Laval.  En  ceci 
encore,  du  reste,  on  peul  voir  combien  Jeanne  esi  toujours  restée  de  son  sexe. 
\<nis  l'avons  vue  (louée  el  tendre  pleurer  à  la  vue  des  blessés,  comme  nous 
la  verrons  pleurer  encore  à  la  vue  de  ses  propres  blessures,  ayant,  ainsi 
que  toute  femme,  horreur  du  sang;  nous  la  voyons  ici  avec  une  grâce  qui 
cul  fail  croire,  ainsi  qu'on  le  disail  autour  d'elle,  qu'elle  avail  été  élevée  à  la 
cour. 

\ussi  bien  il  en  esl  de  Jeanne  connue  de  tous  les  hommes  de  véritable 
génie  :  ils  oui  une  aptitude  universelle  cl  excellenl  en  toul  ce  qui  esl  digne 
d'eux. 

I  n  autre  trait  qui  montre  bien  encore  la  femme,  la  jeune  fille  toujours 
présente  en  Jeanne,  se  rapporte  à  son  séjour  à  Tours.  Elle  s'était  prise  de  la 
plus  vive  affection  pour  la  fille  du  peintre  qui  lui  lit  son  étendard.  Plus  lard. 
quand  celle-ci  dut  se  marier,  elle  s'inquiéta  de  lui  Caire  constituer  une  dot 
el  lui  envoya  un  pourpoint  de  velours  qu'elle  tenait  du  don  de  l'un  des 
princes  du  sang. 

Jeanne  quitta  Tours.  Ce  ne  dut  pas  cire  sans  regret,  car  elle  \  avail  goûté 
des  joies   très   douces. 

\vcc  Orléans  cl  Reims,  celle  ville  forme  une  sorte  de  trilogie  sereine 
dans  la  vie  de  Jeanne.  \  Orléans  toutefois  elle  «  eut  l'orl  à  peiner  >>  et  à 
combattre.  A  Reims  l'envie  lui  lil  sentir  ses  liasses  atteintes.  \  Tours,  au 
contraire,  tout  esl  joie  pour  elle.  On  dirait  ses  fiançailles  fleuries  avec  la 
Erance  dont  elle  allait  prendre  la  main  dans  la  sienne,  pour  la  conduire  à  la 
\ ictoire. 

\  Tours  donc  revient  l'honneur  consolant  de  rester  par  excellence  la 
ville  des  souvenirs  joyeux  de  Jeanne.  Plus  d'une  fois,  aux  jouis  désoles  delà 
captivité,  lorsque,  abandonnée  de  tous,  persécutée  par  ses  juges,  elle  \it 
qu'elle  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  la  justice  humaine,  le  cœur  cl  la  pensée 
de  la  Pueelle  durent  se  reporter  vers  ces  murs.  Les  joies  du  passé  n'empêchent 
pas  les  épreuves  présentes  d'être  douloureuses,  mais  elles  incitent  comme  un 
baume  sur  la  blessure  dont  on  souffre,  baume  souvent  plus  efficace  que  celui 
même  des  rêves  d'avenir  meilleur,  auxquels  nous  convie  l'espérance. 
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Je  dirai  de  Blois,  comme  de  Vaucouleurs,  qu'on  a  mal  compris  l'impor- 
tance et  la  grandeur  des  événements  qui  s\  sont  accomplis  pour  Jeanne 
d'Arc. 

Sa  mission  ;i\;iii  reçu  l'approbation  des  évêques  ef  «les  docteurs.  Le  Roi 
avail  souscrit  ;i  relie  décision;  c'était  bien.  Mais  que  de  choses  restaient  à 
faire  à  la  Pucelle,  et  combien  ces  choses  étaient  laborieuses  ! 

il  l';ml  d'abord  et  sans  délai  prendre  autorité  sur  l'armée  et  ses  chefs. 
Elle  est  depuis  un  temps  très  long  en  débandade.  S;ms  doute  on  vient  de  réunir 
quelques  compagnies,  et  Jeanne  pouvait  plus  tard  estimer  à  dix  ou  douze  mille 
hommes  le  nombre  de  ceux  qui  la  composaient. 

Mais  que  sonl  les  soldats  sans  la  discipline  el  la  confiance? 

La  discipline  était  rompue.  Livrés  à  eux-mêmes,  les  soldats  erraient  à 
l'aventure  et  tout  ordre  avait  disparu. 

\vcc  la  discipline  il  fallait  rétablir  ce  qui  en  est  le  soutien.  Le  vice  s'elait 
l'ait  une  large  place  parmi  celte  soldatesque.  Le  pillage  el  le  vol  étaient  devenus 
comme  de  droit  commun;  avec  l'absence  de  discipline  était  venue  la  licence 
des  mœurs. 

Enfin,  depuis  longtemps  habituée  à  la  défaite.  l'armée  avait  perdu,  avec 
l'espoir  du  triomphe,  le  courage  de  combattre. 

Il  fallait  en  quelques  jours  remédier  à  tout  cela  :  ramener  l'ordre  dans 
les  rangs,  en  bannir  la  licence  el  ranimer  la  confiance  dans  les  armes 
françaises. 

Qu'on  n'aille  pas  imaginer  que  Jeanne  d'Arc  demeurât  étrangère  à  ces 
sollicitudes  :  ce  serait  mal  la  connaître. 

Le  triomphe  remporte  sur  ses  examinateurs  de  Poitiers  ne  lui  avait  inspire 
ni  orgueil,  ni  oubli  des  charges  qui  l'attendaient  pour  le  lendemain.  Judicieuse 
et  grave,  elle  avait  prévu  tous  les  obstacles;  mais,  avec  la  promptitude  de  son 
admirable  génie  el  le  secours  continuel  que  Dieu  lui  accordait  par  le  ministère 
de  ses  \<>i\.  elle  sullit  el  en  quelques  jours  avisa  à  toutes  les  nécessités. 

Elle  releva  d'abord  l'autorité  du  Dauphin,  alors  si  compromise.  Il  est 
frappant  de  voir  avec  quel  respect  elle  eu  parle  devant  les  chefs  el  les  soldats, 
quelles  images  ingénieuses  el  saisissantes  elle  emploie  pour  faire  entendre  a  ces 
hommes  la  vraie  mission  du  Roi  parmi  eux,  la  délégation  qu'il  a  reçue  de 
Dieu,  auquel  la  France  appartient  en  propre,  mais  que  le  prince  possède  o  en 
i  :  >: amie  ». 

On  n'entend  pas  d'elle  une  parole  qui  fasse  quelque  allusion  au\  faiblesses 
de  Charles,  aux  lenteurs  prolongées  et  fatigantes  qu'il  lui  a  imposées.  Non,  il 
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n'est  que  le  o  gentil  '  Dauphin  », 
cl  comme  Jeanne  n'est  venue  que 
pour  le  faire  sacrer  à  Reims, 
;iinsi  l'armée  entière  ne  doil 
avoir  qu'une  pensée,  ne  recher- 
cher qu'un  luil  :  rendre  par  ses 
Inlles  victorieuses  ce  sacre  pos- 
sible. 

Judicieuse  observatrice  du 
cœur  humain  el  habile  à  mettre 
en  jeu  les  moindres  de  ses  sen- 
timents, elle  appelle  (  lharles  Yll 
ci  le  Dauphin  ».  On  s'en  étonne, 
on  s'en  plaint  même  :  «  Je  rap- 
pellerai ainsi  jusqu'au  jour  où  il 
sera  sacre  ».  Il  semble  qu'elle 
veuille,  en  lui  donnant  seule- 
ment ce  titre,  exciter  chez  le 
prince  le  désir  de  la  royauté 
même,    aiguiser  malicieusement 

l'ardeur    des    soldais     par    celle    espérance    de    le    l'aire    roi    cl    l'ennui    qu'ils 
doivent  éprouver  de   n'avoir  à  leur  tète  qu'un  prince   non  couronne. 

Quant  aux  seigneurs  qui  entourent  celui-ci,  Jeanne  les  a  dès  longtemps 
jugés.  Elle  sait  leur  égoïsme  à  l'endroit  de  leurs  propres  intérêts,  l'indifférence 
qu'ils  entretiennent  pour  ceux  du  prince. 

Elle  n'ignore  pas  les  embûches  que  depuis  six  semaines  ils  sèment  sur 
son  chemin  à  toute  occasion,  l'envie  dont  ils  la  poursuivent  secrètement,  la 
défiance  qu'ils  tachent  d'entretenir  à  son  sujet  et  l'ennui  (ju'ils  éprouvent 
du  prestige  qu'elle  s'est  déjà  attire. 

Regnault  de  Chartres  raccompagne  à  Blois,  mais  c'est  moins  pour  la 
soutenir  que  pour  l'entraver.  La  Trémoïlle,  au  contraire,  est  resté  près  du 
Dauphin  :  ce  n'est  pour  autre  chose  sans  doute  que  pour  atténuer  dans 
l'esprit  du  prince  l'espoir  qu'il  commence  de  mettre  en  Jeanne,  la  confiance 
qu'il  accorde  à  son  courage,  à  sa  vertu  et  à  ce  qui  semble  divin  dans  son 
entreprise. 


LEHVOYEI    DE    DIEU 
D'après  un  médaillon  d'E.  Dhofsy. 


i .   Noble  Dauphin. 
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Mais  Jeanne  garde  en  elle  silencieux  ces  sentiments,  tant  elle  a  une 
liante  idée  île  l'autorité,  une  persuasion  forte  et  profonde  qu'il  n'est  point  de 
société  possible  si  les  sujets  ne  gardent  le  respeel  envers  ceux  qui  tiennent  le 
pouvoir  ! 

Elle  défend   la   renommée   des  courtisans,   pour    fortifier   celle  dn    prince 

même. 

\  son  exemple,  chacun  parmi  les  chefs  de  l'armée  reprend  le  rang  qui 
lui  convient,  et  l'ordre  renaîl  parmi  les  soldats. 

Elle   n'excelle  pas  moins  à   bannir  du  camp  la   licence.    Elle    intervient 

de   sa    personne   pour  en   chasser    les  filles  de    joie,   interdit   le    blasphème    et 

convertit   à  cet    endroit    La    Hire   lui-même,   qui    ne  jurera  plus  que  par  son 

Martin  Bâton  »,  comme  le  lui  a  conseille  Jeanne. 

Mais   elle   va    plus  loin    dans    cette   réforme,  et 

c'est  ici  qu'elle  révèle  peut-être  une  sagesse  encore 

plus   liante,  en  même  temps  qu'une  foi  aussi  ferme 

qu'éclairée. 

Elle  n'ignorait  pas,  en  effet,  que  le  courage 
militaire  doit  avoir  dans  l'âme  du  soldat  un  fon- 
dement solide  pour  demeurer  ferme  et  ne  si' 
réduire  pas   seulement    a    l'élan   passager   qui   vient 

Revers  d'un  médaill l'E.  Dhopsy.  (|,.    |'i\resSC    llll    combat. 

Elle  savait  bien  qu'une  âme  n'est  vraiment 
supérieure  aux  périls  cl  a  la  mort  (piaulant  qu'elle  a  pris  sur  elle-même  un 
empire  fort  cl  durable. 

Elle  s'inspirait  en  cela  de  cet  espril  du  christianisme  dont  elle  était  si 
profondément  imbue  et  qui  fait  de  l'empire  sur  soi-même,  sur  ses  passions  et 
ses  désirs  le  premier  fondement  de  la   vertu. 

Les  hommes  n'entendent  pas  volontiers  celle  maxime,  et  la  pluparl 
d'entre  eux  estiment  «pie  la  meilleure  manière  de  vivre  consiste  à  repousser 
la  contrainte,  attendu  qu'à  leur  axis  la  licence  n'est  autre  chose  que  la  pleine 
liberté. 

Il  faut  qu'ils  sachent  qu'il  en  va  tout  autrement.  Le  n'est  [tas  seulement 
la  religion,  connue  on  serait  tenté  de  le  croire,  qui  condamne  unv  telle 
maxime  et  en  déplore  les  conséquences;  la  vraie  philosophie  et  le  ferme  hou 
sens  s'accordent  avec  la  religion  pour  juger  celle  grave  cireur  cl  l'estimer 
propre  a  engendrer  une  foule  de  maux. 

\  I  isl  iens-loi  cl  supporte,   o   tel  était    le    conseil  préfère    de    l'un   des  plus 
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graves  parmi  les  phi- 
losophes <lc  l'anti- 
quité. I  <es  nommes  qui 
parmi  nous  demeurent 
fidèles  ;ui\  traditions 
des  maîtres  anciens 
ne  renieront  ni  celle 
maxime  ni  le  précepte 
de    la    morale    chré- 


tienne 


*|+ 


(  ! Csi  que  L'homme 
esi  tel,  en  effet,  qu'il 
ne  se  domine  pas  aisé- 
ment et  que,  s  il  se 
laisse  aller  sans  con- 
trainte a  la  pente  de 
sa  nature,  il  franchit 
inévitablement  les  li- 
mites du  devoir. 

Paulin  de  Noie, 
cité  par  Bossuet,  fait 
a  eel  endroit  une  Une 
et  bien  judicieuse  re- 
marque :  "  J'ai  com- 
mis,   dit- il,    ce    qu'il 

n'était  pas  lion  de  faire  quand  je  ne  me  suis  pas  modéré  dans  ce  qui  m'était 
permis1  •>. 

Quel    homme  de   bien    dira  le  contraire  et  qui   n'a    maintes  fois  dans  son 
existence  de  chaque  jour  reconnu  la  grande  sagesse  de  cette  maxime? 

Qui  n  amasse  pas  disperse,  qui  n'économise  point  prodigue  son  bien. 

Qui  ne  tend  pas  au  calme  en  vient   a  la  colère  et  qui  donne  à  son  cœur 
toute  liberté  arrive  à  la  licence. 


Jl    l\\l      11    \lti:     11. II    R     III      LA     »  III  \  VLERIE 

D'après  un  dessin  a  I..  sanguine  .1.-   \  i..\..\.     ira'    siècle,  Bibl.  nat. 


i.    Quod  non  expedieiût  admisi  dùm  non  tempero  quod  licebat. 
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Propres  à  toutes  les  situations,  ces  maximes  onl  nue  spéciale  oppor- 
tunité ci  une  gravité  particulière  pour  ceux  qui  mènent  la  vie  des  camps. 
Le  désordre  el    l'extrême    liberté   «les   mœurs   ne   s'\    font    en    effet 
i|ii  une  place  trop  large  et  trop  facile,  et  le  soldai,  peut-être  par  cela  même 
<|ii  il  est  esclave  de  la  discipline  que  les  hommes  lui   imposent, 
■st   plus  empressé  <le  se  mettre  a  l'aise  avec  la   loi  de   Dieu  el 
xl         les  préceptes  de  la  conscience. 

<  i'esl  au  sein  de  cette  licence  cependant  que,  avec  les 
mœurs  qui  se  dissolvent,  s'attiédit  et  disparaît  bientôt  la  valeur. 
Les  caractères  s'abaissent,  l'image  de  la  patrie  perd  son 
prestige  et  sa  beauté,  au  milieu  de  tant  d'objets  offerts  en 
pâture  aux  passions. 

I  ne  armée  vicieuse  offre   toujours   une    forte   prise  a 
l'ennemi  qui  l'attaque. 

\insi   pensait   Jeanne,    \ussi  son   effort   se    porta-t-il    de 
ce  côte  avec  une  vigueur  qui    touchait  a  l'audace  et  qui 
ne  laissa  pas  de  surprendre  grandement  ceux  qui    l'en- 
touraient. 

Les  le  premier  jour  qu'elle  passa  à  Blois,  elle  s'efforça 
de  faire  entendre  aux  soldats  des  paroles  de  conversion 
et  de  pénitence.  Sachant  combien  l'homme  respecte  dif- 
ficilement la  limite  qui  sépare  le  licite  du  défendu,  ainsi  que  nous  le  remar- 
quions tout  à  l'heure,  elle  conseilla,  avec  la  confession,  le  jeune  et  l'abstinence. 
.le  sais  que  nous  sommes  loin  de  telles  pensées  el  je  lirai  sourire  quelques 
hommes  sans  doute  en  disant  ces  choses  aussi  simplement.  Les  rieurs  seront- 
ils  assures  d'avoir  le  bon  sens  de  leur  côté?  Qu'ils  \  songent  et  qu'ils 
répondent. 

\ussi   bien   nous  axons  Jeanne  d'Al'C  de    noire  bord,    cl    ce   n'est    pas  peu 
de    chose,    .le    ne    serais    pas    étonné  que    de    notre   bord  aussi  se  rangeassent, 
—  en  secret  peut-être,  mais  avec  conviction.  —  quelques-uns  de  nos  chefs 
d'armée  les  plus  autorisés. 

En  tous  les  cas,  l'issue  de  l'entreprise  de  Jeanne  et  l'heureux  succès  de 
son  dessein  montrent  combien  elle  axait  été  sagement  inspirée.  I.  exemple 
i|ll  elle   donne   en    celle    conjoncture   a    ceux    qui    conduisent    les   peuples  el    les 

armées  suffit    a  établir   l'heureuse  el    féconde  influence   de    la   vertu  sur  le 
courage  militaire. 

\insi    lit    donc   Jeanne  d'Al'C,  et    l'on    ne    peut    ne    pas  s'elonncr  quand    on 
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songe  au'elle  n'avail  pas  encore  dix-huit  ans  à  cette  époque.  Je  ne  sais  rien  «le 
grand,  rien  d'étrange  aussi  comme  celle  simple  el  ferme  assurance,  el  je 
l'admire  encore  davantage  quand  je  songe  à  ceux  <|iii  l'entourent  el  dont  la 
présence  el  l'éclat  devaient,  semble-t-il,  tanl  affaiblir  le  prestige  dont  elle  avail 
besoin  aux  yeux  de  l'armée. 

La  reine  de  Sicile,  en  effet,  belle-mère  «lu  Dauphin,  arrivait  à  Blois  en 
même  temps  que  Jeanne  d'Arc.  Le  «lue  d'Alençon  l'accompagnait,  avec 
Vnibroise  de  Lore  el  l'amiral  Louis  de  Culan.  L'archevêque  de  Reims,  Regnaull 
de  Chartres,  les  sni\;iii  aussitôt  avec  le  sire  de  Gaucourt.  Le  maréchal  «le 
Boussac  ei  le  sire  de 
Bais,  chargés  du  com- 
mandement de  l'armée, 
ainsi  que  La  Mire  el 
Poton  de  Xaintrailles, 
\  inreiil  aussi. 

Quelle  place  se  faire 
au  milieu  de  tout  ce 
inonde  de  la  cour?  El 
cependant  quelle  action 
pourrait  a\  oir  Jeanne  si 
de  prime  abord  elle 
ne  s'imposait  par  une 
notoriété      personnelle? 

La  reine  de  Sicile, 
Yolande     d'Aragon,      si 

fortement  attachée  au  parti  national,  était  évidemment  bienveillante  pour 
Jeanne,  et  eelte  bienveillance  pouvait  être  de  grand  appui  pour  la  Pucelle. 
Mais,  d'antre  part,  la  présence  de  cette  princesse  à  Blois,  par  cela  même  qu'elle 
attirait  l'attention  de  la  foule  et  de  l'armée  en  même  temps  qu'elle  ranimait 
l'espoir  de  la  cité,  devait  détourner  plus  ou  moins  les  regards  qui  se  seraient 
portés  vers  Jeanne. 

Jva  présence  du  i\yic  d'Alençon,  quoique  désirée  par  l'héroïne,  avail  pour 
elle  aussi   les  mêmes  périls. 

Quant  à  Regnault  de  Chartres,  Jeanne  ne  pouvait  se  dissimuler  sa  sourde 
opposition. 

Enfin  le  maréchal  de  Boussac  el  le  sire  de  Bais  ayant  reçu  <lu  Dauphin 
le  commandement  de  l'armée,  Jeanne  devait  encore  dans  leur  présence  ren- 
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contrer  un  obstacle,  car  il  fallait  que  le  commandement  lui  revint,  au  risque 
d'échouer  dans  son  entreprise. 

\\cc  un  art  plus  admirable  que  celui  qu'elle  allait  déployer  dans  la 
guerre,  la  vaillante  et  prudente  enfant  sut  tout  mener  à  bien  malgré  les 
mille  obstacles  qui  pouvaient  l'arrêter  au  début  même  de  sa  mission.  Sa  per- 
sonne, sa  conduite,  ses  discours,  lui  tirent  en  quelques  heures  une  place  qui 
n'était  et  ne  pouvait  être  celle  de  personne.  Ce  lurent  les  princes  et  la  reine 
qui  tinrent  le  second  rang:  elle  occupa  le  premier  sans  l'avoir  ambitionné, 
sans  intrigues  comme  sans  esprit  de  hauteur  par  le  seul  ascendant  qu'elle 
prit  sur  tous  les  esprits.  Le  peuple  ne  \it  qu'elle,  elle  seule  fut  la  libératrice 
de  demain  cl  le  véritable  chef  de  l'armée  parmi  tant  d'autres  réputés  fameux. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'une  âme  grande  comme  celle  de  Jeanne  d'Arc 
trouve  naturellement  ce  qui  échappe  aux  âmes  ordinaires  et  que,  sans 
longues  recherches,  notre  héroïne  comprit  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour 
s'élever  au-dessus  des  foules,   au-dessus  même  des  princes  et  des  princesses. 

Il  n'en  va  point  ainsi,  et  si,  selon  le  juste  mol  de  Pascal,  ci  dans  une 
grande  âme  tout  est  grand  ■  ,  c'est  que  la  résolution  et  l'effort  sont  à  la 
hauteur  des  actes  qu'il  faut  produire.  Le  labeur  est  la  règle  des  hommes  de 
génie  comme  celle  des  hommes  de  facultés  modestes,  car,  pour  a  avoir  la 
tête  dans  les  cieux,  ils  oui  cependant  les  pieds  par  terre  »,  et  sont  sujets  à 
nos  faiblesses.  —  ci  Le  génie,  a-t-on  dit,  et  combien  cette  pensée  est  forte, 
n'est  qu'une  plus  grande  aptitude  à  la  patience.  » 

Quelle  délicatesse  n'ajoutait  pas  du  reste  à  l'action  publique  de  Jeanne 
en  celle  circonstance  sa  condition  de  jeune  fille  si  difficile  et  don  devait 
dépendre  le  succès  de  l'œuvre  île  régénération  qu'elle  rêvait.  Mais,  d'autre 
pari,  quel  tact  parfait  ne  lui  fallut-il  pas  pour  n'excéder  en  rien  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté  ! 

Quel  visage  convenait-il  de  faire  devant  l'armée?  De  quelle  allure 
s'avancerait-elle  quand,  paraissant  pour  la  première  lois  devant  les  soldais, 
elle  serait  l'objet  de  la  curiosité  universelle? 

Modeste  et  timide,  ainsi  qu'il  convient  a  une  jeune  fille,  ne  passerait-elle 
pas  pour  prude?  Sa  réserve  ne  serait-elle  pas  estimée  crainte?  I.t  alors  quel 
chef  aurait-on   la  ?. . . 

\u  contraire,  vaillante,  assurée,  le  front  haut  et  noble,  tenterait-elle  de 
conquérir  de  prime  saut  cl  de  lutte  brève  l'autorité,  par  ce  quelque  chose  qui 
impose  le  respect  aux  hommes  quand  on  paraît  devant  eux  sans  crainte?  Soit; 
mais   alors    ne    blesserait-elle    pas    a    la    lois    cl    la    modestie    de    maintien    qui 
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convient  à  un  adolescent,  plus  encore  à  une  adolescente,  cl  celle  autre 
modestie,  celle  de  l'esprit,  s;ms  laquelle  l'homme  passe  pour  céder  à  l'orgueil 
et  éloigne  de  lui-même  la  juste  admiration  qu'on  lui  eût  accorde  s'il  eût  été 
plus  humble? 

Platon  a  dit  que  c'est  l'âme  <|iii  fait  le  corps  et  surtout  la  physionomie  : 
Jeanne  fut  elle-même,  et  sur  son  front  l'on  vit  le  reflet  des  dons  si  rares  de 
son   à  me. 

La  conquête  fut  du  reste  rapide,  et  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Blois 
elle  v  régna  souverainement  sur  Ions. 

admirons  cette  âme  maîtresse  d'elle-même  dans  la  gloire  comme  dans 
l'épreuve. 

Elle  l'était  (U\  reste  aussi  dans  la  guerre,  et,  malgré  son  impatience 
d'agir,  elle  voulut  écrire  aux  anglais,  a\ant  de  les  attaquer,  pour  les  exhorter 
à  se  retirer  sans  coup  férir. 
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/a\  ez  [irises  cl  x  iolées  e 
ti    Elle  csi  \  enue  i 
(  Sel,  pour  réclamer  le  s;i 


Elle  leur  envoya  donc  ce  message  que  nous  reproduisons  entièremenl  ici  : 

ti    Roi  d'Angleterre,  H  vous  dur  de  Bethfort,  qui  vous  dites  régenl  du 

royaume  de  France;  Guillaume  de  la  Poule,  comte  de  Suffort,  Jehan  sire  de 

Thalebot,  el  vous,  Thomas,  sire  d'Escalles,  qui    \<>us  dites  lieutenants  dudil 

tle   Bethfort,    faites   raison    au   Roi  Au  Ciel  de  son   sang  royal.   Rendez  à  la 

Pucelle  cy  envoyée  de  par  Dieu,  Roi  du  Ciel, 
les  clefs  de  toutes  les  bonnes  villes  que  vous 
ii  France. 

de  par  I >ieu,  le  Roi  du 

ng  ion  al  ;  elle  est  toute 

preste   de   faire   paix,   si    nous    lui    voulez  faire 

raison,   par  ainsi  que  France   vous   niellez  sur 

(rendez)  el  paviez  de  ce  que  l'avez  tenue. 

/«  Et  entre  vous,  archers,  compagnons  de  guerre 
gentils  ci  autres  qui  êtes  devanl  la  lionne  ville  d'Or- 
/      léans,  alle/.-\ous-en ,   de  par   Dieu,   en   vos  pavs,  et  si 
ainsi  ne  le  faites,  je  suis  chef  de  guerre  et,  en  quelque  lieu 
que  j'atteindrai  vos  gens  en  France,   je  les  en  ferai  aller, 
veuillenl  ou  non  veuillent;  el  s'ils  ne  veulent  obéir,  je  les 
ferai  tous  mourir;  et  s'ils  veulent  obéir,   je  les  prendrai  à 
merci.  Je  su\s  cy  venue  de  par  Dieu,  le  Roi  Au  Ciel,  corps 
our  corps,  pourvous  bouter  hors  de  toute  France  encontre 
tous  ceux  qui  voudroient  porter  trahison,  malengin 
ni  dommage  au  Royaume  de  France.  Il   n'avez  point 
en    votre    opinion    que   mhis    ne    tiendrez    mie     le 
royaume  de  France  de  Dieu,   le  Roi  du   Ciel,   fils  de 
Sainte-Marie;  mais  le  tiendra  le  roi  Charles,  vrai 

héritier;  car  Dieu  le  Roi  du  Ciel  le  veut  ainsi  ci  lui 

"  ' I0KS  '"  ',llu  ' s  •  i  •  i     ■.       ii      i         h  -    i.    • 

i |  ch        .  est  revête  par  la  Pucelle;  laquelle  entrera  a  l'aris  a 

bonne  compaignie. 

•     Si    nous    ne   voulez  croire   les  nouvelles    de    par    Dieu    de  la  l'uccllc.  en 

quelque  lieu  que  nous  nous  trouverons,  nous  frapperons  dedans,  el  ferons  un 

si  grand  carnage  <\ur  encore  \  a-t-il  mille  ans  que  en  France  ne  fut  si  grand,  si 

\ous  ne  faites  raison.  El  croyez  fermement  «pic  le  Roi  du  Ciel  enverra  plus 

de  force  ù  la  Pucelle  que  nous  ne  lui  sauriez  mener  de  tous  aseaulx  à  elle 

el  a  ses  bonnes  gens  d'armes;  el  aux   horions  verra-t-on   qui   aura   meilleur 

droil  <\u  I  lieu  Au  (  Sel. 
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0  Nous,  duc  de  Bethfort,  la  Pucelle  vous  prie  el  vous  pequierl  que  vous 
ne  \011s  faites  pas  détruire.  Si  vous  (ailes  raison,  encore  pourrez  venir  en  ?a 
compaignie,  où  que  les  Français  feront  le  plus  beau  fait  qu'oneques  inl  fait 
par  la  chrétienté. 

0    El  faites  réponse  en  la  cité  d'Orléans,  si  voulez  faire  paix,  et   si   ainsi 
ne  le  faites,  de  vos  bien  grands  dommages  \ous  souvienne  brièvement. 
«   Escrit  le  mardi  de  la  semaine  sainte. 

«   De  par  la  Pucelle.  » 


\n  procès  de  Rouen  on  interrogea  longuement  l'héroïne  sur  celte  lettre. 
«    Voici,  lui  dit  l'un  des  juges,  en  quels  termes  vous  avez  écrit  au  Roi, 
noire  sire,  au  due  de  Bedfort,  el  à  d'autres.  La  reconnaissez-vous? 

—   Oui,   sauf  trois  mois.    \u   lieu   de   «    rendez    à    la    Pucelle    »,    il    faut  : 


: 
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,     rendez  au  Roi    ».  Les  mots  «  chefs  de  guerre  »  el  o  corps  pour  corps 
n'étaient  pas  dans  la  lettre  que  j'ai  envoyée. 

—  N'est-ce  pas  un  seigneur  qui  vous  a  dicté  cette  lettre? 

—  \iKini  seigneur  ne  m'a  oncques  dicté  cette  lettre;  c'est  moi- 
\        même  qui  l'ai  dictée  avanl  <!c  l'envoyer;  il  est  vrai  que  je  la  mon- 

liai  a  quelques-uns  de  mon  parti. 

—  Est-ce  que  vous  pensez,  continue  l'interrogateur,   qu'il 
IJÊ*^,      arri\era  mal  aux   anglais? 

—  \\ant  qu'il  soit  sept  ans,  les  Anglais  laisseront  encore 
un  bien  plus  grand  gage  qu'ils  n'ont  fait  devanl  Orléans. 
Ils  perdront  tout  en  France. 

Que  voulez-vous  dire? 
—   Les  Anglais  éprouveront   en   France   plus   grande 
perte  qu'ils  aient   eue  oncques  et  ce  sera  par  grande 

«-  victoire  «pie  Dieu  enverra  aux   Fiançais le  sais 

cela  par  révélation  aussi  sûrement  que  je  vous  \ois  la 
devant  moi.  » 

Selon  la  remarque  de  plusieurs  auteurs,  celle  lettre, 
datée  du  mardi  saint  (22  mars),  ne  fut  adressée  que  près 
de  deux  mois  plus  lard  aux  anglais.  Outre  que  ce  délai 
de  l'envoi  ne  répond  guère  à  la  prestesse  ordinaire  de 
Jeanne,  il  donne  à  penser  que  les  chefs  la  gardèrent 
comme  un  message  à  effet,  dont  ils  tireraient  parti, 
l'occasion  favorable  se  présentant. 

Quoi    qu'il    en    soit,   cette    lettre   de   Jeanne   aux 
D'après  la  statue  de  champigneulue      anglais  ne  ressemble  point  aux  autres  conservées  d'elle. 

,, ■  le  monumenl   de   Bermont.  r 

et  Ton  s'explique  qu'à  l'époque  de  son  jugement  elle 
n'ait  pas  reconnu  comme  authentiques  plusieurs  des  passages  qu'elle  con- 
tient. 

Les  anglais  la  reçurent  avec  fureur  ;  ils  insultèrent  grossièrement  Jeanne, 
cl   retinrent  prisonnier  son  envoyé,  avec  le  dessein  de  le  mettre  a  mort. 

Pendant  qu'on  achevait  les  derniers  préparatifs  matériels,  Jeanne  pour- 
suivait avec  une  activité  non  moins  grande  la  réforme  morale  de  l'armée. 
Elle  avait  fait  venir  un  grand  nombre  >\c  prêtres  et  de  religieux,  et  sans 
discontinuer  ils  entendaient  la  confession  des  gens  d'armes. 

Elle-même  se  tenait  fréquemment  et  longuement  en  prière  dans  I  église 
du  Saint-Sam  eur. 
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C  esl  a  Blois  aussi  quelle  lii  fane  un  nouvel  étendard,  un  peu  difFérenl 
de  sou  étendard  de  guerre. 

Elle  \  lit  représenter  l'image  «le  Jésus  crucifié. 

Elle  avail  toujours  eu  une  grande  dévotion  pour  le  crucifix,  el  l'on  saii 
que  c'esl  le  seul  sou- 
tien  qu'elle  réclama 
sur  le  bûcher.  I >'autre 
pari,  le  vocable  de 
l'église  du  Sainl-Sau- 
\  eur  où  elle  réunissait 
les  soldais,  à  Blois,  lui 
inspira  peut-être  aussi 
celle  décoration  de 
son   étendard. 

C'esl  ^\^\  souvenir 
honorable  de  plus 
pour   la   cité   blésoise. 

Enfin  c'est  dans 
celle  même  église 
qu'elle  fut  faite  che\  a- 
lier  et  recul  l'armure 
de  guerre.  On  sait 
combien  étaient  graves 
et  touchants  les  détails 
de  celle  cérémonie, 
à  la  fois  religieuse  el 
guerrière. 

Celle    où    Jeanne 
(I   \rc  recul  celle  sorte 
de  consécration  mili- 
taire dut  être  fort  émouvante,  et  il  esl  à  regretter  qu'aucun  souvenir  ne  nous 
en  ait  été  gardé  par  les  chroniqueurs. 

Quelques  restes  demeurent  du  chœur  de  l'église  du  Saint-Sauveur  dans 
laquelle  celle  cérémonie  eut  lieu,  à  lilois.  Plusieurs  immeubles  enserrent  ces 
ruines  vénérables.  (  )n  assure  que  quelques  hommes  de  cœur  et  de  foi  songent 
a  en  faire  l'acquisition.  Nous  souhaitons  vivement  que  ce  louable  dessein 
reçoive  exécution. 


D'après  la 
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I  oui  étail  prêl .  L'armée  quitta  Blois  le  28  avril  pour  aller  à  Orléans.  Elle 
étail  précédée  de  prêtres  el  de  religieux  portanl  des  crois  et  îles  bannières  et 
chantant  des  psaumes  auxquels  répondaienl  les  gens  d'armes.  \u\  psaumes 
on  ajoutai!  un  versel  «lu  I  eni  Creator. 

L'heure  tant  désirée  de  la  Pucelle  étail  enfin  venue.  Sa  longue  épreuve 
prenail  fin;  elle  allait  pouvoir  déplover  libremenl  sou  étendard,  voler  a 
Orléans,  donner  au  Dauphin,  à  la  cour  el  aux  docteurs  le  signe  0  qu'on  lui 
avail  tant  de  fois  demandé  en  preuve  de  sa  mission  el  qu'elle-même  avait 
promis  avec  une  sérénité  si  grande,  une  espérance  si  fiere  el  si  ferme. 

\  la  sortie  «le  Blois,  le  front  de  la  Pucelle  devait  être  radieux,  son  allure 
inspirée  el  noble.  Sa  haquenée,  comme  intelligente  des  sentiments  de  l'héroïne 
qu'elle  portait,  devail  marcher  d'un  pas  alerte  el  déjà  vainqueur.  Les  yeux 
de  Jeanne  de  temps  à  autre  s'élevaient  au  ciel  en  prière  d'actions  de  grâces 
pour  le  passe,  en  silencieuses  supplications  pour  l'avenir. 


1  1    m  ru;  1    m    JEANNE 
D'après  la  statue  d"  Viimvm.  Le  \  êel. 
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eakne  voulait  se  rendre  directemenl  a  Or- 
*"  Iéans  m  suivant  la  rive  droite  delà  Loire. 
Elle  n'ignorait  pas  que  ee  pays  elail  occupe  par 
l'armée  anglaise,  et  qu'on  aurait,  en  prenant 
celte  voie,  à  passée  sous  le  l'eu  de  ses  bas- 
tilles. Mais  elle  assurait  que  Talbol  et  Suflblk 
céderaient  à  l'effort  de  notre  armée  et  qu'on 
arriverait  quand  même. 

Les  chefs  ne  se  laissèrent  point  aller  à 
cet  enthousiasme  et  se  dirigèrent  par  la  rive 
gauche.  Ils  évitaient  ainsi  les  anglais,  dont  le 
fleuve  les  séparerait,  et  comptaient  de  celle 
manière  arriver  plus  sûrement. 

\ussi  Lieu  les  secrètes  pensées  de  plusieurs 

d'entre   euv    se  laissaient  voir  en  cela,  et    l'on 

put    comprendre    qu'autant     il    leur    semblait    opportun    de    faire    usage     de 

l'intervention   de  Jeanne  et    du    prestige   qu'elle    exerçait    sur  l'armée   pour 

seconder    leur    propre    action,    autant    ils    étaient    résolus  a    ne    lui    accorder 


r.\    VIIKC.r.    LOBRA.INE 

D'après  un.-  gravure  de  Chadowicw. 


,58        JEANNE  D'ARC  RACONTÉE  PAS  L'IMAGE. 

point    le  commandement   en    chef  el    la   suprême  direction    des   opérations. 

(l'est  pour  cette  cause  <  jui  ls  la  laissaient  libre  de  réformer  les  mœurs  de 
l'armée  el  «le  donner  carrière  ;i  son  zèle  pieux.  Cela  leur  était  à  secours.  M;iis 
des  le  premier  jour  nous  les  voyons  tenter  de  tenir  conseil  en  dehors  d'elle 
el   de  prendre   leurs  résolutions  sans  la  consulter. 

Dans  la  conjoncture  présente,  Jeanne,  qui  ignorait  la  géographie  du  pays, 
se  laissa  induire  en  erreur  el  suivit  la  rive  gauche  de  la  Loire.  On  traversa 
donc  ce  fleuve  par  le  pont  de  Blois,  on  passa  devant  Beaugencj  et  Meung,  sans 
que  l'ennemi,  <|ui  ne  se  sentait  pas  en  force  de  ce  côté,  essayât  d'arrêter 
l'année,  et  Ton  arriva  a  Olivet,  sons  Orléans,  derrière  le  camp  des  anglais, 
établi  sur  la  ri\ e  gauche. 

En  chemin,  on  passa  la  nuit,  et  Jeanne,  pour  la  première  fois,  coucha  en 
rase  campagne  et  sans  quitter  son  armure.  Elle  en  éprouva  quelque  souffrance; 
mais  au  lever  elle  reprit  vaillamment  la  roule,  comme  si  la  nuit  eut  ele  bonne 
et   (le   plein   sommeil. 

En  arrivant  sous  Orléans,  Jeanne  s'aperçut  de  l'erreur  en  laquelle  on 
l'avait  induite,  el  s'en  plaignit  avec  quelque  amertume.  Ce  fut  Dunois  qui 
porta  le  poids  de  son  déplaisir.  Il  a  raconte  la  chose  au  procès  de  réhabilita- 
tion :  nous  avons  cite  ce  passage  de  son  témoignage. 

Jeanne,  après  avoir  gourmande  Dunois,  ne  songea  plus  qu'à  réparer  la 
faute  qu'on  avait  commise  en  agissant  contrairement  a  son  dessein.  Comme  il 
fallait  donc  l'aire  parvenir  aux  Orléanais,  au  travers  du  fleuve,  les  vivres  qu'on 
avail  apportes,  on  pensa  a  faire  venir  des  bateaux  d'Orléans  vers  la  rive  où  se 
trouvait  l'armée. 

Malheureusement  le  vent  était  contraire.  Mais  Jeanne  assurait  qu'il  n\-[\ 
fallait  avoir  cure,  et  (pie  tout  à  l'heure  le  vent  changerai!  de  direction  :  ce  qui 
arriva. 

Ecoulons    Dunois     raconter    cela    :  l'ont     aussitôt,    dit-il,    el     comme 

instantanément,  le  venl  qui  était  contraire,  et  qui  rendait  tort  difficile  «pie  les 
bateaux  ou  étaient  les  vivres  pussent  remonter  le  fleuve  dans  la  direction 
d'Orléans,  tourna  et  devint  favorable. 

0  En  conséquence,  les  voiles  furent  tendues  immédiatement.  J'entrai 
dans  les  bateaux  cl  avec  moi  v  entra  Nicolas  de  Giresme,  aujourd'hui  grand 
prieur  de  France.  Nous  longeâmes  l'église  Saint-Loup,  et  nous  passâmes  outre 
malgré  les  Vn^lais.  Dès  ce  moment  j'eus  bonne  espérance  de  Jeanne,  plus  que 
je  n'avais  l'ail  jusque-là 

Voilà  donc  le  convoi  de  v  iv  res  en  sûre  le  ;  mais  il  fallait  au^si  la  ire  passer 


ORLÉANS   ET    H  Kl  M  S. 


I.M, 


l'armée,  el  commenl  l'aurait-on    pu  aux    regards  el  sons  le  coup  de  feu  «les 
anglais? 

Les  chefs  proposaient  de  retourner  jusqu'à  Blois,  d'j  repasser  le  |  ><  »  1 1 1  el 
de  revenir  par  la  rive  droite  de  la  Loire  jusqu'à  Orléans.  C'étail  reconnaître  à 
nouveau  h  sagesse  de  l'avis  premier  de  Jeanne.  M;iis  II  étail  trop  tard,  el  il  en 
coûtait  à  celle-ci  de  sembler  reculer  devanl  l'ennemi  en  reprenant  le  che- 
min <le  Blois,  d'où  l'on  venait. 

Cependanl  Dunois  pressai!  Jeanne  de  venir  avec  lui  à  Orléans.  Depuis 
le  jour  ou  il 
leur  avail  parle 
d'elle  el  de  son 
arrivée  a  <  illi- 
non, les  (  )rlea- 
nais  s'étaienl 
pris  d'enthou- 
siasme pour  la 
Pucelle.  On 
commentait  les 
prophéties  qui 
sein  blaien t 
l'an  ooncer  , 
on  se  répétait 
les  propos  de 
l'héroïne,  et, 
comme  le  font 

les  hommes  après  avoir  longtemps  désespéré,  on  reprenait  espoir  avec  véhé- 
mence et   l'ardeur  du  peuple  tournait   au  délire. 

Sans  doute,  Jeanne  venait  déjà  de  répondre  à  leur  attente  en  leur  faisant 
parvenir  des  vivres;  mais  ce  bienfait  n'était  rien  auprès  de  sa  présence. 
C'étail  Jeanne  qu'on   voulait    voir,  sa   voix  qu'on  voulait  entendre. 

Dunois  insista  donc  pour  emmener  Jeanne  jusqu'à  la  ville.  La  Pucelle 
résistait;  elle  ne  voulait  à  aucun  prix,  disait-elle,  laisser  seuls  des  gens  si  bien 
prépares  et  qui,  en  son  absence,  se  croyant  peut-être  délaisses,  pourraient 
modifier  leurs  bonnes  dispositions. 

Dunois  s'adressa  alors  aux  autres  chefs;  il  les  supplia  de  n'emmener  point 
Jeanne  avec  eux,  mais  de  la  laisser,  de  regagner  Blois  et  de  venir  la  rejoindre  à 
l'autre  rive.  Ils  v  consentirent  cl  Jeanne  se  décida  alors  à  suivre  Dunois  jusqu'à 


SIEGF.     D  OUI  I   INs 

ature  .l'un  manuscrit  français  ,.  Les  Vigiles  .I.-  Charles  \  I     », 


daté  de   i',S;.  {Bibliothèque  nationale.) 


JEANNE  D'ARC  RACONTEE  PAR  L'IMAGE. 

Orléans.  Alais,  r>l>lîi_;<;f  d'abandonner  momentanément  les  siens,  elle 

leur  laissa  la  bannière  autour  de  laquelle  ils  avaient  coutume  «le 

nier:   elle    leur    laissa  aussi  son   aumônier  Jean   Pasquerel  avec 

les  prêtres  <|iii  l'avaient  accompagnée  depuis  lilois.  el  traversa 

la  Loire  en  bateau,  avec  Dunois,  La  Hire  el  deux  cents  lances. 

atteignirent  la  rive  droite. 

Sur  celle  rive  les   anglais  n'avaienl  qu'une 

seule  bastille,  dite  <le  Saint-Loup.  Pour  leur 

^v-0  ôter  toute  idée  d'essayer  d'empêcher  Jeanne 
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et    sa   petite  troupe  de   passer,   les  Orléanais 
sortirent    en    masse    et    assail- 
lirent la  bastille.  Ils  en  rappor- 
tèrent même  in-H'  bannière. 
Cependant    le    convoi   de 
vivres  poux  ail  cire  déchargé. 
(tuant    a   Jeanne,    elle    se  tenait 
dans   la  campagne  avec  Dunois.  La 
(lire  et   les  deux   cents  hommes.  On 
avait,  en  effet,  résolu  de  ne  la  faire 
entrer  dans   la  \illc  que  le  soir:  on 
eût  redoute  pendant  le  jour  quelque 
mêlée  tumultueuse  de  la  pari  de  la 
foule,  tant    celle-ci    l'attendait   avec 
un  enthousiasme  impatient. 
Elle  \  entra  le  soir  du  29  avril,  vers  huit  heures.  Elle  était  année  de  toutes 
pièces   cl    montée   sur    son    cheval    blanc.    Sa    bannière    la    précédait.    Dunois 
l'accompagnait  en   costume  de  gala,  et  ud  certain  nombre  de  seigneurs,  des 
gens  d'armes  el  quelques  bourgeois  d'<  hleans  lui  formaient  cortège. 

La  Coule  se  précipita  à  sa  rencontre.  Chacun  voulait  lui  baiser  les  mains  et 
la  toucher,  et  quand  on  ne  le  pouvait,  on  tâchait  de  toucher  sa  monture.  Ce 
n'étaient  que  cris  de  joie,  exclamations  d'espoir  et  de  triomphe.  Beaucoup 
d'entre  eux  portaient  des  torches,  et  l'un  des  assistants  faillit  avec  la  sienne 
mettre  le  feu  a  la  bannière  de  Jeanne. 

Ils  croyaient,  disaient-ils,  voir  Dieu  en  la  personne  de  Jeanne.  Ils  se 
seul  aient  tout  réconfortés  et  0  comme  désassiégés  par  la  vertu  divine  qu'on 
leur  avait  dit  être  dans  celle  simple  pucelle. 

(  luant  a  Jeanne,  elle  recevait  ions  ces  hommages  à  la  fois  avec  modestie 
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ei  émotion;  elle  ne  caehail  pas  la  joie  douce  qu'elle  en  ressentait,  mais  n'en 
Lirait  aucune  gloire  personnelle.  Cette  attitude  ne  faisail  qu'accroître  l'enthou- 
siasme el  elle  eul  grand'peine  à  gagner  la  maison  de  Jacques  Boucher,  trésorier 
du  duc  d'Orléans,  près  de  la  porte  Bannier.  Elle  j  fui  reçue  avec  ses  deux 
fines.  i|ui  pour  cette  fois  ne  songeaienl  pas  à  la  noyer;  Jean  de  Metz  el  Ber- 
trand de  Poulengy,  ses  deux  compagnons  de  route  entre  Vaucouleurs  el 
Chinon,  lesquels  toujours  fidèles  avaienl  leur  place  marquée  en  ce  premier 
triomphe  de  Jeanne,  se  tenaient  aussi  près  <l  elle. 

Les  tristes  juges  de  Rouen  devaienl  lui  faire  grief  de  ces  incidents,  tous 
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les  prétextes  leur  étanl  bons  pour  arriver  à  perdre  celle  dont  ils  avaienl  a 
l'avance  résolu  la  condamnation.  —  «  Ne  connaissiez-vous  pas  les  sentiments 
de  ceux  de  voire  parti  quand  ils  nous  baisaient  les  pieds,  les  mains  el  les 
vêlements?  —  Beaucoup  d'eux  me  voyaient  volontiers,  répond  Jeanne;  cepen- 
dant ils  me  baisaient  les  mains  le  moins  cpie  je  pouvais.  Mais  venaient  les 
pauvres  gens  volontiers  à  moi,  parce  que  je  ne  leur  faisais  point  de  déplaisir 
et  plutôt  les  supportais  à  mon  pouvoir.    > 

\  partir  de  ce  jour,  Jeanne  iV  \\r  était  devenue  le  chef  réel  de  l'armée. 
Ses  adversaires  cependant  n'avaient  pas  renonce  complètement  a  leurs  senti- 
ments de  basse  jalousie  el  devaient  plus  d'une  t'ois  encore  tenter  de  l'éloigner 
des  conseils  du  Dauphin  el  d'agir  sans  elle;  mais  le  peuple  l'avait  consacrée 
par  ce  triomphe  et  la  première  place  lui  appartenait  désormais  sans  conteste 
possible. 

Ici,  devons-nous  entreprendre  de  raconter  avec  détails  les  événements 
de  la  délivrance  d'Orléans?  La  trame  en  est  assez  compliquée,  et  s'il  est  labo- 
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rieux  pour  l'historien  de  lu  mellre  en  pleine  lumière,  Il  ne  I  esl  guère  moins 
pour  le  lecteur  de  le  suivre  en  ce  dédale. 

\ussi  bien,  que  voulons-nous  voir?  Jeanne,  el  elle  surtout.  Son  fait  et  sa 
personne  disparaîtraient  facilement  au  milieu  <ln  tumulte  des  événements  et 
du  grand  nombre  de  ceux  <|in  \  prennent  part. 

il  nous  ;i  donc  paru  plus  opportun  de  demander  à  quelques-uns  de  ceux 
(iui  la  suivirent  pendant  ces  quelques  jouis,  de  nous  communiquer  leurs 
souvenirs. 

Wec  eux  nous  suivrons  la  Pucelle  comme  pas  à  pas;  nous  verrons  mieux 

. .._.... -  ce    (lu'cllc    lui    a    Orléans,    cl 
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<jj.       admirable  carrière. 

I  )  'autre  part .  le  calme  el 
la  nai\  ele  <\i\  récit  que  nous 
font  ces  témoins  prouve 
d'une  manière  touchante  la 
sincérité  de  leur  témoignage. 
(  '.es  grandes  choses  gagnent  a 
être  dites  simplement,  sans 
emphase  el  même  sans  son- 
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ger  à  la  louange  formelle.  Trop  souvent  le  panégyriste  se  guindé,  ou  du 
moins  se  hausse  et  s'enfle,  avec  sincérité  du  reste,  par  le  fait  de  l'admiration 
qu'il  ressent  el  plus  encore  peut-être  par  le  l'ail  de  celle  qu'il  \eul  inspirer  au 
lecteur.  \u  fond  le  sujet  \  perd  en  grandeur  el  en  vérité. 

Laissons  donc,  touchant  ces  graves  événements  d'Orléans,  la  parole  aux 
amis  de  Jeanne  d'Arc,  à  niu\  qui  l'ont  vue  agir,  entendue  parler,  et  que  de 
leur  discours  loyal  el  autorise  la  figure  de  l'héroïne  apparaisse  a  nos  yeux  en 
sa  clarté   pure  el  en  sa  sereine  grandeur. 

Ecoutons  d'abord  le  page  de  Jeanne,  Louis  de  Contes. 

\  (  Orléans,  Jeanne  fut  logée  dans  la  maison  du  trésorier  de  la  \  ille,  en 
lace  la  porte  liannier.  Il  me  semble  même  que  dans  celle  maison  elle  recul  le 
sacrement  de  l'Eucharistie. 

Le  lendemain  de  noire  entrée  dans  la  ville,  Jeanne  alla  trouver  le  sei- 
gneur Bâtard  d'<  >rléans  el  parla  avec  lui.  \u  retour,  elle  était  forl  courroucée. 
parce  que,  disait-elle,  on  avait  décidé  qu'il  n'\  aurait  pas  d'attaque  ce  jour-là. 
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Bas-reliei  de   Foyatier.    [Musée  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans.] 


\i.immii >ins  clic  alla  a 
un  boulevard  des  anglais 
cl,   parlant    aux    anglais  qui 

étaient  dailS  le  I  )<Hlli'\  a  ni  en 
face  d'elle,  elle  leur  clîl  : 
I  n  nom  I  )icu,  relirc/.-\  ous. 
'•  sinon  je  \ ous  chasserai 
I «'un  d'eux,  appelé  le  Bâtard 
de  < iiiun  ille,  lui  dil  plusieurs 
injures  :  o  \  eux-tll  donc,  lui 
■    criait-il,    que    nous     nous 

rendions  ;i    une  femme? 
El    il    traitail    de    mescréans 
les      Français      qui     étaient 
avec    elle. 

ei  Sur  ce,  Jeanne  re\  inl 
à  son  loi;is  ei  monta  dans  sa  chambre.  Je  croyais  qu'elle  allait  dormir,  lorsque 
presque  aussitôt  elle  descendit  et  me  dil  :  «  lia!  sanglant  garçon,  vous  ne 
«  me  disiez  pas  que  le  sang  de  France  fût  répandu  ».  En  même  temps,  elle 
m'ordonna   d'aller  quérir  son  cheval. 

«  Pendant  que  j'\  allais,  elle  se  lil  armer  par  la  dame  de  la  maison  el 
sa  lille.  \  mon  retour,  je  la  trouvai  déjà  armée.  Elle  me  commanda  d'aller 
chercher  aussitôt  son  étendard  qui  était  resté  dans  sa  chambre;  et  je  le 
lui  passai  par  la  fenêtre.  L'étendard  une  lois  dans  sa  main,  elle  partit 
au  galop  vers  la  porte  de  Bourgogne.  «  Coms  après  elle  »,  me  dil  l'hôtesse. 
\insi   lis— je. 

c  II  \  avait  en  ce  moment  une  escarmouche  vers  la  bastille  Saint-Loup, 
el  dans  celle  escarmouche  le  boulevard  lui   pris. 

ci  En  roule,  Jeanne  rencontra  quelques  Français  blesses,  ce  qui  la  fâcha 
beaucoup.  Pourtant  les  anglais  se  préparaient  a  une  bonne  défense.  Jeanne 
s'avança  contre  eux  en  hâte,  \ussilol  qu'ils  l'aperçurent,  les  Français  se  mirent 
a  pousser  de  grands  cris,  et  lui  prise  la  bastille  Saint-Loup. 

" l.e  soir,  Jeanne  vint   souper    dans  son    hôtel.    Elle  était    Ires  sobre. 

Bien  des  fois,  en  toute  une  journée,  elle  n'a  mange  qu'un  morceau  de  pain. 
J'admirais  qu'elle  mangeât  si  peu.  Lorsqu'elle  restait  chez  elle,  elle  mangeait 
seulement  deux  fois  par  jour. 

"  Le  lendemain,  vers  trois  heures,  les  hommes  d'armes  <\u  Roi  passèrent  le 
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fleuve  pour  marcher  contre  la  bastille  «le  Saint-Jean-le-Blane,  qu'ils  prirent, 
ainsi  que  la  bastille  des  Uigustins.  Jeanne  passa  la  Loire  avec  eux.  J'étais  là, 

lui  parlant.  On 
rentra  a  Orléans, 
cl  Jeanne  coucha 
dans  son  hôtel 
avec  i|  h  cl  (|  nés 
femmes,  selon  son 
habitude.  Chaque 
miii .  autant  que 
possible,  elle  avail 
une  femme  pour 
compagne  de  lit. 
Quand  elle  n'en 
pouvait  trouver, 
en  guerre  et  en 
campagne,  elle 
couchait  tout  ha- 
billée. 

ci  Le  jour  sui- 
vant,  malgré  l'op- 
position de  plu- 
sieurs seigneurs 
qui  trouvaient 
qu'elle  voulait 
mettre  les  ^ens  <lu 
Roi  en  grand  pé- 
ril. Jeanne  fil  011- 
\  rir  lu  porte  de 
Bourgogne,  ainsi 
qu'une  petite  porte 

sise       près      de     la 
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g  rosse  Ion  r.  et 
passa  l'eau  avec  les  hommes  d'armes  pour  aller  attaquer  la  bastille  du  pont, 
que  les  anglais  tenaient  encore. 

•<    Là  les  -eus  du  Loi  restèrent  en  action  depuis  la  première  heure  jusqu  à 
la  nuit.  Jeanne  fui  blessée  et  l'on  dut  lui  ôter  sou  armure  pour  la  panser. 
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ti  Vussiiùi  pansée,  elle  s'arma  de  nouveau  el  alla  avec  les  au  1res  à  l'attaque 
el  a  L'assaut. 

«  \\ez  bon  cœur,  leur  disait-elle;  ne  \ous  relire/,  pas;  vous  aurez  la 
bastille  sous  bref  délai.  >> 

Elle  ajoutait,  à  ce  qu'il  me  semble  :  «  Quand  xous  verrez  que  le  venl 
pousse  les   bannières  vers  la   bastille,   elle  sera  a   vous  ». 

«  Tant  \  a  qu'on  étail  sur  le  soir  el  que  les  gens  du  Roi,  vovanl  qu'on 
n'avançait  pas  et  (pie  la  nuit  était  proche,  commençaient  à  désespérer  delà 
prise  de  celle  bastille.  Jeanne  persistait  quand  même  cl  promettait  que  sans 
faute  on  aurait  la  bastille  ce  jour-là. 

«  Sur  son  assurance,  on  se  disposa  à  un  dernier  assaut.  Cette  fois,  les 
anglais  cessèrent  toute  résistance.  L'épouvante  les  saisi t  el  presque  tous  furent 
noyés.  Devant  celle  suprême  attaque,  ils  n'avaient  pas  même  cherché  à  se 
défendre. 

«  Le  lendemain,  tous  les  anglais  qui  étaient  a  Orléans  se  retirèrent  à 
Beaugencj  et  à  Nevers. 

«  ...Le  jour  du  combat  venu,  les  \nglais  décampèrent  de  Beaugency. 
Les  gens  du  Roi  de  se  mettre  à  leurs  trousses  en  compagnie  de  Jeanne. 
La  Hire  conduisait  lavant-garde  :  de  quoi  Jeanne  fut  fort  contrariée,  car 
elle  désirait  beaucoup  avoir  la  charge  de  l'avant-garde.  La  Mire  tomba 
sur  les  Anglais.  On  se  battit  el  la  victoire  fui  à  nos  hommes.  Presque  tous 
les  ennemis  furent  tués. 

«  Jeanne,  qui  était  très  compatissante,  cul  grande  pitié  d'une  telle  bou- 
cherie. Voici  un  trait  qui  le  prouve.  I  n  Français  qui  conduisait  quelques 
Anglais  captifs  venait  de  frapper  l'un  d'eux  à  la  tète  si  fortement,  (pie  l'homme 
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lomba  comme  mort;  \  cette 
vue  Jeanne  descendit  de 
cheval  el  lii  confesser  l'An- 
glais en  lui  soutenant  la  tête 
el  en  le  consolant  selon  son 
pouvoir'.   » 

■Iran  Pasquerel,  l'aumô- 
nier de  Jeanne,  qui  l'accom- 
pagnait partout,  nous  donne 
en  s;i  déposition  quelques 
détails  i|ui  complètent  le  ré- 
cit du  page  Louis  de  (  iontes. 
En  lui,  l'observateur,  on  le 
\oil.  s'esl  placé  a  un  autre 
point  de  vue  el  considère 
particulièrement  en  Jeanne 
le  côté  surnaturel. 

Son  récit,  fort  simple, 
comme  celui  du  page,  nous 
montre  en  Jeanne  la  \  ierge 
pieuse.     Il    nous    dit    aussi    à 

JEANNE    II   MIC     u      SIEGE    DORLEÀNS 

Gravure  cTAbkaiiam  Bosse,  d'après  Vigkok,  pour  la  Puccltc  de  CnAPEtAis.       quelle      source       toujours      l'C- 

nouvelée    par     les    pratiques 
chrétiennes  elle   puisait    le   courage   de    lutter   el    la   force   de   vaincre. 

«  Le  troisième  jour,  dit-il,  on  arriva  à  (  >rléans....  Quant  à  moi,  sur  Tordre 

de  Jea ■.  je  retournai  à  Blois  avec  les  prêtres  el   la  bannière,  l'eu  de   jours 

après,  a  la  suite  d  une  quantité  d'hommes  d'armes,  je  re\  ins  à  (  hlcans.  par  la 
Beauce,  avec  la  bannière  et  les  prêtres,  sans  aucun  empêchement,  \\anl  vu 
notre  arrivée,  Jeanne  se  rendit  au-devanl  de  nous,  et  nous  entrâmes  tous 
ensemble  dans  la  ville.  Il  n\  eut  aucune  résistance;  nous  introduisîmes  des 
vivres  sous  les  yeux  mêmes  des  anglais.  C'était  là  chose  merveilleuse.  Les  anglais 
étaient  en  grande  puissance  el  en  grande  multitude,  excellemment  armés  el 
prêts  au  combal  :  el  ils  s'apercevaient  bien  que  les  gens  du  Roi  faisaient  maigre 
ligure  \is-a-\is  d'eux.  Ils  nous  voyaient;  ils  entendaient  chanter  nos  piètres 
au    milieu    desquels  j'étais,   portant    la    bannière.    Eh    bien,    ils    restèrent    tous 
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impassibles,  el  ni  prêtres  ni  hommes  d'armes  n'eurent  à  subir  aucune  attaque. 

■    \  peine  étions-nous  à  Orléans,  que,  pressés  par  Jeanne,  les  hoi :s 

d'armes  sortirent  de  la  ville  pour  aller  attaquer  les  anglais  el  faire  l'assaut  de 
la  bastille  de  Saint-Loup.  Ce  jour-là,  d'autres  prêtres  el  moi  nous  nous 
rendîmes,  l'après-midi,  au  logis  de  Jeanne.  \m  moment  où  nous  arrivions, 
nous  l'entendîmes  qui  eriail  :  0  Où  sont  ccu\  qui  me  doivent  armer?  Le  sang 
ci   de  nos  gens  coule  par  terre?  » 

«    Want  été  armée,  elle  sortit  précipitamment  et  courut  à  la  bastille  «le 


Saint-Loup,  où  avait  lieu  l'attaque,  Lu  route,  Jeanne  rencontra  plusieurs 
blessés.  Elle  eut  une  très  grande  douleur....  Il  y  eut  la  beaucoup  d'Anglais  mis 
à  mort.  Jeanne  s'en  affligeait  beaucoup,  parce  que,  disait-elle,  ces  pauvres 
gens  axaient  été  lues  sans  confession,  et  elle  les  plaignait  fort.    » 

\  la  vue  <le  celle  mort  inopinée,  Jeanne  s'effrayait,  et  sa  délicate 
conscience  s'inquiétait  pour  son  propre  salut.  «  On  ne  peut  jamais  trop 
nettoyer  sa  conscience  »,  disait-elle  sans  doute  comme  à  Rouen,  et  «  sur 
place,  continue  Jean  Pasquerel,  elle  se  confessa  à  moi.  En  même  temps,  elle 
me  prescrivit  d'avertir  publiquement  tous  les  hommes  d'armes  de  confesser 
leurs  péchés  et    de    rendre  grâces   à   Dieu    pour    la    victoire    obtenue,   sinon 
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elle  ne  les  aiderai!  plus  el  ne  resterail  plus  même  en  leur  compagnie. 
Le  soir  du  même  jour,  étant  en  mou  logis,  Jeanne  me  dil  que  le 
lendemain,  qui  étaii  le  jour  de  l'Ascension  de  Nbtre-Seigneur,  elle  s'abstien- 
drail  de  guerroyer  el  de  s'armer  par  révérence  de  cette  fête  solennelle,  el  que, 
ce  jour-là,  elle  voulail  se  confesser  el  communier.  Elle  le  lii  ;iii»si .  Elle 
ordonna  même  que  nul  ne  pensai  à  sortir  le  lendemain  de  la  ville,  el  à  aller 
attaquer  ni  faire  assaut,  qu'il  ne  se  fût  préalablement  confesse.  Elle  ajouta 
qu'on  prîl  gardé  que  des  femmes  dissolues  ne  fissent  partie  de  sa  suite,  car. 
à  cause  de  leurs  pèches.  Dieu  permettrai)  qu'on  ail   le  dessous. 

-  (  l'est  en  ce  jour  de  l'Ascension  que  Jeanne  écrivit  aux  anglais  retran- 
chés dans  leurs  bastilles —  La  lettre  une  fois  écrite,  elle  pril  une  flèche, 
attacha  au  bout  sa  missive  avec  nw  fil,  el  ordonna  à  u\i  archer  de  la  lancer  aux 
Anglais,  en  criant  :  «   Lisez,  ce  sont  nouvelles      . 

Les  anglais  lisent  la  lettre,  puis  se  mettenl  à  crier  et  à  insulter  grossière- 
ment Jeanne.  ■  \  ces  mots,  poursuit  Jean  Pasquerel,  Jeanne  se  met  à  soupirer 
el  a  pleurer  abondamment,  invoquant  le  Roi  des  (  lieux  a  son  aide.  Bientôt  elle 
fui  consolée,  parce  que,  disait-elle,  elle  avait  des  nouvelles  de  son  Seigneur. 

"  Le  soir,  après  souper,  Jeanne  me  dil  qu'il  me  faudrait  le  lendemain 
matin  me  lever  plus  tôt  que  le  jour  de  l'Ascension,  et  que  je  la  confesserais  de 
1res  grand   malin. 

«  En  conséquence,  le  lendemain  vendredi,  je  me  levai  dès  la  pointe  <\w 
jour:  je  confessai  Jeanne  H  je  chaulai  la  messe  devant  elle  el  ses  gens,  Luis  elle 
el  les  hommes  d'armes  allèrent  à  l'attaque,  qui  dura  (\a  malin  jusqu'au  soir. 
Ce  jour-là,   la  bastille  des  Augustins   fut    prise  après   un   grand  assaut. 

c<  Jeanne,  qui  avait  l'habitude  de  jeûner  tous  les  vendredis,  ne  le  put  cette 
fois,  parce  qu'elle  avail  eu  trop  à  faire.  Vinsi  elle  soupa.  Elle  venait  d'achever 
son  repas,  lorsque  \inl  a  elle  ii\>  noble  et  vaillant  capitaine  dont  je  ne  me 
rappelle  plus  le  nom.  Il  dil  à  Jeanne  :  Les  capitaines  sonl  rassembles  en 
«  conseil.  Ils  oui  reconnu  qu'on  étaii  bien  peu  de  Français  eu  égard  au 
ci    nombre  des   anglais,  el  que  c'elail  par  grande  grâce  de  Dieu  qu'ils  avaienl 

obtenu  quelques  avantages Dès  lors,  le  conseil  ne  trouve  pas  expédient 

«   que  les  hommes  d'armes   lassent   demain   i\]\i-  sortie    >•. 

«    Jeanne  répondit    :         Nous  ave/  été  à  votre  conseil   el   j'ai  été  au   mien. 

Or,  croyez  que  le  conseil  de  mon  Seigneur  s'accomplira  el  tiendra  el  que 

ci    le  voire  périra    ».  Et,  s'adressant  à  moi  qui  ('lais  près  d'elle  :    ■    Levez-vous 

c    demain  de    1res  grand    malin,   encore   plus  que   vous   ne   l'ave/   l'ait    aujour- 

ci   d'hui,  el  agissez  le  mieux  que  vous  pourrez.  Il  faudra  vous  tenir  toujours 


,    ,„    M    ,,      ,,M     POUSSERA    LES    RAPIERES    VERS    LA    BASTILLE,    ELLE    SERA    A    VOUS.     » 
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près  de  moi,  car  demain  j'aurai  fort  ;i  faire  et  plus  ample  besogne  que  je 

«    n'aie  jamais  eue.  El  il  sortira  du  sang  de  mon  corps  au-dessus  du  sein    » . 

Le  lendemain  le  combal  a  lieu,  el  Jeanne,  l'après-dîner,  lui  frappée  <l  une 

flèche  au-dessus  du  sein.  Quand 

elle    se    sentil    blessée,  elle  eul  ^©5&nÏ*?ïk  /^JÏw3~ 

peur,    elle   pleura    cl    puis   dil  : 

Je  suis  consolée   » . 

•  (  )n  appliqua  sur  s;i  bles- 
sure de  l'huile  d'olive  avec  «lu 
lard,  poursuit  Pasquerel,  et,  ce 
pansemenl  fait,  Jeanne  se  con- 
fessa  à    moi    en    pleuranl   el  se  u ' ;  PA8  '\'"'""  <•■■»<<"• 

I  (8    MAI     I  \'\>) 

lamentant.    Ensuite    elle    retourna  Gravures  extraites  du  recueil  de  Jean  de  Bie  [i636).  {Bibl.  nui.. 

derechef   à    l'assaul   en   criant  : 

0   (  llasdas,  (  llasdas,  rend,  renti  au  Roi  «les  (  lieux.  Tu  m'as  insultée,  j'ai  grande 

■    pitié  <lr  ton  âme  el  de  celles  des  liens    ». 

ti    V  ce  moment,  (llasdas,  arme  de  la  tête  aux  pieds,  tomba  dans  la  Loire 
et  fut  noyé.  Jeanne,  émue  de  pitié,  se  mit  à  pleurer  fortement  pour  l'âme  de 
Clasdas  el  des  autres,  noyés  en  grand  nombre.    » 
Pasquerel  ajoute  à  son  récit  celle  remarque  : 

«  J'ai  souvent  entendu  Jeanne  répéter  qu'il  n'\   avait  dans  son  fait  qu'un 

pur  ministère;  et 
quand  on  lui  disait: 
ci  Mais  rien  de  tel 
ne  s'est  vu  comme 
X-èè^UiSj  ee  qui  se  voit  en 
votre  fait;  en  au- 
cun livre  on  ne  lit 
telles  choses  »  ;  elle 
répondait  :  <•  "Mon 
ci   seigneur      a     un 

MEDAILLES    FRAPPEES    EN    L  14  ON  NEC  II    DE    Jï  VNXI      II   Wti:  a 

Extraites  du  r iei)  de  Jean  de  Bie.  [Bibl.   nat.  ..     livre    (lailS    lequel 

ci  oncques  nul  clerc 
c<  n'a  lu,  si  fort  soit-il  en  cléricature  ».  Citons  encore  ces  lignes  du  témoi- 
gnage de  l'aumônier  de  Jeanne  :  o  Souvent,  la  nuit,  je  l'ai  vue  se  mettre  a 
genoux  en  priant  Dieu  pour  la  prospérité  du  Roi  el  pour  l'achèvement  de  la 
mission  qu'elle  tenait  de  Dieu. 
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JEANNE    COMBATTANT 

de   lu  plessis-Bertaux  d'après  La   lin: 


"  ...  Quand  on  étail 
en  campagne,  les  vivres 
manquaient  quelquefois  : 
mais  jamais  Jeanne  n'au- 
rai! voulu  manger  des  ali- 
ments requis  par  pillage. 
Elle  avail  une 
grande  pitié  des  soldais, 
même  de  ceux  qui  étaient 
du  parti  des  anglais,    » 

Puisque    nous  avons 

VOulu    recueillir   des  le\  res 


mêmes  de  ceux  <|iu  en 
furenl  les  témoins  les  faits  de  Jeanne  d'Arc  au  siège  d'Orléans,  il  \  aurai)  lieu 
«le  citer  longuement  encore  le  témoignage  de  l'intendant  de  la  Pucelle,  le 
chevalier  messire  Jean  d'Aulon.  Le  rapport  qu'il  rédigea  pour  le  procès  de 
réhabilitation  abonde  en  détails  fort  intéressants.  Alais  déjà  les  témoignages 
ciics  ont  eu  quelque  étendue  et  nous  pourrions  fatiguer  le  lecteur  en  v  ajou- 
tant   celui-ci. 

Nous  voulons  toutefois  citer  ces  quelques  lignes.  La  déposition  de  Jean 
d  \ulon  ne  lui  pas  traduite  en  latin;  nous  avons  la  lionne  fortune,  —  trop 
rare  en  ce  procès,  —  de  la  posséder  en  langue  française. 

"  l*ii  Jean  d  \ulon  |  que  incontinent,  il  (lui)  qui  parle  su\\ii  ladiete 
Pucelle;  mais  silosi    ne  sceul   aller  qu'elle  ne  feust    jà  à   icelle  porte. 

"  Dil  que,  ainsi  qu'ils  arrivaient  a  icelle  porte,  virent  que  l'on  apportait 
l'un  des  -eus  d'icelle  cité  (Orléans),  lequel  étail  très  fort  bléeié.  Et  adonc  la- 
diete Pucelle  demanda  a  ceux  qui  le  portaient  qui  estait  cestin  homme; 
lesquels  lui  respondirent  que  c'était  uuii  Français.  Et  lors  elle  ilisi  que  jamais 
n'avait  veu  sang  de  François  que  les  cheveulx  ne  lu\  levassent  ensur  sur 
la  tète). 

La  déposition  de  Simon  Beaucroix,  écuver,  contient  aussi  de  fort  inté- 
ressants détails.  Nous  lui  empruntons  seulement  ce  passage:  Le  lendemain, 
les  gens  «lu  lioi  sortirent  pour  combattre  les  anglais.  Ceux-ci  à  la  vue  des 
noires  s'en  lu  il  en  I .  \o\,inl  les  Vnglais  fuir  et  les  Français  se  mettre  à  leur 
poursuite,  Jeanne  dil  aux  Français:  o  Laissez-les  aller,  ne  les  tuez  pas;  qu'ils 
se  retirent,  leur  retraite  me  suffit  i  . 

Voila  donc  Jeanne    telle  que    nous  la   montrent  les  gens  de  sa  suite  ou 
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plutôt  de  son  intimité,  son   aumônier,  son  page,  son  intendant,  en  ces  joins 
fameux  de  la  délh  rance  <l '<  >rléans. 

Nous  la  retrouvons  telle  que  nous  l'avons  \ur  jusqu'ici  à  Domremy, 
a  Vaucouleurs  el  ;i  Chinon.  Plusieurs  autres,  à  sa  place,  auraienl  pris  ;i 
Orléans  une  attitude  qu'ils  n'avaient  pas  la  veille.  La  gloire  est  venue  avec 
le  succès  el  avec  la  gloire  l'autorité  ou  plutôl  la  puissance.  Les  seigneurs 
pâlissenl  pics  d'elle,  el  la  majesté  même  de  la  personne  royale  subil  quelque 
ombre. 

Jeanne  reste  simple,  douce  el  vaillante.  Nature  vraimenl  grande,  où  les 
dons  les  plus  divers  el 
parfois  les  plus  opposés 
se  rencontrenl  el  se  Pon- 
dent en  une  harmonie 
parfaite,  en  un  équilibre 
qui  ne  se  rompt  jamais, 
avec  un  charme  indéfi- 
nissable. 

\ussi  en  un  jour 
conquiert-elle  la  place 
éminente  que  jusqu'alors 
on  lui  a  refusée  ou  du 
moins  disputée,  ci  Des  ce 
moment,  dit  loyalement 
Dm  lois,  j'eus  bonne  espé 
rance  de  Jeanne  plus  que  je  n'avais  fait  jusque-là.  »  Lui  seul  peut-être,  parmi 
les  chefs,  l'avoua  avec  celle  sincérité;  mais  tous,  quoi  qu'ils  lissent,  subirent 
ce  prestige  étrange  el  fort  que  Jeanne  imposait  autour  d'elle. 

Elle  est  à  la  fois  véhémente  el  sage.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à 
(  trleans,  elle  veut  combattre.  Le  conseil  s'y  oppose  et,  nous  dit  Louis  de  (  lontes, 
■  elle  fut  courroucée  qu'il  n'\  eût  pas  d'attaque  ». 

Bientôt  toutefois,  toujours  souple  cl  maîtresse  d'elle-même,  elle  se  reprend, 
el  la  voilà  qui  va  droil  à  la  bastille  où  sont  les  anglais,  parlemente  elle-même 
avec  eux  el  les  exhorte  à  se  retirer.  Les  Vnglais  l'insultent,  elle  rentre  au  logis 
et  se  met  au  lit. 

\  peine  elle  a  commencé  de  dormir  qu'un  grand  bruit  la  réveille  :  c'est 
une  escarmouche  qui  s'ouvre  avec  l'Anglais.  Jeanne  se  lève  en  hâte,  et  il  faut 
entendre  les  propos  qu'elle  tient  el  que  nous   rapportent   les  divers    témoins. 
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En  quels  mois  singulièremenl  pénétrants  elle  traduit  son  impatience  el  sa 
douleur  :  «  <  )u  soni  ceux  (|ui  me  doivent  armer  ?...  Le  sang  de  nus  gens  coule 
par  terre!...  »  Son  page  arrive  tout  effaré:  «  \li!  sanglanl  garçon,  lui  crie- 
i-elle.  lu  ue  me  (lisais  pas  que  le  sang  <le  France  fût  répandu  !  »  —  c«  Le  sang 
de  France!  »  Uail-on  dit  le  mol  avant  elle?  El  toul  à  l'heure  elle  dira  encore  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  couler  sang  de  Fiançais  que  les  cheveux  ne  me  dressent 
ensur  ». 

Mais  voici  qu'on  l'arme;  tout  le  monde  \  aide  :  son  hôtesse,  noble  dame. 

épouse  du  trésorier  du  duc  d'Orléans,  qui  se  met  a  la  besogne  pour  ceci 
comme  une  simple  suivante;  puis  Charlotte,  sa  fille,  qui  tout  a  l'heure  dormait 
aux  cotes  de  Jeanne;  puis  Jean  d'Aulon,  l'intendant  de  la  Pucelle,  qui  lui 
boucle  tant  bien  que  mal  un  coin  tic  l'armure.  Pendant  cela,  le  page  est  allé 
quérir  l'étendard  dans  la  chambre;  il  le  passe  par  la  fenêtre  a  l'héroïne, 
qui  part  au  triple  galop.  «  Le  feu  en  jaillit  des  pierres  du  pavé,  »  dit  un 
témoin.  «  Cours  après  elle,  >  crie  l'hôtesse  à  Louis  de  Contes.  Jean  d'Aulon 
veut  la  suivre  aussi,  mais  «  sitôt  ne  sut  aller  qu'elle  ne  fût  déjà  à  la  porte  de 
Bourgogne  » . 

Et  Jeanne  va,  va  toujours,  au  galop  de  son  cheval. 

Quelle  scène  ! 

Et  celte  autre?  Au  plus  fort  de  sa  course  elle  rencontre  un  soldat  Messe 
qu'on  transporte.  La  guerrière  l'ait  place  à  la  douce  vierge,  et  la  voilà  qui 
s'arrête  court,  descend  de  sa  monture,  panse  le  moribond,  comme  si  elle  eût 
voulu  remplacer  près  de  lui,  à  «  ce  pas  de  la  mort  »,  comme  elle  disait  à 
Rouen,  sa  mère  absente,  et,  gémissant,  dit  ce  beau  mot  que  nous  citions  tout 
a  l'heure  :  <  Je  n'ai  jamais  \  u  de  sang  français  que  les  cheveux  ne  me  dressent 
ensur  ». 

Mais  la  voici  remontée  a  cheval;  les  français  l'aperçoivent.  Des  lors  ce 
sont   des  cris  de  joie,  c'est    la   lutte  héroïque,  et   en   un    instant   c'est    la   victoire. 

Jeanne,  après  ce  liant  fait,  rentre  en  son  logis:  il  est  lard.  Elle  mange  un 
peu  de  pain,  se  met  au  lil  et  dort  de  sou  bon  sommeil  de  jeune  fille  ou  plutôt 
d'enfant . 

Le  lendemain  elle  retourne  au  combat.  GaUCOUrl  lienl  fermée  la  porte  de 
Bourgogne  el  refuse  de  l'ouvrir,  a  Nous  êtes  un  méchant  homme  »,  lui  dit 
Jeanne.    Elle  insiste,   la   Coule  la  seconde  el   GaUCOUrl   les  laisse  passer. 

Le  combat  s'engage.  Jeanne  est  blessée,  ainsi  qu'elle  l'avait  annonce  la 
veille  à  Jean  Pasquerel.  \  la  vue  de  son  saiig.cllcgcinit.se  lamente,  pleure  : 
elle  csi  femme.   Mais  on  la  panse  avec  de  l'huile  el  du  lard.  Elle       se  sent 
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consolée    »,    sourit,     revient 

au  combat,  ranime  l'ardeur 
îles  gens  d'armes,  et  les 
anglais  sont   battus. 

Voici     qu'un    jour    La 

llire  a  pris  le  commande- 
ment de  l'avant- garde. 
Jeanne  en  maugrée  ingénu- 
ment, comme  une  enfant 
déçue,  et  sur  l'heure  et  sur 
place  dit  son  fait  à  La  Hire. 
C'est  que,  nous  dit  son 
page,  «  Jeanne  en  était  fort 
contrariée,  car  elle  désirait 
beaucoup  avoir  la  charge 
de  l'avant-garde  ». 

Mais,  véhémente  et  im- 
patiente du  repos,  elle  ne 
perd  rien  de  sa  douceur  ;  elle 
va  dans  quelques  instants 
rencontrer  un  soldat  anglais 
que  l'on  malmène.  Elle  des- 
cend de  cheval,  reprend 
vertement  celui  qui  a  frappe 
cet  homme,  prend  dans  ses  mains  la  tête  du  blesse,  la  pose  sur  ses  genoux, 
le  console  et  le  fait  confesser. 

Ne  faisant  rien  comme  autrui  et  toujours  heureuse  en  ses  idées,  elle  veut 
écrire  aux  Anglais.  Comment  envoyer  le  messager?  lis  lui  gardent  ses  hérauts 
et  les  menacent  de  mort.  Elle  appelle  un  archer,  attache  la  lettre  par  un  fd 
à  une  flèche  et  la  fait  lancer  dans  la  bastille  anglaise,  en  disant  :  «  Lisez,  ce 
sont  nouvelles  » . 

Là-dessus  les  Anglais  l'insultent.  En  entendant  leurs  injures,  elle  pleure, 
mais  se  recueille,  en  prend  son  parti  et  dit  :  «  Je  suis  consolée,  mon  Seigneur 
m'a  donné  de  ses  nouvelles  » . 

Elle,  si  douce  aux  blessés,  si  sensible  à  l'injure,  n'est  pas  moins  vaillante 
dans  la  conduite  de  ses  desseins  qu'intrépide  sur  le  champ  de  bataille. 

Dunois  lui  annonce,  non  sans  embarras,  que  le  conseil  a  décidé  que  l'on 


D'ap, 
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ne   combattra   plus  avant   quelques   jours.   «    Nous  avez  été    à 

votre  conseil,   j'ai  été  au   mien;    le   conseil    de  mon  Seigneur 

tiendra  el  s'accomplira,  el  le  vôtre  périra.    »  Là-dessus  elle 

décide  qu'on   se   battra    le   lendemain;   elle  annonce  à   son 

aumônier  qu'elle  sera  blessée  au-dessus  du  sein,  et  qu'il  ne  la 

faudra  pas  laisser  seule. 

Le  combat  a  lieu  el  la  victoire  le  couronne. 

En    vérité,  quelle  figure  placer  pies  de  celle  de  Jeanne?   Y 
a-l-il   rien  au  inonde  qui  rappelle  son  fait,  personne  qui   lui 
ressemble  même  de   loin  ? 

Quel     impétueux    génie!    quelle    volonté    véhé- 
mente, prompte  el  toujours  efficace!   Près  de  cela, 
combien    de    douceur,    de   houle,   de   compassion. 
d'ingénuité,    de    timidité   féminine!  Que  de  charme 
étrange   dans    les   larmes   qu'elle   verse  el    les  gémisse1 
ments  qui  lui  échappent!   El  tout  aussitôt  quelle  fierté 
souveraine  quand  elle  impose  ses  volontés  aux  grands! 
Chef-d'œuvre  de  la  main  de  Dieu.  Heur  touchante 
el   suave  en  même  temps  que  belle  de  noire  terre  de 
France,    honneur    <\n    sexe    qui    esl    le    sien,   el   modèle 
parfait  «lu  courage  viril  le  plus  assuré! 

El  avec  Ions  ces  dons,  el  au  milieu  des  succès 
qu'obtient  son  action,  quelle  constante  modestie,  quelle 
humilité  hien  comprise  !  On  lui  dit,  el  bien  justemenl 
du  reste  :  «  Hien  de  tel  ne  s'esl  vu  comme  ce  qui  se 
voil  en  votre  fait;  en  aucun  livre  on  ne  lii  de  telles 
choses.  —  C'esl  un  certain  ministère  que  j'ai  reçu. 
répond-elle,  el  \oilà  tout.  Il  a  plu  à  Dieu  ainsi  faire  pour 
une  simple   pucellc    a . 

(  l'est  là  sans  doute  sa  plus  belle  \  ictoire,  car  elle  la 
remporte  sur  elle-même.  !>.•  cette  humilité  on  ne  la  vit  jamais  se  départir  un 
inslanl  et,  contraste  hien  frappant,  celle  humilité  n'a  d'égale  en  elle  que  la 
dignité  haute  el  forte  avec  laquelle  celle  enfant  de  dix-huil  ans  impose  sa 
volonté  quand  il  le  faut . 

Vprès  Orléans  comme  après  Reims,  el  pendant  toute  son  épopée  glo- 
rieuse, même  el  surtout  en  ses  malheurs,  Jeanne  esl  reste/  humble  el  forte 
devant  la  souffrance,  devant  les  grands  comme  devant  le  péril.  Elle  I  a  de  aussi 
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devant  h  gloire,  donl  o  la  fascination  »  cependant,  au  dire  de  Bossuet,  «  esl 
plus  forte  que  celle  «le  la  beauté  même   » . 

Elle  lui  toujours  humble  «huis  le  triomphe,  comme  elle  fui  jusqu'à  la  lin 
douce   dans    la    lutte. 

Chose  étrange  el  pénible,  Michelet,  qui  de  Jeanne  d'Arc  a  si  bien  écrit, 
el  qui  l'a  si  noblemenl  racontée,  en  ce  bref  om  rage  qu'il  lui  a  consacre  et  qui 
esl  un  hvmne  plutôl  qu'une  histoire,  Michelel  a  accuse  Jeanne  d'orgueil  el 
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de  cruauté.  Singulière  aberration  d'une  grande  intelligence  plus  rapide  que 
ferme  en  sa  marche,  frappant  exemple  des  incohérences  parfois  sublimes 
en  leur  forme,  mais  réelles  cependant,  donl  ce  fort  el  clair  génie  ne  se 
défendait  pas  assez. 

Il  faut  le  laisser  parler  lui-même  et  l'on  jugera  ce  que  ses  paroles  ont 
d'incompréhensible  et  de  bizarre  :  «  Il  fallait  que  Jeanne  souffrît.  Si  elle  n'eût 
pas  eu  repreuve  de  la  purification  suprême,  il  serait  resté  sur  cette  sainte  figure 
des  ombres  douteuses  parmi  les  rayons  ;  elle  n'eût  pas  été  dans  la  mémoire  des 
hommes  la  Pucelle  d'Orléans. 

<<   Elle  avait   dit,  en    parlant  de   la   délivrance   d'Orléans  et    t\ii   sacre   de 
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Reims  :  «  C'est  pour  cela   que    je   suis   née    ».   (les  deux  choses  accomplies,   sa 
sainteté  étail  en  péril. 

ci  Guerre,  sainteté,  deux  mois  contradictoires;  il  semble  que  la  sainteté 
soil  (oui  l'oppose  de  la  guerre,  qu'elle  soit  plutôt 
l'amour  de  la  paix.  Quel  jeune  courage  se  mêlera  aux 
batailles  sans  partager  l'ivresse  sanguinaire  de  la  lutte 
el  de  la  victoire?...  Elle  disait  à  sou  départ  qu'elle  ne 
voulait  se  servir  de  son  épée  pour  tuer  personne.  Plus 
tard  elle  parle  avec  plaisir  de  l'épée  qu'elle  portait 
a  Compiègne,  «  excellente,  dit-elle,  pour  frapper 
d'estoc  et  de  taille  ».  N'y  a-t-il  pas  là  l'indice  d'un 
changement  ?  La  sainte  devenait  un  capitaine.  Le  duc 
d'Alençon  dit  qu'elle  avait  une  singulière  aptitude 
arme  moderne,  l'arme  meurtrière,  celle  de 
l'artillerie. 

«  Chef  de  soldats 
indisciplinables ,  sans 
cesse  affligée,  blessée 
de  leurs  désordres,  elle 
devenait  rude  et  colé- 
rique au  moins  pour 
les  réprimer.  Elle  était 
surtout  impitoyable 
pour  les  femmes  de 
mauvaise  vie  qu'ils  traî- 
naient après  eux.  I  n 
jour  elle  frappa  de  l'épée 
de  sainte  Catherine,  du 
plat  de  l'épée  seule- 
ment, une  de  ces  mal- 
heureuses. Mais  la  vir- 
ginale epee  ne  soutint 
er  jamais  ». 
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pas  le  contact   :    elle   se    brisa    et    ne  se    laissa    refo 

Continuons  la  citation,  si  pénible  soil-elle. 

«  Peu  de  temps  avant  d'être  prise,  elle  avait  pris  elle-même  un  partisan 
bourguignon,  Franquet,  d'Arras,  un  brigand  exécré  dans  tout  le  Nord.  Le 
bailli    royal     le    réclama    pour    le    pendre.     Elle    le    refusa    d'abord,    pensant 
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l'échanger,  puis  elle  se  dé- 
cida à  le  li\  rer  à  la  justice. 
Il  méritai  I  cenl  lois  la 
corde  ;  néanmoins,  d'avoir 
livré  un  prisonnier,  con- 
senti à  la  mort  d'un 
homme,  cela  dul  altérer, 
même  aux  yeux  des  siens, 
son  caractère  de  sainteté. 

■  Malheureuse  condi- 
tion d'une  telle  âme  tom- 
bée dans  les  réalités  de  ce 
monde,  elle  devait  chaque 
jour  perdre  quelque  chose 
de  soi.  Ce  n'est  pas  impu- 
nément qu'on  devient  tout 
à  coup  riche,  noble,  honore, 

l'égal  des  seigneurs  et  des  princes.  Ce  beau  costume,  ces  lettres  de  noblesse, 
ces  grâces  du  Roi,  tout  cela  aurait  sans  doute  altéré  sa  simplicité  héroïque. 

«  Mais  le  plus  grand  péril  pour  la  sainte,  c'était  sa  sainteté  même....  Et 
pourtant  ce  n'était  pas  orgueil » 

\pres  cette  lecture,  je  m'informe  près  des  bons  esprits  et  je  leur  demande 
si  l'on  peut  mettre  un  verbiage  plus  sonore  au  service  d'une  thèse  plus  creuse. 

Aux  dévots  de  notre  Jeanne,  je  demande  si  l'on  peut  insulter,  de  bonne 
foi  peut-être,  mais  plus  cruellement  à  notre  héroïne. 

Jeanne  cruelle  !  Jeanne  orgueilleuse  !  Où  donc l'avez-vous  vu,  et  se  peut-il, 
pour  la  douleur  de  ceux  qui  vous  lisent  ici,  que  ce  soit  votre  plume,  chantre 
inspiré  de  Jeanne,  qui  écrive  ces  deux  mots?  Se  peut-il  encore  que  vous,  qui, 
d'une  main  si  vigoureuse  et  d'ailleurs  si  légitimement  vengeresse,  avez 
fustigé  les  juges  misérables  de  Jeanne,  aujourd'hui,  inconscient,  dans  l'entraî- 
nement d'une  imagination  plus  riche  que  votre  jugement  n'est  ferme,  vous 
donniez,  hélas!  la  main  à  ces  hommes  par  l'accuser  de  cette  manière!  Car  eux 
aussi  ont  accusé  Jeanne  d'orgueil  et  de  cruauté,  et  puisque  la  victime  a  répon- 
du, permettez  qu'elle  réponde  encore  et  qu'elle  se  lave  d'une  accusation  que 
vous  n'eussiez  jamais  dû  lancer  contre  elle  et  qui  ternit,  d'une  ombre  qui 
demeurera,  les  pages  du  livre  que  vous  lui  avez  consacré. 

En  ce   qui  est  de  l'épée,  d'abord,  Jeanne  a  déclaré  ne  s'en  être  jamais 
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servie.  Qu'aimiez-vous  mieux,  lui  demande-t-on,  de  votre  bannière  nu  de 
votre  épée?  — J'aimais  beaucoup  plus,  répond-elle,  voir  quarante  fois  plus  ma 
bannière  que  mon  épée.  —Qui  portail  votre  bannière?-  C'étail  moi-même 
(■ni  la  portais,  quand  je  chargeais  les  ennemis,  pour  éviter  de  tuer  personne  : 
je  n'ai    jamais  tué   personne.   » 

il  est  vrai  que  lorsqu'on  demanda  à  Jeanne  si  (-lit-  ;i\;iii  eu  d'autre  épée 
que  celle  de  sainte  Catherine-de-Fierbois,  elle  répondil  :  a  De  Lagny  a  Com- 
piègne  j'ai  porté  l'épée  du  Bourguignon  que  je  vous  ai  dit.  pane  que  c'étail 
nue  bonne  épée  de  guerre  cl  bonne  à  donner  de  lionnes  buffes  et  de  lions 
torchons  ».  Mais  que  signifient  d'abord  au  juste  ces  expressions  de  bulles  » 
cl  de  '  torchons  »?  Ce  ne  sont  pas  les  mois  que  Jeanne  eût  employés  si  elle  eût 
voulu  dire  que  celle  épée  tuait  sûrement  un  ennemi.  Elle  déclare  d'ailleurs 
ne  l'avoir  <-  portée  o —  cl  non  pas  s'en  cire  servie  —  que  de  Lagnj  à  Com- 
piègne.  Livra-t-elle  en  ce  laps  de  temps  beaucoup  de  combats?  Pourquoi  dès 
lors  s'appuyer  sur  ce  pitoyable  argument  pour  établir  qu'elle  fui  cruelle  depuis 
Orléans  el  Reims? 

Autre  argument,  peut-être  plus  pitoyable  encore:  c'est  parce  que  Jeanne 
o  excellai!  dans  l'artillerie  »,  selon  le  témoignage  de  Dunois,  el  que  cette  arme 
esl  «  meurtrière  »,  qu'elle  mérite  d'être  taxée  de  cruauté.  L'artillerie  est 
meurtrière,  mais  elle  est  moins  «  cruelle  »  que  la  lance  et  l'épée;  car  il  y  a 
moins  de  cruauté  a  tuer  de  loin  un  homme  qu'on  voit  a  peine,  qu'à  le 
percer  sur  place  el  a  un  pas  île  soi,  et  c'est  pour  eette  raison  que  la  guerre  avec 
les  armes  a  longue  portée,  telle  (pie  nous  la  faisons  aujourd'hui,  est  moins 
sanguinaire  que  les  mêlées  des  siècles  passés.  Au  moins  iv\\\  qui  se  tuent,  ne 
se  connaissenl  pas  cl  ne  se  -voient  point. 

Michelel  parle,  pour  le  besoin  de  sa  théorie,  des  soldats  indiscipli- 
nablcs  »  que  conduisait  Jeanne,  »  --uns  cesse  affligée,  blessée  de  leurs 
désordres  ».  Où  donc  a-t-on  vu  ces  soldats?  cl  ne  sait-on  pas  au  contraire  le 
prestige  que  Jeanne  exerçait  sur  l'armée  el  les  vertus  qu'elle  sul  développer 
dans  ses  rangs?  El  c'est  pour  celle  cause  cependant  que  Michelel  l'accuse 
d'être  devenue  <■  rude  el  colérique    . 

«  Elle  était,  dites-vous,  impitoyable  pour  les  femmes  de  mauvaise  vie. 
L'en  blâmez-vous  el  les  justifiez-vous  contre  elle? 

Un  jour,  il  est  très  vrai,  elle  frappa  l'une  d'elles  du  plat  de  son  épée». 
Est-ce  un  crime?  Le  même  écrivain  a  joule  :  •  Mais  la  virginale  épée  ne  soutinl 
pas  le  contact,  elle  se  brisa  el  ne  se  laissa  reforger  jamais  .  —  Qu'est-ce  que 
ce  pathos  el  pour  qui,  de  Jeanne  ou  de  la  prostituée,  l'épée  se  prononçait-elle, 
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s'il  vous  plaît,  à  supposer 
avec  vous  qu'elle  se  pro- 
nonçât pour  quelqu'un, 
qu'elle  se  fit  «  briser  », 
par  mauvaise  humeur,  à 
l'endroit  de  la  besogne 
qu'on  lui  faisait  faire,  el 
poussât  l'entêtement,  Teut- 
on cru?  jusqu'à  «  ne  se 
laisser  plus  reforger  ja- 
mais » . 

Pitoyables  arguments, 
indignes  d'un  tel  esprit  et 
par  trop  injurieux  pour 
Jeanne. 

Et  le  brigand  l'ran- 
quet,  d'Arras,  dont  Miche- 
lel  nous  dit  lui-même  qu'il 
«  méritait  cent  fois  la 
mort  » ,  voici  que  Jeanne 
est  jugée  cruelle,  non  pour 
l'avoir    fait  tuer,  mais  pour 

avoir  fllli,  avant    d'abord         D'après  le  dessin  de  MM.  Trouvé  .•(  Carot  pour  1,'  n,,ss,.|  .1,-  .1,- te  d'Arc, 
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l'abandonner  à    la   justice. 

Les  juges  de  Rouen  essayèrent  de  fonder  une  accusation  contre  Jeanne 
sur  cet  incident.  Ce  serait  peut-être  une  raison  suffisante  aux  yeux  d'un 
admirateur  de  Jeanne  d'Arc  pour  n'en  tirer  point  un  grief  contre  elle.  Mais 
laissons-la  se  défendre. 

«  N'est-ce  pas  un  péché  mortel,  lui  demandait-on,  que  de  prendre  un 
homme  à  rançon  et  de  le  faire  mourir  prisonnier? 

—  Je  n'ai  pas  fait  cela. 

—  Ne  vous  souvenez-vous  pas  de  Frànquet,  d'Arras,  qu'on  fit  mourir  à 
Lagny? 

—  Je  consentis  qu'on  le  fit  mourir,  s'il  l'avait  mérité,  pour  ce  qu'il  con- 
fessa être  meurtrier,  larron  et  traître. 

—  Donnez-nous  des  détails  sur  cette  affaire. 
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—  T.c  procès  de  Franquet  dura  quinze  jours,  cl  en  fut  juge  le  bailli  de 
Senlis,  avec  les  gens  de  justice  de  Lagny.  Je  requérais  qu'on  me  donnai  ce 
Franquet  pour  l'échanger  contre  un  homme  de  Paris,  maître  d'hôtel  A  l'Ours. 
Or  je  sus  que  cèl  homme  était  mort,  cl  ce  bailli  me  dit  que  je  voulais  faire 
^rand  tort  a  la  justice  en  délivrant  ce  Franquet.  Alors  je  dis  au  bailli  : 
«  Puisque  mou  homme  est  mort,  que  je  voulais  avoir,  faites  de  ce  Franquet 
ce  que  nous  devez  faire  par  justice  ». 
\  oila  doue  sur  quoi  se  fonde  Michelet. 

Et  «  l'orgueil  »  prétendu  de  Jeanne,  qui  «  chaque  jour  perd  quelque 
chose  de  soi  »?  Kl  ecl  engouement  où  la  jettent  la  richesse,  les  honneurs  et 
les  titres  ?  Est-ce   o    tout  cela   »  qui  c<    altère  sa  simplicité  héroïque    »?  — 

Bien  peu  «  héroïque  »,  en  vérité,  une  <■  simplicité  »  qui  se  laisse  "  altérer 
a  ce  prix  ! 

Si  Jeanne  eût  été  femme  à  céder  à  de  telles  tentations,  nous  devrions 
refuser  a  sa  mémoire  le  culte  que  nous  lui  rendons.  Car  c'est  peu  que  d'avoir 
vaincu  les  autres,  fut-ce  les  Anglais,  quand  on  ne  peut  se  vaincre  soi-même 
et  qu'un  peu  d'or  cl  quelques  litres  font  sombrer  notre  vertu,  si  fiere  soit-elle 
sur  les  champs  de  bataille. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  c'est  surtout  après  Orléans  et  Reims  que  Jeanne 
a  é'te  grande,  et  l'épreuve  qu'elle  a  portée  jusques  au  bûcher,  avec  un  si  ferme 
courage,  la  place  infiniment  plus  haut  que  la  délivrance  d'Orléans,  ou  le  sacre 
du  Dauphin. 

Si  nous  avons  insiste  sur  celle  déplorable  erreur  de  Michelet,  c'est  que 
d'une  part  nous  axons  cru  qu'il  eût  été  le  premier  à  la  reconnaître  et  a  la  renier 
après  réflexion  plus  mûre,  et  que  de  l'autre  le  style  de  cet  écrivain  revêt  nu 
ici  prestige  aux  yeux  d'un  grand  nombre,  qu'il  importait  de  relever  I  accusa- 
tion dont  Jeanne  d'Arc  «lait  l'objet  de  sa  part  cl  «le  ne  laisser  point  planer 
sur  sa  chère  cl  sainte  mémoire  uwv  ombre  propre  a  l'atteindre. 
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Nous  ne  servons  aucune  passion;  la  vérité  ci  la  justice  sont  ici,  avec 
Jeanne,  nos  seules  clientes.  Nous  défendons  aussi  le  trésor  d'honneur  de  la 
France,  puisque  Jeanne  esl  la  perle  la  plus  pure  de  son  diadème  cl  qu'il 
v  aurait  crime  a  permettre  qu'on  en  ternîl   l'éclat. 

Il  se  faisait  lard  quand,  le  S  mai,  le  fort  des  Tournelles  fui  pris  par  Jeanne 
d  \re  ei  son  armée.   Les  anglais  s'enfuirent,  un  grand  nombre  périrent  sur 
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place.  La  Pucelle  refusa  de  rentrer  dans  la  ville  aussitôt  après  la  victoire.  Elle 
passa  dans  le  fort  une  partie  île  la  nuit;  elle  redoutait  en  effet  de  la  part  des 
Anglais  un  retour  offensif.  Une  fois  rassurée,  elle  rentra  dans  Orléans; 
les  habitants  avaient  à  la  hâte  restauré  le  pont  rpii  conduisait  des  Tournelles 
a  la  cité;  Jeanne  prit  ce  chemin  pour  rentrer  et  tint  ainsi  la  promesse  qu'elle 
avait   faite   le  malin  même. 

La  population  entière  \inl  au-devant  d'elle.  Jeanne  se  dirigea,  suivie  de  la 
foule,  vers  les  diverses  églises,  et  donna  ainsi  la  première  idée  de  la  procession 
solennelle  que  chaque  année  célèbre  Orléans  en  souvenir  de  sa  délivrance. 
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(  luelques  années  après  la  morl  de  Jet e,  en  effet,  l'évêque  d'Orléans  eul  la 

généreuse  idée  de  l'instituer,  de  concert  avec  les  échevins,  et  cette  touchante 
tradition  a  été  reprise  au  <le!nit  de  notre  sièele.  Tous  les  ans,  le  8  mai,  le 
panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  est  prononcé  à  la  cathédrale,  devahl  le  clergé 
el  les  représentants  des  pouvoirs  ei\ils  et  militaires.  I  ne  procession  est  faite 
ensuite  jusque  sur  l'emplacement  qu'occupait  jadis  le  fort  des  Tournelles.  T.a 
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veille,  la   municipalité  remet   l'étendard  de  Jeanne  à  l'évêque,  qui  en  a  la 
garde  jusqu'au  lendemain  soir. 

I  .a  \  ille  d'<  trleans  s'est  fait  honneur  par  la  fidélité  de  son  souvenir  el  de  sa 
reconnaissance.  Pendant  les  siècles  trop  longs  où  la  France  a  semblé  oublier 
.lia  n  ne.  (  trleans  s'en  est  soin  en  u.  Si  un  jour  le  pa\  s  entier  consacre  au  culte  de 
l'héroïne  une  fête  nationale,  celles  d'Orléans  n'en  souffriront  pas.  I  .a  France 
se  plaira  a  reconnaître  qu'en  célébrant  la  fête  de  Jeanne  d'Arc  elle  n'a  fait  que 
s  inspirer  de  l'exemple  de  la  cite  orléanaise  cl  «pie  c'est  à  la  flamme  de  son  cœur 
noble  el  fidèle  qu'elle  a  rallume  le  flambeau  trop  longtemps  éteint  de  son  admi- 
ration, de  son  amour  et  de  son  culte  enthousiaste  pour  la  vaillante  enfant  qui 
lui  rendit  la  \  ie  avec  l'indépendance. 
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Le  <)  mai  étail  un  dimanche.  Talbot,  ne  vou- 
lant point  paraître  fuir  devant  les  Français,  rangea 
ses   troupes    en    bataille    devant    ta    n  i  1  le.     Les 
Orléanais  sortirent   aussitôt    en   masse  avec  la 
garnison.  ]\Iais  Jeanne  étant  survenue  ne 
permit   pas    de    combattre,   parce   que 
c'était  un  jour  de  prière.  Elle  ne  \<>u- 
lail  pas  non  plus  qu'on  fit  des  Anglais 
un  massacre  qu'elle  jugeait   inutile. 
Elle  ordonna  donc  de  dresser  deux 
autels  et  l'on  y  dit  la  messe.  L'office 
terminé,  elle  dit  à  ceux  qui  persistaient  a  vou- 
loir  combattre  :   «  Regardez  si  les  Anglais  ont 
le   visage  ou   le   dos  tourné  vers  vous.  —  Ils 
regardent  vers  Meung,  lui  répondit-on.  —  En 
mon  Dieu,  reprit  Jeanne,  ils  s'en  vont,  laissez- 
les  aller.  Vous  les  aurez  une  autre  fois  ». 

Les  Anglais  se  retirèrent  en  effet,  laissant 
dans  les  bastilles  un  matériel  considérable, 
dont    les   soldats   français  s'emparèrent. 

Jeanne  toutefois  ne  s'endormit  pas  dans  la  victoire,  et  dès  le  lendemain 
elle  quitta  Orléans,  afin  de  se  rendre  près  du  Dauphin.  Là,  des  luttes  d'un 
autre  genre  l'attendaient  et  allaient  soumettre  sa  liante  vertu  a  une  rude 
épreuve. 

La  délivrance  d'Orléans  fut  un  fait  d'une  particulière  importance.  La 
nouvelle  eut  en  France  un  retentissement  considérable.  La  situation  stra- 
tégique de  cette  place,  l'imprévu  et  la  rapidité  de  la  défaite  des  Anglais 
depuis  longtemps  habitués  à  vaincre,  l'étrangeté  merveilleuse  de  l'action  de 
Jeanne  d'Arc,  l'enthousiasme  qu'elle  avait  éveillé  dans  le  peuple  et  l'armée, 
tout  donnait  à  cet  événement  une  marque  de  prodige  qui  frappa  tout  le 
monde. 

La  condition  des  Anglais  en  France  était  grandement  changée  et,  d'agres- 
seurs qu'ils  étaient,  ils  devenaient  l'objet  d'un  retour  agressif  formidable,  dont 
Jeanne  était  l'âme  et  le  chef  incontesté. 

Le  prestige  de  la  Pucelle  était  en  effet  à  son  apogée,  et  tous,  parmi  les  chefs, 
comptaient  nécessairement  avec  elle. 

S'ensuivait-il  qu'aucun  d'eux  ne  dût  songer  désormais  à  l'entraver  secrè- 
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tement?Loin  de  là.  Le  succès  aiguise  l'envie  el  l'irrite.  Il  en  fui  ainsi  pour 
Jeanne,  el  La  Trémoïlle,  avec  Regnault  de  Chartres  et  nombre  d'autres,  s'ils 
firent  semblant  de  s'incliner  devant  la  Pucelle,  a'en  furent  que  plus  fortement 
résolus  à  chercher  sa  perte. 

Jeanne,  du  reste,  toujours  avisée,  veillait,  et  ce  fut,  dans  les  jours  qui 
suivirent  la  victoire  d'Orléans,  un  spectacle  bien  digne  d'étude  que  cette  lutte 
entre  elle  el  les  grands.  Ils  \  mirent  toute  leur  astuce  :  elle  y  opposa  toute  la 
vaillance  «le  sa  nature,  fortifiée  d'une  finesse  clairvoyante  qu'il  était  difficile 
de  mettre  en  échec  el  d'une  promptitude  de  parole  et  d'actes  qui  dérou- 
taient les  plus  habiles,  renversaient  en  un  instant  les  plans  les  plus  longue- 
ment inédites. 

En  retour,  quelques  bons  el  graves  esprits  lui  rendaient  témoignage. 
Gérard  Machet,  confesseur  du  Roi,  lui  demeurait  fidèle;  Jacques  Gelu, 
archevêque  d'Embrun,  la  défendait,  et  Gerson,  chancelier  de  II  Diversité,  cet 
homme  de  bien  double  d'un  savant,  consacra  a  sa  louange  quelques  pages 
aussi  éloquentes  que  courageuses. 
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Ce  travail  fui  fait  en  forme  de  mémoire,  quelques  jours  après  la  déli- 
vrance d'Orléans,  i'i  mai  i  V-'i-  Gerson  devait  mourir  deux  mois  après;  ce 
fut  sans  doute  le  dernier  écrit  de  cet  homme,  m  justement  renommé  comme 
l'une  îles  plus  grandes  lumières  du  w'  siècle. 

Qu'on    veuille    bien    lire   de    son   travail   magistral    les   quelques   extraits 
suivants1.    Après   avoir    loue   Jeanne   d'Arc  de  sa   foi,  sa 
piété,  son  amour  de  Dieu  et  du  prochain  et  son  dévoue- 
ment pour  la  France,  il  poursuit  en  ces  termes  : 

«  On  ne  doit  pas  se  hâter  de  traiter  comme 
faux  les  faits  qui  s'autorisent  de  sérieuses  proba- 
bilités;   et   parmi    les    faits    probables,    on    doit 
incliner  à  juger  vrais  ceux  qui  sont  soutenus  par 
les  plus  solides  raisons. 

«  (l'est  le  cas  pour  la  mission  de  Jeanne. 
Qu'on  considère  les  beaux  effets  de  l'apparition  de 
la  Pueelle  et  la  justice  de  la  cause  qu'elle  défend  ; 
qu'on  envisage  les  vertus  de  celte  héroïne  qui 
triomphe  des  Anglais  par  son  instinct  de  guerrière, 
comme  sainte  Catherine  triomphait  des  docteurs 
par  sa  science  de  philosophe;  qui  au  sein  de  la  vic- 
toire demeure  inaccessible  à  la  vanité  et  à  la  haine; 
qui  au  milieu  de  l'enthousiasme  populaire  vit  dans 
l'humilité  et  la  prière  ;  qui  dans  le  choc  universel 
des  ambitions  ne  convoite  ni  profits,  ni  honneurs; 
qu'on  songe  au  bon  témoignage  que  lui  rendent 
tant  de  grands  hommes  de  guerre  qui  se  font  petits  £| 
devant  elle,  tout  en  s'accordant  le  plus  possible 
avec  elle  à  rester  dans  les  sentiments  de  cette  gerson,  dépehseub  de  la  plcelle 
humaine  prudence  dont  on   ne  peut  s'écarter  sans        Panneau  en  bat-rehef  du  xv- siècle. 

1  i  [Collection  de  M^r  le  fYoraez.) 

(enter  Dieu;  qu'on   remarque  enfin   l'effet  produit 

par  Jeanne  sur  les  ennemis  de  la  France,  qui  à  son  approche,  étreints 
par  l'épouvante,  fuient  en  criant  comme  des  femmes  en  couche;  et  l'on 
verra  qu'il  n'est  ni  impie  ni  déraisonnable  de  penser  que  celte  jeune  fille, 
émule  des  Machabées,  est  une  envoyée  de  Dieu.  La  main  du  Seigneur  est  là. 
«  Quant  à  blâmer  la   Pueelle  de   porter  un  habit   d'homme,   c'est  être 
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l'esclave  des  textes  de  l'Ancienne  el  de  la  Nouvelle  Loi,  sans  comprendre 
['espril  qui  les  ;i  inspirés.  Sauvegarder  la  pudeur  est  le  bul  de  toutes  les 
défenses  faites.  Or  que  remarquons-nous  ici?  G'esl  que  Jeanne  s'habille  en 
homme  pour  préserver  plus  sûrement  s;i  vertu  et  pour  mieux  combattre  les 
ennemis  de  su  patrie  el  de  sou  Roi.  Gardons-nous  donc  de  chicaner 
l'héroïne  à  propos  d'une  misérable  question  de  vêtements  el  honorons  en 
elle  la  houle  de  Dieu,  qui,  faisant  d'une  vierge  la  libératrice  de  ce  royaume, 
;i  revêtu  sa  faiblesse  de  la  force  d'où  nous  \  ienl  le  salut. 

0  Que  si  (le  ciel  nous  en  garde!)  il  arrivait  que  les  événements 
tournassent  à  l'encontre  de  ses  espérances  et  des  noires,  il  ne  faudrait  pas 
s'en  autoriser  pour  conclure  que  Jeanne  sert  d'instrument  à  l'espril  malin. 

il  faudrait  plutôt 
se  demander  si  nos 
déceptions  n'au- 
raient pas  pour  cause 
nos  fautes,  nos  blas- 
phèmes, nos  ingrati- 
tudes, qui,  irritant  la 
colère  de  Dieu,  fe- 
raient de  nous  les 
victimes  des  secrètes 
décisions  de  sa  jus- 
tice. 

...  «  Le  secours 
de  Dieu  nous  est 
apparu.  Faute  de 
vertu,  de  foi  et  de 
reconnaissance.  ne 
rendons  pas  le  mi- 
racle inutile,     a 

En  quittant  <  >r- 
leans,  Jeanne  alla  à 
Blois.  <  >u  fut  gran- 
dement   heureux    de 

la      re\  oir.      I  Ile     s  \ 
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à  I  roches,  où  étail  le 
I  >auphin.  Le  dessein 
arrêté  de  Jeanne  étail 
de  conduire  sans 
délai  le  prince  à 
Reims,  afin  de  I  \ 
faire  sacrer.  Elle  en- 
tendait bien  (nielle 
force  apporterait  à 
sa  cause  et  à  son 
parti  cet  événement 
considérable  et  s'in- 
quiétait, non  sans 
raison,  que  les  An- 
glais ne  prissent  les 
devants  en  faisant 
sacrer  roi  de  France 
leur  jeune  mo  n  a  rqu  e . 

Le  roi  fit  grand 
accueil  à  Jeanne  et 
convoqua  sans  re  - 
tard  les  chefs  prin- 
cipaux île  l'armée  et 
les  seigneurs.  J^es 
projets  de  Jeanne 
essuyèrent    de     leur 

part  une  assez  forte  opposition.  On  alléguait  l'importance  des  armées  anglaises, 
la  nécessité  d'augmenter  l'effectif  des  troupes  françaises  avant  de  risquer  une 
nouvelle  bataille.  Les  gens  d'armes  dont  on  pouvait  disposer  étaient,  disait-on, 
trop  peu  nombreux  pour  assurer  au  Dauphin  une  escorte  suffisante. 

Enfin,  convenait-il  d'abandonner  aux  Anglais  les  villes  qu'ils  tenaient 
encore  sur  les  bords  de  la  Loire?  N'était-ce  pas  leur  faciliter  l'occupation  du 
Midi  de  la  France,  qu'ils  pourraient  envahir  pendant  que  les  troupes  du  Roi 
iraient  vers  le  Nord  pour  gagner  Reims  ? 

Jeanne  répondait  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  tant  de  soldats  qu'on  le 
pensait  pour  assurer  la  sécurité  du  Dauphin;  que  les  villes  se  rendraient 
spontanément  à  lui  sur  son  passage.  Elle  ajoutait  qu'elle  avait  peu  de  temps 


SOUVENIR       DE    LA    PÈTE    COMMEMOHATIVE    DONNEE    EN    L  HONNEUR 
DE    JEANNE    d'aRC     À     ORLEANS 


Copie  do  la  bai 


de  (revers). 


'!>l 


JEANNE    D'ARC    RACONTEE    I»  V IV    L'IMAGE. 


dey ;i ii i  elle,  <|ii  elle 
ne  «  limerait  (ju  un 
an  »,  qu'il  fallait 
profiter  avec  usure 
du  temps  qui  lui  res- 
tait et  agir  sans  len- 
teurs. 

Les  seigneurs 
insistaient .  Dunois 
s'entremit  et  la  l'u- 
eelle  consentit  à  re- 
prendre, avant  toute 
autre  expédition,  les 
quelques  \illes  qui 
bordaient  la  Loire  et 
qu'occupaient  les 
anglais. 

A  Loches,  elle 
avait  retrouvé  Gé- 
rard Maehet,  évêque 
de  Castres.  In  jour 
(jiie  celui-ci  était  au 
conseil  du  Roi,  de 
compagn ie  a\  ec 
Christophe  d'Har- 
court  et  Robert  Le 
Maçon,  seigneur  de 
Trêves,  Jeanne  survint  avec  Dunois  et  frappa  à  la  porte.  «  Presque  aussitôt, 
raconte  Dunois,  elle  franchit  le  seuil,  se  mil  a  genoux  et,  tenant  embrassées 
les  jambes  du  Roi,  elle  lui  «lit  ces  paroles  ou  d'autres  semblables  :  -■  Gentil 
<■  Dauphin,  ne  tenez  |>as  davantage  tant  et  de  m  interminables  conseils; 
■  mais  venez  au  plus  vite  à  Reims  pour  prendre  votre  digne  couronne.  — - 
Est-ce  votre  conseil  qui  vous  dit  cela?  lui  demanda  le  seigneur  d'Harcourt. 
«  — Oui,  répondit-elle,  el  je  suis  très  fort  aiguillonnée  la-dessus!    »  D  Har- 
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de  votre  conseil  quand  il  vous  parle?  »  Jeanne  lui  répondit  en  rougissant: 
•<    Je  crois  comprendre   ce   que  nous  voulez  savoir  et  je  vous  le  dirai  volon- 
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«    tiers.   *   Mors  le  Roi  :    <  Jeanne,  \ <>us  |)hiii-il  bien  de  déclarer  ce  qu'on  vous 

■  •  demande  en  présence  des  personnes  iii  présentes?  Oui  .,  répondit-elle, 
el    elle  ajouta    les   paroles  suivantes   ou  d'autres  semblables  :   «    Quand    je 

mus   contrariée  en   quelque  manière  parce  qu'on   fail    difficulté  d'ajouter 
(i   foi  à  ce  que  je  dis  de  la  pari  de  Dieu,  je  me  retire  à  l'écarl  H  je  prie  Dieu, 

'  me  plaignant  a  lui  de  ce 
«   que  ceux  à  qui  je  parle  ne 

■  me  croient  |>;is  facilement. 
Ma  prière  à  Dieu  achevée, 

■  j'entends  une  voix  qui  me 
e  dit  :  o  Fille  Dé  (fille  de 
»    Dieu),  va,  va,  va,  je  sciai 

a  ton  aide,  \a  !    o  Et  quand 

j'entends    cette   voix,  j'ai 

<   grande    joie;     même     je 

(i   voudrais     toujours      l'en- 

o   tendre   ». 

<  Et,  chose  frappante, 
en  répétant  le  langage  de  ses 
voix,  elle  était  dans  un  ravis- 
sement merveilleux,  les  re- 
gards levés  vers  le  ciel. 

«  J'ai  encore  souvenir, 
poursuit  Dunois,  qu'après  les 
victoires  que  j'ai  rappelées, 
les  seigneurs  du  sang  royal 
et  les  capitaines  voulaient 
que  le  Roi  allât  en  Norman- 
die et  non  à  Reims.  Mais  la 
Pucelle    fut     toujours    d'avis 

qu'il  fallait  aller  à  Reims  pour  y  faire  sacrer  le  Roi.  Comme  raison  de  son 
opinion,  elle  disait  que,  le  Roi  une  l'ois  sacré  et  couronné,  la  puissance 
de  ses  adversaires  irait  toujours  en  diminuant,  et  que,  finalement,  ils  ne 
pourraient  nuire  ni  au  royaume  ni  à  lui.  Tout  le  monde  se  rangea  à 
l'avis  de  Jeanne.    » 

J^e  Roi  s'en  vint  à  Saint- \ignan,  dans  le  Berry,  pendant  que  Jeanne  se 
rendait  a  Selles,  à  quelques  lieues  de  là.  On  avait  résolu  d'\  reunir  les  troupes. 
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C'esl  en  ee  temps  que  (.m  de  Laval  la  rencontra.  Il  étail  venu 

vers  le  Dauphin  et  celui-ci,  voulanl  qu'il  connût  Jeanne,  pria 

'£&  celle-ci  de  venir  à  son  devant.  Le  jeune  seigneur  fut  charmé 

de  l'accueil  de  la  Pucelle,  et  c'est  sons  l'empire  de  ee  sen- 

timenl  qu'il  écrivit  à  sa    mère   la    lettre   dont   nous  avons 

donne  un  extrait. 

Vprès  celte  entrevue.  Jeanne  se  rendit  à  Romorantin. 
Les  chefs  de  l'armée  l'y  rejoignirent;  le  duc 
d'Alençon,  chargé  du  commandement  en  chef  de  l'ex- 
pédition, était  là;  Dunois  et  Gaucourl  vinrent  aussi. 
Les  événements  allaient  se  précipiter  et  grandir  la 
gloire  de  Jeanne  avec  sa  renommée  de  grand  capi- 
taine. 

Le  9  juin,  la  petite  armée  rentrait  dans  Orléans, 
où  elle  était  accueillie  avec  joie.  Jeanne,   particulière- 
ment,   v    recevait    les    marques     d'un    enthousiasme 
toujours  grandissant.  «  Ils  ne  pouvaient  se  saouler 
de  la  voir  »,  dit  le  Journal  du  siège. 

Deux  jours  après,  l'armée  quittait  Orléans; 
elle  comprenait  environ  huit  mille  hommes.  On 
s'avança  a  ers  Jargeau,  que  le  comte  de  Suffolk 
défendait  avec  sept  cents  hommes  choisis  et 
pourvus  de  canons;  ils  se  promettaient  de  dis- 
puter chaudement  la  victoire. 
Maigre  les  hauts  faits  accomplis  à  Orléans  par  la  Pucelle,  tous  ne  lui 
accordaient  pas  encore  leur  confiance. 

On  se  demandait  si  la  délivrance  de  celte  Aille  u'avait  pas  été  l'œuvre 
<l  un  favorable  hasard,  d'un  entraînement  heureux  mais  irréfléchi,  et  d'une 
sorte  de  panique  dont  les  anglais,  surpris  de  la  nouveauté  de  l'événement, 
n'avaienl  pu  se  défendre. 

I  u  certain  nombre  de  chefs  et  de  soldais  songèrent  donc  à  se  retirer. 
Quelques-uns  même  partirent,  et  l'énergie  de  Jeanne  ne  suffit  qu'à  peine  à 
retenir  les  autres. 

■  Il  \  eut  discussion,  dit  le  duc  d'Alençon,  entre  les  capitaines.  Les 
uns  étaient  d'avis  qu'on  donnât  assaut  contre  Jargeau:  les  autres  étaient 
da\is  contraire,  alléguant  la  grande  puissance  des  anglais  et  leur  grande 
multitude. 
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Voyanl  ces  difficultés  entre  nous,  Jeanne  nous  dit  :  «  Ne  craignez 
c  multitude  que  ce  soit;  n'hésitez  pas  à  donner  L'assaut  aux  anglais.  Dieu 
»  conduit  notre  œuvre.  Si  je  n'avais  L'assurance  que  Dieu  conduit  notre 
ci   œuvre,   j'aimerais  mieux  garder  les  brebis  que  de  m'exposer  à  si  grands 

ci    périls    ». 

D'Alençon  ne  donne  évidemment  ici  que  quelques-unes  des  paroles  de 
Jeanne;  mais  on  comprend  par  cette  simple  citation  quel  fut  Le  fond  el  quelle 
fut  aussi  la  l'orée  de  son  discours.  C'est  toujours  par  L'annonce  ferme  de  la 
victoire  qu'elle  remet  en  bonne  place  les  volontés,  (l'est  en  affirmant  avec  cet 
accent  que  la 
loi  et  la  croyan- 
ce à  ses  voix 
lui  donnaient, 
qu'elle  fortifia 
les  courages 
ébranlés.  Quel- 
ques-uns sem- 
blaient peut- 
être  estimer 
queJeanne  son- 
geait à  soi  plus 
qu'aux  autres, 
et  que  l'amour 
de  la  gloire 
l'entraînait. 
D'un   mot  bref 

et  simple,  mais  concluant,  elle  rétablissait  la  vérité  et,  comparant  les  ennuis 
journaliers  qu'on  lui  causait,  le  rude  labeur  qu'il  lui  fallait  conduire,  à  la 
paix  qu'elle  eût  goûtée  au  milieu  des  siens  :  «  Si  je  n'avais  pas  l'assurance  que 
Dieu  conduit  notre  œuvre,  disait-elle,  j'aimerais  mieux  garder  les  brebis  que 
de  m'exposer  à  de  si  grands  périls  ». 

«  Sur  ces  paroles  de  Jeanne,  poursuit  le  duc  d'Alençon,  nous  poussâmes 
vers  Jargeau,  croyant  gagner  le  faubourg  et  y  passer  la  nuit.  Mais,  sachant 
notre  approche,  les  Anglais  vinrent  au-devant  de  nous  et,  tout  d'abord,  ils 
nous  repoussèrent. 

«  Voyant  cela,  Jeanne  prit  son  étendard  et  se  mit  à  attaquer,  en  invitant 
les  hommes  d'armes  à  avoir  bon  cœur. 
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Nous  fîmes  si  bien,  que  les  gens  du  Roi  purent  se  loger  cette  nuit-là 
dans  les  faubourgs  (\r  Jargeau1.   » 

C'esl  ce  que  Jeanne  avail  souhaité  dès  le  commencement  de  la  journée. 
L'attaque  devait  être  reprise  le  lendemain  :  toutefois  Jeanne,  selon  s;i 
coutume  «le  toul  faire  pour  exiler  l'effusion  du  sang,  tinl  à  adresser  som- 
mation aux  anglais.  Elle  leur  conseilla  de  partir  :  ils  auraient  la  vie  sauve; 
sinon  on  les  prendrait  d'assaut. 

Suffolk  désirait  traîner  en  longueur,  dans  l'espoir  que  quelques  renforts 
lui  arriveraient  ;  mais  on  ne  tomba  point  dans  le  piège.  On  lui  répondit  qu'il 
pouvait  encore  partir,  emmenant  même  les  chevaux,  mais  que  si  la  chose  ne 
se  faisait  sur  l'heure,  on  n'accorderait  aucun  autre  sursis. 

Toujours  rusé,  Suffolk  entreprit  de  parlementer  secrètement  avec  La  Hire, 
plus  vaillant  soldat  qu'habile  diplomate,  et  qui  commandait  l 'avant-garde. 
Heureusement  on  eut  bruit  de  la  chose  et  l'on  rappela  La  Hire. 

D'Alençon  fait  ce  récit  dans  son  témoignage  :  «  Nous  étions  en  conseil. 
lorsqu'il  nous  fut  raconté  que  La  Hire  conférait  avec  le  due  de  Suffolk.  \  cette 
nouvelle,  les  autres  et  moi,  qui  avions  la  charge  de  l'expédition,  nous  fûmes 
mécontents  de  La  Hire.  Il  fut  mandé  et  vint2  ». 

L'assaut  fut  donc  résolu. 

Ici  se  place  l'incident  que  nous  avons  raconté  et  dans  lequel  Jeanne,  avec 
enjouement,  prend  à  partie  le  due  d'Alençon,  qui  estimait  sage  de  retarder 
le  combat,  et  lui  demande  s'il  a  peur.  Puis  la  Pucelle,  pendant  le  combat. 
avertit  le  duc  de  quitter  la  place  qu'il  occupe;  le  sire  «lu  Lude  l'y  remplace  et 
est  tué  raide  par  un  boulet. 

L'assaut  fut  rude:  les  anglais  se  défendaient  vigoureusement.  Il  durait 
depuis  quatre  heures  et  la  victoire  était  toujours  incertaine.  Les  chefs,  d'Alen- 
çon lui-même  quoique  général  en  chef,  durent  prendre  pari  a  l'action,  et  le 
duc  descendit  dans  le  fosse. 

Jeanne  elail  au  premier  rang,  animant  les  hommes,  du  geste,  de  la 
parole  et  de  l'exemple.  Elle  montait  à  l'échelle,  son  étendard  en  main, 
quand  une  grosse  pierre  atteignit  sa  bannière  cl  se  brisa  lourdement  sur  son 
casque.  Elle  fut  renversée  et  tomba  de  l'échelle.  On  s'empressait  autour 
d'elle,  mais  déjà  elle  était  relevée  et  criait  aux  gens  d'armes  :  «  \mis.  amis, 
sus.    sus,    notre   Sire  a    condamne   les    anglais!    Ils   sont    noires  a   celle   heure, 

ayez  bon  courage  !   a 

t.    Inst'|i!i  Fabre,  Procès  </<■  ré/tabilitation,  t.  I.  j>.  176. 
...   Ibidem,  1.   1.  p.   [78. 
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Excités  par  ces  paroles,  les  Français  redoublent  d'efforts  ci  les  anglais  se 
retirent  vers  les  fossés.  •<  Nos  soldats  les  3  poursun  irent,  dil  d' Uençon,  ci  leurs 
tuèrent  plus  de  onze  cents  hommes.  » 

L'un  des  frères  du  duc  de  Suffolk  lui  lue  dans  cette  mêlée,  et  Suffblk  lui- 


D'aprés  une  aquarelle  île  Bo 


même  fut  fait  prisonnier.  Un  écuyer  d'Auvergne  le  pressait  :  «  Es-tu  gentil- 
homme? lui  dit  le  due.  —  Oui,  répondit  l'antre.  —  Es-ln  chevalier?  reprit 
le  due.  —  Non,   »  répondit  l'étranger. 

Le  duc  alors  le  fait   chevalier  sur  place  et   se  rend  à  lui. 
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L'autre  frère  de  SufFolk  lui  pris  aussi.  Les  soldais  pillèrent  la  ville,  l'église 
ci  toul  ce  qu'ils  rencontrèrent. 

\iusi  donc  Jeanne  était  toujours  et  en  toutes  choses  l'âme  de  l'expédition 
et  railleur  de  la  victoire.  C'est  à  ses  plans  qu'on  devait  finalement  se  ranger, 
c'est  elle  qui  conduisait  le  combat,  qui  relevait  les  courages  quand  ils  faiblis- 
saient, et  par  quelque  geste  imprévu  ou  quelque  vif  propos  décidait  du 
triomphe. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Jargeau,  la  garde  de  la  ville  axant  été  assurée, 
Jeanne  avec  d'Alencon  rentra  à  Orléans. 

Nouveau  triomphe  pour  elle  et  accueil  plus  que  chaleureux  de  la  part  des 
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habitants.  Elle  v  passa  deux  jours,  expédia  au  Roi  des  aouvelles  de  la  prise  de 
Jargeau  et  recul  quelques  nouveaux  seigneurs  et  capitaines  qui  n'avaient  pas 
encore  rejoint  l'armée  :  tels  les  seigneurs  de  Laval  et  de  Lohéac,  Chavignx  et 
la  Tour  d'Auvergne. 

Le  mardi  la  Pucelle  dit  à  d'Alencon  :  «  Je  veux  demain,  après-midi,  aller 
voir  ceux  de  Meung;  faites  que  la  compagnie  soit  prèle  a  partir  à  celte  heure  ». 
Les  choses  se  passèrent  selon  son  désir,  et  l'on  alla  à  Meung.  Les  flnglais 
s  étaient  fortifiés  a  l'entrée  du  pont.  Il  fut  occupé,  et,  maîtres  de  ce  passage,  les 
Français  évacuèrent  la  ville  et  se  hâtèrent  de  se  rendre  a  Beaugency. 

Chemin  faisant  on  rallia  encore  quelques  soldats,  et  sans  retard  on  lit  une 
attaque  contre  les  Anglais.  Ceux-ci  cédèrent,  abandonnèrent  la  ville  et  se 
retirèrent  dans  le  château.  Les  Français  s'établirenl  alors  en  face  et  prirent 
position,  afin  d'empêcher  l'ennemi  d'en  sortir. 

Cesl  sur  ces  entrefaites  qu'on  apprit  que  le  connétable  de  Richemonl 
s  avançait  avec  un  corps  d'à  rince  pour  s'il  ni  r  aux  Français.  Le  connétable  était 
depuis  quelque  temps  en  disgrâce  auprès  i\[\  Dauphin,  moins  du  reste  par  le 
lait  des  sentiments  personnels  du   prince  que  par  le  mauvais  vouloir   et   les 
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intrigues  de  La  Trémoïlle.  Pour  conserver  plus 
intacl  l'ascendanl  qu'il  avail  pris  sur  le  faible 
Charles  VII,  La  Trémoïlle  éloignait  de  son  mieux 
de  la  personne  du  li<>i  tous  les  seigneurs  qui 
pouvaient  acquérir  près  de  lui  quelque  crédit. 

Le  Dauphin,  trop  docile  a  celle  néfaste 
influence,  avail  banni  Richemonl  de  la  cour  ci 
lui  avail  interdit  de  prendre  pari  aux  opérations. 

Richemonl  souffrait  de  celle  inaction.  Vnssi, 

VOVanl  les  succès  de  la  Fucelle  et  espérant  pou- 
voir employer  au  profil  de  sou  rapprochement 
avec  le  Dauphin  l'autorité  de  Jeanne,  songea-t-il 
a  l'expédient  qu'il  employait  maintenant. 

Quoique  vaincus,  les  anglais  étaient  encore 
a  craindre;  les  Français  n'étaient  pas  en  nombre 
suffisant;  il  arriverait  donc  avec  un  renfort 
dont  il  serait  difficile  à  d'Alençon  de  refuser  le 
secours. 

Le  moment,  (\^i  reste,  était  particulière- 
ment propice  cl  les  circonstances  servaient  ses 
desseins  mieux  qu'il  u'eût  pu  l'espérer. 

La  volonté  du  Dauphin  étail  si  formelle, 
que  les  chefs,  d'Alençon  et  Jeanne  elle-même, 
ne  purent  apprendre  sans  déplaisir  la  nouvelle 
de  son  arrivée.  Leduc  d'Alençon  montrait  par- 
ticulièrement sa  mauvaise  humeur,  et  il  en  vint 
à  dire  à  Jeanne,  chez  laquelle  il  voyait  sans 
doute  une  louable  tendance  à  la  conciliation  : 
«  Si  le  connétable  vient,  moi  je  m'en  irai  ». 

Les  conjonctures  étaient  graves;  l'armée,  dis- 
loquée par  le  départ  «lu  duc,  n'eût  pu  continuer 
sa  campagne.  Les  Anglais  reprendraient  confiance 
et  la  division  des  Français  ferait  leur  force. 

Jeanne,  consciente  de  ce  péril,  employa  à 
le  conjurer  toutes  les  admirables  ressources  de 
son  esprit. 

Le  lendemain,  avant    l'arrivée  du   conné- 
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table,  on  annonce  que  les  anglais 
s'avançaienl  en  grand  nombre.  On 
crie  c<  \n\  armes!  .  D'AIençon  dé- 
clare  de  nouA eau  qu'il  va  se  retirer; 
mais  le  danger  est  imminent,  l'en- 
nemi approche  ci  Jeanne  fail  appel  au 
cœur  du  duc  pour  le  décider  a  rester  : 
Il   faut  s'aider   •  >,  lui  dit-elle. 

Remettant  alors  a  plus  lard  a 
vider  le  débat    relatif  a    Richemont, 

d'  \leueou  \  oie  au  tombal,  el  les 
Vnglais,  après  une  courte  lutte,  soûl 
forées  de  rendre  le  château.  Ils  se 
retirent  avec  un  sauf-conduit,  que 
d'Alençon  leur  accorde  en  qualité  de 
lieutenant  du  Roi. 

Le  succès  rend  débonnaire. 
D'Alençon,  victorieux,  se  montra 
plus  conciliant.  Jeanne  se  chargea  de 
faire  accepter  au  Dauphin  la  soumis- 
sion <lu  connétable  cl  dil  a  celui-ci  : 
ci    \h!    beau   connétable,   vous   n'êtes 


pas  venu  île  par  moi;  mais,  puisque 
\oiis  (Mes   venu,    vous  serez,    le   bienvenu   >• . 

I  .e  connétable  jura  devanl  elle  ci  les  chefs  «le  servir  loyalement  le  Roi,  cl 
on  l'admit. 

Les  événements  s'étaient  précipités  par  ce  fail  qu'un  homme  d'armes  était 
venu  assurant  qu'un  corps  d'armée  considérable,  compose  d'Anglais,  s'avan- 
eaii  in  hâte.  I  .a  chose  était  vraie  :  c'étail  Talbot,  qui  s'était  dirigé  vers  Jargeau 
pour  secourir  les  siens.  De  passage  à  Janville,  il  avail  appris  les  dernières 
\  ictoires  (\\i  parti  français,  la  prise  de  Jargeau,  l'occupation  du  pont  de  Meung 
cl  le  sort  qui  menaçait  Beaugencv. 

\  ces  nouvelles,  Falslolf  fut  d'avis  qu'on  laissât  BeaugencA  se  défendre, 
qu'on  attendît  îles  renforts  ou  qu'on  laissai  <\\\  moins  aux  soldats  anglais, 
effrayés  des  succès  foudroyants  de  Jeanne,  le  temps  de  se  reprendre. 

Mais  l'intrépide  Talbot  se  refusa  a  ces  temporisations  cl  déclara  que,  fût-il 
seul,  il  irait  au  combat. 
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Il  fiillul  l>icn  céder,  el  Falstolf  avec  Talhol  partirent.  Beaugencj  élail  déjà 
I > i ■  i ->  quand  ils  <'n  approchèrent.  La  Pucelle  n'avail  eu  « 1 1 ■  à  paraître,  el  les 
anglais,  donl  la  pluparl  avaienl  été  battus  a  Orléans,  avaient  estimé  la  lutte 
impossible. 

Ceux  qui  avaienl  pu  s'échapper  de  Beaugencj  prirent  le  chemin  de  Paris, 
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et,  rencontrant  l'ancienne  garnison  de  Meung,  l'entraînèrent  avec  eux  dans  la 
même  direction. 

Lorsque  Beaugencj  fut  pris,  les  Français  curent  hâte  de  profiler  de  leur 
premier  avantage,  et  après  avoir  rejoint  les  anglais  de  leur  proposer  le  combat. 
Talbot,  qui  avait  pris  les  devants  avec  l'avant-garde  des  troupes  anglaises, 
s'arrêta  en  un  lieu  appelé  Patay.  On  lui  annonça  l'arrivée  des  Français;  il  se 
résolut  vaillamment  à  la  lutte  et  s'adossa  solidement  à  un  bois,  afin  de  soutenir 
plus  aisément  l'attaque  en  attendant  l'arrivée  (\yi  gros  de  l'armée,  que  con- 
duisait Falstolf. 

Cependant  les  Français  arrivaient  sans  trop  savoir  où  se  pouvait  trouver 
l'ennemi,  quand  un  cerf  qu'ils  avaient  effrayé,  s'élançanl  du  côté  des  anglais, 
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\  ioml>;t  ;i  ['improviste.  Les  anglais,  à  sa  vue,  poussèrenl  des  cris;  <>n  sul  ainsi 
qu'ils  étaient  là. 

Il   fallul    prendre   rapidemenl   conseil.    D'Aleneon    hésitait   à  engager   la 
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bataille  el  demanda  ;i  Jeanne  ce  <pi  il  fallait  faire.  Quelques  chefs  craignaient 
et   disaient   qu'il  sérail  bon  de  s'assurer  «les   chevaux.   «    \.vez-vous  de  bons 
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éperons?  ■•  dil  alertement  la  Pucelle.  Quoi!  fallait-il  dune,  à  son  ;i\i>. 
songer  a  fuir?  •  Nénni,  reprend  Jeanne,  ce  sont  les  anglais  qui  fuiront,  el 
il  faudra  de  bons  éperons  pour  les  suivre.  <  m  hésite  cependant  encore. 
En  nom  Dieu,  reprend  plus  vivement  Jeanne,  quand  ils  seraient  pendus 
aux  nues,  nous  les  aurons,  parce  que  Dieu  nous  les  envoie  pour  que  nous 
les  châtiions. 

I  Ne  affirmait,  dil  d'Aleneon,  cm'elle  était  sûre  de   la  victoire   :       Le 
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a  gentil  Roy,  disait-elle,  aura  aujourd'hui  la  plus  grande  victoire  qu'il  ait  eue 
h  depuis  longtemps.  Et,  m'a  ilil  mon  conseil,  qu'ils  seront  des  nôtres  ».  De 
fait,  l'ennemi  fut  battu  et   mis  eu  pièces  s;ms  difficulté. 

«  Entre  antres,  Talbot  fut  pris.  Il  \  eut  grande  tuerie  d'Anglais,  el  l'on 
s'en  vint  au  village  de  Patay,  en  Beauce.  C'est  là  que  Talbol  fut  amené  devant 
moi  et  le  seigneur  connétable.  Jeanne  était  présente.  .Te  dis  à  Talbol  :  «  Vous 
«  ne  croyiez  pas  ce  malin  qu'il  vous  adviendrait  ainsi  »?  Talbol  répondit  : 
o  C'est  la  fortune  de  la  guerre  ».  Nous  retournâmes  ensuite  vers  le  Roi,  et  il 
fut  décide  qu'on  irait  sur  Reims  pour  le  sacre1.   » 

Ainsi  donc,  en  quelques  jours,  par  la  conduite  de  Jeanne,  celle  campagne 
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de    la    Loire  avait    été    menée  à    bonne  fin.    Le  6    juin,   Jeanne  était 

a    Selles,    le    lendemain    ;i    Romoranlin  ;    le   g,    elle    peyienl 

à   Orléans;    le    m.   elle   prend  Jargeau;  le    i  >.    elle  esl   de 

'    i\  retour  à  Orléans;    le    mercredi,   elle   chasse  du    ponl  de 

Meung   les    anglais;   le   jeudi,  elle  esl  sous  Beaugenc^ 

et  bientôl  en  prend  le  château;  le  iS.  elle  remporte 

la  \  ictoire  de  l'alax . 

Pour   celle   lois  son    prestige   était    irrésistible. 
Elle  se  rendit    pies  <\^\  Dauphin  avec  d'Alençon, 
et  l'on  songea  à  partir  pour  Reims. 

Ce  ne  lut  pas  sans  peine  d'ailleurs  que  la   Pucelle 
v  décida   le   Dauphin.    La  Trémoïlle  ne  cessait  pas  de 
travailler    sourdement    contre   Jeanne.    Le   rapproche- 
ment du   connétable    de    Richemont   lui   était   particu- 
lièrement désagréable,  et  il  en  voulait  à  Jeanne  de 
cet  événement  dans  la  mesure  même  où  elle  s'était 
employée  à  le  mener  à  fin. 

Habile    toutefois    autant    que    haineux,    il   se 
gardait  de  combattre  en  face  l'influence  de  Jeanne. 
Sentant     combien    celle-ci    était    puissante    pour 
l'heure  présente,  il  se  contentait  d'atténuer  dans 
l'esprit   (\y\   Dauphin   la   satisfaction  que  le  prince 
ressentait   des  smees  de    la   Pucelle  et    les   espé- 
rances qu'il   eu    pouvait   concevoir. 
Les   intrigues  de  La  Trémoïlle    ne   réussirent   qu'à    demi.    Le   Dauphin 
ne    repoussa     pas     liiclicmonl  ;     il    ne    consentit    pas    toutefois    a    ce    qu'il    le 
suivit  a  Reims,  ce  qui   lui   1res  pénible  a  la   Pucelle. 

Il  lui  décide  que  les  troupes  qui  venaient  de  mener  la  campagne  de  la 
Loire  quitteraient  Orléans  ou  on  les  avait  conduites  et  se  réuniraient  a 
(lien,  ou  le  Dauphin  les  rejoindrait.  Jeanne  revint  donc  a  Orléans.  Elle 
veilla  aux  derniers  préparatifs  du  dépari  cl  le  2  'i  partit  avec  l'armée  par  Gien, 
où  I  on  arri\ a  le  soir. 

Le  Dauphin  ne  s'j  trouva  pas  comme  il  avait  été  convenu.  I  >e  nouvelles 
intrigues  s'étaient  nonces.  Les  uns  disaienl  qu'il  fallait,  au  lieu  d'aller  à  Reims, 
aller  a  Rouen  et  purger  la  Normandie  des  bordes  anglaises.  Les  autres  ne  se 
refusaienl  pas  au  voyage  de  Reims,  mais,  pour  diverses  raisons,  estimaient 
qu  N  fallait  \  surseoir  et  attendre  des  jours  plus  favorables. 


u'iiiis  ii   vu  roiBi 
Statue  di    Pai  i     Iubert. 
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Jeanne  protesta  contre 
ces  lenteurs  :  puis,  voyanl 
qu'elle  ne  gagnait  rien,  elle 
se  retira  aux  champs,  comme 
décidée  ;i  ne  prendre  plus 
aucune  pari  aux  affaires  de 
la  guerre. 

Devant  cette  attitude, 
le  I  i.iuiiIii  n  jiiii  peur  cl  céda. 
Le  29  juin,  on  partil  pour 
Reims. 

(  l'était  un  sucres  consi- 
dérable pour  Jeanne,  mais  ce  n'était  pas  la  lin  de  ses  épreuves.  Le  Dauphin, 
en  effet,  emmenait  avec  lui  la  plupart  des  seigneurs  ;  parmi  eux  Jeanne  comptait 
des  adversaires  dont  elle  n'avait  pu  désarmer  le  mauvais  vouloir  et  la  jalousie 
toujours  en  éveil.  La  Trémoïlle  était  du  reste  de  l'expédition  et  l'on  devait 
s'attendre  à  plus  d'une  machination  de  sa  pari.  Heureusement  toutefois  le  (\iw 
d'  \leneon.  Du  m  lis  cl  La  Mire  suivaient  aussi  le  Dauphin. 

\prcs  avoir  tout  d'abord  pris  la  direction  de  Sens,  on  se  dirigea  sur 
\u\crre  et  l'on  \  arriva.  \u\cri'e  ne  se  déclarait  ni  pour  ni  contre  le  Dauphin, 
désirant  ne  se  brouiller  ni  avec  lui  ni  avec  les  anglais.  La  Trémoïlle,  qui 
était  gouverneur  de  celle  \illc,  ne  lil  rien  pour  amener  les  habitants  à  se 
soumettre  au  Roi.  Il  semble  même  établi  que,  moyennant  deux  mille  cens  d'or, 
il  encouragea  les  habitants  a  tenir  leurs  portes  fennecs.  Ceux-ci  finirent   par 

demander  une  trêve,  qu'on 
leur  accorda  malgré  Jeanne 
d'Arc. 

Ils  s'engageaient  d'ail- 
leurs à  faire  ce  que  feraient 
quelques  autres  \  illes  qu'ils 
désignaient,  et  entre  autres 
Troyes.  Tout  ce  qu'on  put 
obtenir  sur  l'heure,  c'est  que, 
moyennant  paiement,  ils 
fourniraient  des  vivres  à 
l'armée;   encore  le  firent-ils 

les   \  II.  daté    de    1  [S4. 
[Bibliothèque- nationale.  (le   maU\aisc    grâce. 
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\ 1 1    grand    ennui    de    Jeanne,  on    résolul    de  laisser   momentanément 
\u\eiic  el   l'on  se  dirigea  vers  Troyes. 

La    ville  étail   occupée    par  une    forte  garnison   d'Anglais,  auxquels  se 
joignaient  quelques  Bourguignons.  Les  portes  n'en  lurent  doue  pas  ouvertes 
au   Roi.    Le    '|    juillet,  Jeanne  écrivit  celle  lettre  aux   habitants  de  la  ville  : 
■    \u\  seigneurs  el  bourgeois  de  la  eile  de  Troyes. 

«  Jhésus,  Maria. 
o   Très  chers  el   bons  amis,  s'il  ne  tient  à  vous,  seigneurs,  bourgeois  et 
habitants  de  la  ville  de  Troyes,  Jehanne  la  Pueelle  vous  mande  el  fa  il  savoir  de 

par   le    Roi   du 
lï  -   m  '  s  -t'U'j  SI        (.ul.   son    dioi- 

turier  et  smi\  e- 
rain  seigneur, 
duquel  elle  est 
chaque  jour  en 
son  scr\  i ce 
royal,  que  vous 
lassiez  obéis- 
sance el  recon- 
naissance au 
gentil  l!ii\  de 
France  qui  sera 
bientôt  à  Reims 
el  a  Paris,  qui 
qui  vienne 
contre,  el  ses 
lionnes  \illcs  du  saini  royaume,  avec  l'aide  (lu  roi  Jhésus.  Lovaulx  Français, 
venez  au-devanl  <\i\  roi  Charles  el  qu'il  n'\  ait  point  de  fautes  et  ne  vous 
(louiez,  pas  de  mis  corps  el  de  mis  biens,  si  ainsi  le  (ailes.  El  si  ainsi  ne  le 
faites,  je  vous  promets  et  certifie  sur  vos  vies  que  nous  entrerons,  avec  l'aide 
de  Dieu,  en  toutes  les  villes  qui  doivenl  être  <\n  sainl  royaume,  el  \  ferons 
bonne  paix,  qui  qui  \  ienne  contre. 

\    I  heu   vous   recommande.   Dieu    soil    garde    de    \<>us.  s'il  lui  plaît. 
Réponse  bientôt. 

••   Devant   la  cité  de  Troyes,  écrit  à  Sainl-Fale,   le   mardi  quatrième  de 
juillet.   » 

Le  Dauphin  joignit  le  lendemain  ses  instances  à  celles  de  Jeanne.  Mais  les 


RI  I >0 1  I  (OH    l>l     i  II  ILOKS-S1  n-M  u;\l 
Mini.ii du  m. scrit  des  \  igiles  de  (  taries  \  II. 


ORLÉANS    ET    UT. IMS. 


OOf) 


Kll  t  im.ï   H-\H  *    l  r  i  m      rACRI     A 


..."     no» 


! 

ê:  '< 


«î 


IKIVI.I.     V     IH.IMs 


Gravure  il.'   Poikssaut,  datée  de    1610,  d'après  une   tapisserie  .1,-  h;. ni,'   lisse,   pei 
vers  !..  lin    .lu   xv°  siècle.   {Bibliothèque   nationale.) 


habitants  de  Troyes  ne  se  rendirent  pas.  I  n  parti  puissant  \  dominail  (|iii  se 
prononçait  en  faveur  des  anglais.  Ceux-ci  Au  reste  composaient  la  garnison, 
laquelle  comptait  cinq  à  six  cents  hommes.  Ils  écrivirenl  d'autre  part  aux 
habitants  de  Reims,  leur  déclarant  qu'ils  tiendraient  lion.  Ils  \  parlaient  avec 
injure  de  Jeanne,  la  traitaient  de  possédée  du  démon,  et  ridiculisaient  la  lettre 
qu'ils  axaient  reçue  d'elle. 

Cependant  il  se  trouvait  à  Troyes  u\\  moine  cordelier,  prédicateur 
populaire  alors  fort  en  renom,  qu'on  appelait  frère  Richard.  Ses  concitoyens 
le  chargèrent  sans  doute  d'aller  examiner  Jeanne,  ou  bien  un  sentiment  de 
curiosité  le  porta  à  le  faire  de  lui-même.  Toujours  est-il  qu'il  vint  au  camp 
des  Français.  Mais,  persuadé  que  la  Pucelle  était,  selon  les  dires  des  habitants 
de  Troyes,  plus  ou  moins  de  connivence  avec  les  mauvais  esprits,  il  s'avança 
timidement  avec  mille  précautions,  faisant  des  signes  de  croix  et  aspergeant 
Jeanne  d'eau  bénite,  o  approchez  hardiment,  lui  dit  l'héroïne,  je  ne  m'envo- 
lerai  pas.   » 

Frère  Richard  finit  par  se  rassurer,  et  la  Pucelle  le  chargea  d'une 
nouvelle    missive   pour    les    habitants   de  Troxes.    Malheureusement,    ceux-ci 
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ne  se  rendirent  pas  plus  à  relie  nouvelle  démarche  qu'à  la  première. 
Le  temps  s'écoulait,  le  sie^e  durait  depuis  cinq  jours  el  l'on  ne  prévovail 
pas  quand  les  choses  pourraient  tourner  à  mieux.  La  fatigue  el  le  déeourage- 
meiii  s'emparaienl  «les  chefs,  les  soldats  manquaient  de  vivres,  car  on  était 
parti  sans  pro\  isions. 

Regnault  de  Chartres,  digne  émule  île  La  Trémoïlle  dans  son  opposition 
sourde  envers  Jeanne,  s'attacha  a  démontrer  qu'il  était  sage  d'abandonner 
Troves  el  de  retourner  en  arrière. 

Jeanne  ci  il  bruit  de  ces  intrigues  el  de  ces  conseils.  Elle  vint  inopinément 
frapper  à  la  porte  du  Dauphin.  Il  fallut  bien  la  laisser  entrer.  On  s'efforça  de 
lui  faire  comprendre  que  le  siège  ne  devait  pas  être  poursuivi. 

Jeanne  alors  se  tourna  \  ers  le  Dauphin  el  demanda  la  permission  de 
parler.  «  Parlez,  dil  le  Loi,  el  si  vous  dites  choses  profitables  el  raisonnables, 
on   vous   croira.   —   Nous  me  croire/.  ?  dit  Jeanne.   —  Oui,   selon   ce   que  \ons 

dire/..  —  Gentil  Loi  de 
France,  reprit  la  Pucelle, 
si  voulez  demeurer  ici 
devant  \  otre  \  ille  de  Troves, 

elle  sera  en  votre  obéis- 
sance avant  trois  jours,  soit 
de  bon  gré  et  par  amour, 
soil  par  Force  el  courage  : 
el  grande  sera  la  stupéfac- 
tion de  la  fausse  Bourgogne. 
—  Jeanne,  reprit  I  arche- 
vêque, qui  sérail  certain  de 
l'avoir  dans  si\  jours,  on 
l'attendrait    bien.    Mais  dilcs- 

\  ous  \  rai? Ille  en  donna 

de  nouveau  l'assurance  el  il 
lui  décidé  qu'on  surseoirait 
a  la  retraite. 

\u  sortir  même  <lu  con- 
seil, Jeanne  se  lit  armer, 
moula    a    cheval    el    prit   son 

ji w\i    m    mi  ni    m    chaules  vu    v   m  ims  étendard. 

D    i ne  cau-(orte  de  Bida  extraito  de  Jeanne  d'Arc,  par  Michkibi.  .,     . 

A  son  appel,  olliciers  et 
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soldats  se  mirent   au  travail  el  en  devoir  de  préparer  l'attaque.  C'étail  mer- 
vrlllr  M1"'  ll''  VOir  Jeanne   aviser  à   toul  el   donner   l'exemple  de    l'activité, 
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D'après   une    ph graphie. 


''•'  lendemain  dès  le  matin  tout  étail  prêt  pour  l'assaut,  quand  l'évêque 
de  Troyes  el  les  principaux  <lc  la  ville,  vinrenl  faire  leur  soumission. 

Us  furenl  bien  accueillis.  Le  Roi  avail  intérêt  à  le  faire  et  à  attirer  à  lui  les 
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autres  \  il  les  par  la  bonté  avec  laquelle  il  traitait  celle-ci.  La  garnison  étrangère 
lui  autorisée  a  se  retirer  cl  l'on  donna  aux  habitants  les  meilleures  garanties 
pour  la  sécurité  «le  leurs  personnes  cl  l'intégrité  <lc  leur'»  Liens. 

Des  le  lendemain,  ro  juillet,  le  Roi  cuira  dans  Troves.  La  Pucelle  était  à 
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côté  du  prince,  portant  son  étendard;  les  seigneurs  el  les  chefs  de  l'armée 
venaient  à  la  suite. 

Selon  les  conventions,  la  garnison  sortit.  Mais,  comme  on  axait  garanti 
leurs  Liens  aux  gens  d'armes  ainsi    qu'aux  autres,  ils  songèrent   à   emmener 

leurs  prisonniers,  .le, e  s'\  opposa  formellement  :  résolument  elle  se  tint  à  la 

porte  de  la  ville  el  déclara  qu'elle  ne  les  laisserait  pas  sortir.  Il  fallut  bien  faire 
selon  sa  volonté.  Seulement  le  Dauphin,  voulant  rester  fidèle  au  texte  même 
•  les  conventions,  racheta  les  prisonniers  a  ceux  qui  les  détenaient. 

Au  lendemain  de  la  prise  de  Troves,  l'armée  se  dirigea  sur  Chàlons.  Le 
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bruil  de  la  prise 
de  cette  pre- 
mière ville  \ 
était  déjà  par- 
venu. L'évêque 
et  les  bourgeois 
vinrent  au-de- 
vanl  du  Dau- 
phin pour  lui 
faire  leur  sou- 
mission, sans 
qu'il  cul  fallu 
coup  férir. 

S\C«E    1>U    KOI    A    REIMS 

Ainsi  la  re-  M,,,,.,,,,,,.  ,l„  manuscrit  les  Vigiles  de  Charles  VII. 

n  oui  m  ce      de 

Jeanne  suffisait  maintenant  à  gagner  des  batailles,  ou  du  moins  a  faire  ouvrir 

les  portes  des  villes. 

I  ne  joie  très  sensible  attendait  Jeanne  d'Arc  à  Châlons.  Plusieurs  habi- 
tants de  Domremj  s'\  trouvaient,  attires  sans  doute  par  le  désir  de  revoir 
o  Jeannette  ». 

Elle  y  vil  d'abord  Jean  Morel,  l'un  de  ses  parrains,  qui  était  de  Creux. 
C'est  lui  qui  le  raconte  dans  la  déposition  qu'il  lit  au  procès  de  réhabilitation. 
«  Je  n'ai  plus  rien  à  déclarer,  dit-il,  sinon  qu'au  mois  de  juillet  je  fus  à  Châ- 
lons, au  moment  où  il  se  disait  que  le  Roi  allait  à  Reims  se  faire  sacrer,  o  Elle 
\  \it  encore  Gérardin  d'Épinal,  son  compère,  lequel  devait  aussi  plus  tard 
déposer  au  procès  de  réhabilitation. 

A.Domremv  les  liants  faits  de  Jeanne  étaient  parvenus;  on  s'en  était  beau- 
coup entretenu  au  village,  et  Jean  Morel  et  Gérardin,  sans  doute  un  peu  plus 
fortunés,  avaient  résolu  d'aller  voir  Jeanne  en  son  triomphe.  Il  fut  doux  pour 
la  Pucelle  de  les  rencontrer,  et  elle  donna  à  Morel  un  babil  rouge  qu'elle  avait 
porté.  La  vaillante  enfant,  aussi  tendre  que  courageuse,  avait  le  culte  du  sou- 
venir; elle  en  donna  des  preuves  en  plusieurs  occasions.  Son  parrain  dut 
remporter  précieusement  le  vêlement  que  Jeanne  lui  avait  offert. 

Était-ce  celui  dont  elle  usait  en  arrivant  a  ^  aucouleurs  cl  dont  il  est  parle 
dans  les  témoignages  de  Le  Royer,  de  Jean  de  Metz  cl  de  Bertrand  de  Pou- 
lengy?  Il  se  peut;  toutefois  il  semble  peu  probable  que  Jeanne,  après  avoir 
à  \  aucouleurs  pris  l'habit  d'homme,  n'ait  pas  remis  son  vêtement  ordinaire  a 
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Durand  Laxarl  ou  à  quelque  autre.  \u  milieu  de  ses  campagnes,  l'eût-elle 
facilement  conservérel  dans  quel  bu)  d'ailleurs?  Comme  souvenir  du  temps 
on  elle  \i\ail  en  paysanne?  Il  esl  à  supposer  que  le  vêtement  donl  il  esl  ici 
question  étail  l'un  de  ceux  qui  lui  furenl  offerts  après  son  arrivée  à  la  cour, 
et  qu'elle  pril  un  plaisir  ingénu,  bien  en  rapporl  avec  son  âge  el  son  sexe,  à 

envoyer    à    Domrenn     ce 
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riche  vêtement  qui  devait 
faire  l'admiration  de  ses 
COmpal  rioles. 

Le  Roi  demeura  peu 
de  temps  à  (  ihàlons,  el  des 
le  lendemain  l'armée  le  sui- 
\  il  sur  le  chemin  de  Reims. 

Sans  attendre  l'arri- 
vée du  Roi  sous  leurs 
murs,  les  habitants  vin- 
rent au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Saint-Saulx,  à  quel- 
ques lieues  de  Reims:  la 
députation  se  composail 
de  bourgeois,  à  la  tète  des- 
quels se  trouvait  l  "ar- 
chevêque Regnaull  de 
Chartres. 

Le  Roi  les  accueillit 
av  ce  bonnegrâceet,  par  let- 
tre, accorda  pleine  amnis- 
tie aux  habitants.  Le  même 
jour.  [6  juillet,  il  entra 
solennellement    à    Reims. 

Le  peuple  mollira  beaucoup  d'enthousiasme  pour  le  Roi.  Mais  Jeanne 
était  par-dessus  tout  l'objet  des  regards  :  on  se  répétait  ses  grandes  actions,  el 
l'on  admirait  la  bonté  simple  et  modeste  donl  elle  donnait  si  souvent  des 
preuves  a  ions  les  malheureux  qui  l'approchaient. 

Elle  logea  dans  une  maison  voisine  de  la  cathédrale,  que  Ion  montre 
encore  aujourd'hui. 

<  >n  v  ou  la  il  sans  relard  procéder  au  -acre,   la  nu  il    fut  donc  consacrée  a  en 
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D'nprés  le  dessin  de  MM.   Pnouvi    el  (  nm    | ■  le  missel  de  Jeanne  d'Ar 
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ordonner     les    préparatifs,    el     le    lendemain,     dimanche 
i  n  juillet,  la  cérémonie  eul  lien. 

Le  malin,  les  maréchaux  de  Boussac  el  de  liais,   le 
shv  de  Graville  el    le  sire   <!<•   Culan,   allèrent  à  cheval 
solennellement   chercher  la  sainte    ampoule  en   l'église 
Saint-Rénry.    L'abbé  de  celle  abbaye,  revêtu  de  ses 
ornements  sacerdotaux,  l'apporta  à   l'église   Saint- 
Denis,  où  l'archevêque  la  recul  de  ses  mains  pour 
la  déposer  sur  l'autel. 

Le  Roi  se  tenait  au  pied  de  l'autel.  Douze  sei- 
gneurs et   évêques  suppléèrent   aux    douze  pairs   du 
royaume,   qui,    suivant    le    cérémonial,    eussent    dû 
entourer  le  prince.  Ce  furent,  pour  les  laïques,  le 
(\uc  d'Alençon,  les  comtes  de  Clermonl  et  de 
Vendôme,    les    sires  de    Laval,    de    La    Tré- 
moïlle  el  de  Beaumanoir.   Parmi  les  évêques, 
on  \ii  paraître  l'archevêque  de  Reims,  l'évê- 
que  de   Laon,  ceux  de  Châlons,  de   Sec/,  et 
d'(  *rleans. 

L'archevêque  de  Reims  officiait,  le  sire 
d'AIm  se  tenait,  l'épée  à  la  main,  devant  le 
Roi. 

Jeanne  assista  à  la  cérémonie,  son  éten- 
dard à  la  main;  on  le  lui  reprocha  plus  lard 
à  Rouen.  On  sait  quelle  fut  sa  réponse  : 
son    étendard    avait    été    à    la    peine,    il    était    juste    qu'il   fût   à    l'honneur. 

Le  prince  fut  fait  chevalier  par  le  duc  d'Alençon;  il  recul  des  mains 
de  l'archevêque  l'onction  sacrée  el  la  couronne.  Alors  se  passa  une  scène 
qui  arracha  des  larmes  à  un  grand  nombre  d'assistants.  Jeanne  s'avança, 
se  jeta  aux  pieds  du  Roi,  lui  embrassa  les  genoux  à  plusieurs  reprises  el,  pleu- 
rant abondamment,  lui  dit  : 

«  Gentil  roi,  ores  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu,  qui  voulait  que  vous 
vinssiez  à  Reims  recevoir  votre  digne  sacre,  en  montrant  (pie  nous  êtes  Mai 
Roi,  et  celui  auquel  le  royaume  doit  appartenir  ». 

Ce  même  jour,  Jeanne  eul  le  bonheur  de  voir  son  père.  Celui-ci,  venu 
aussi  a  Reims  pour  assister  au  sacre  et  revoir  sa  tille,  fut  logé  el  nourri  aux 
Irais  de  la  ville.  Un   des  anciens  comptes  de  la  ville  de  Reims  porte  que,  des 
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deniers  communs  de  la  ville,  onl  été  payés  i!\  livres  parisis  ;i  la  femme  Vlis, 
veuve  de  feu  Raulin  VIorian,  maîtresse  de  l'hôtel  de  VAsne  Rayé,  pour  les 
dépenses  faites  en  son  hôtel  pour  le  père  de  la  Pucelle,  laquelle  était  en  com- 
pagnie du  Roi  quand  il  fut  sacré. 

I);ins  un  autre  compte,  il  e>i  dit  que  lé  Roi  lil  à  Reims  bailler  et  délivrer 
60  livres  données  ;i  Jehanne  pour  bail  Ici-  à  son  père  ». 

Jeanne,  qui  n'oubliait  pas  son  pavs  <lc  Domremy,  obtint  en  faveur  de  ses 
compatriotes  et  des  habitants  de  Greux  l'exemption  du  paiement  des  impôts. 
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Le  texte  de  l'édil  royal  < -si  conservé  aux  archives  nationales  et  a  été  publié 
comme  il  suit  par  VI.  Vallel  de  Viriville,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
(liai  les  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Ro\  de  France,  au  Bailli  de  Chaumont, 
aux  esleus  el  commissaires  commis  el  à  commettre,  à  mettre  sur,  asseoir  et 
imposer  les  aides,  tailles,  subsides  el  subventions  audit  bailliage,  el  a  tous  nos 
autres  officiers  et  justiciers  ou  à  leurs  lieutenants,  salut  et  dileetion. 

Sçavoir  nous  faisons  que,  en  faveur  el  à  la  requête  de  noire  bien  aimée 
Jehanne  la  Pucelle,  el  pour  les  grands,  hauts,  notables  el  profitables  services 
qu'elle  nous  a  faits  el  fait  chaque  jour  au  recouvrement  de  noire  seigneurie  : 
nous  avons  octroyé  el  octroyons,  de  grâce  spéciale,  par  ces  présentes,  auv 
manans  et  habitants  des  villes  el  villaiges  de  Greux  el  Domremy,  audit  bail- 
liage de  Baumonl  en  Bassigny,  dont  ladite  Jehanne  est    native,  <  111  i ls  soient 
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d'ores       en       avant 

fra  ries,  quittes, 
exempts  de  toutes 
tailles,  ;ii<lcs,  suli- 
sidesel  subventions 
mises    et    à    mettre 

audit  bailliage 

Donne       à 
(  binon     le    derre- 

nier    jour  de  juillet, 

l'an  de  grâce  mil 
quatre  cenl  vingt- 
neuf  ci  de  riostre 
règne  le  septième. 
«  Par  le  Roy, 
en  son  conseil. 

o    BADÉ   o. 

Le  père  de 
Jeanne  d'  Vie,  Jean 
Morel,  parrain  de 
la  Pueelle,  et  Gé- 
rardin,  son  ami 
d'enfance,  eurent  la 
douce  joie  de  pou- 
voir  remporter  cette 
bonne  nouvelle  aux 
amis  que  Jeanne 
avait  laissés  à 
Greux  et  Domremy. 

Le  soir  du  sacre,  Jeanne  dut  avoir  un  long  entretien  avec  son  père. 
Après  le  triomphe  des  Rameaux,  le  Christ  se  rendit  à  Béthanie  chez  Lazare 
et  ses  sœurs,  qui  étaient  ses  amis.  La  vie  intime  et  cachée  est  douce 
après  les  joies  bruyantes  cl  publiques;  c'est  le  recueillement  du  cœur.  On 
retrouve  dans  la  solitude  (\u  foyer  domestique  ou  ami  la  fleur  même  des 
joies  qu'on  vient  de  goûter  si  elles  ont  eu  quelque  chose  de  substantiel  et 
de  durable,  on  en  recueille  pour  le  respirer  à  nouveau  et  plus  libre- 
ment  le   parfum    même    :    laissant   de   cote    le   bruit    du    dehors,    l'éclat   que 


if^P 

mptm 


SE» 


COURONNEMENT    DU    ROI    A    REIMS 

D'après  la   miniature  d'un  manuscrit  français  du  xv  siècle 
{Bibliothèque  national,  . 


JEANNE    D'ARC    RACONTÉE    PAB    LIMAGE. 

goùlenl   seules  les  âmes    futiles,   on    garde    l'âme  des   joies   qu'on 
vienl   de  connaître  ou    des  honneurs  que  les  hommes    nous  oui 

rendus. 

C'esl    une  joie   douée  au   cœur,   comme  l'est   pour   l'espril    le 

souvenir  d'une  belle  page  qu'on  vïenl  de  lire,  d'un  discours 

éloquent  qu'on   vienl  d'entendre.   Du  livre  ou  du   discours 

la  lettre  esl  déjà  loin,  mais  la  pensée   reste,  la 

vérité  demeure   bienfaisante   de   lumière  el   de 

force. 

Que  ne  nous  a- t-on  gardé  le  récil  de  l'entre- 
vu W  J^  tien  de  Jeanne  avec  son  père,  au  son-  de  Reims  ! 

Mais    ees    cIkiscs    ne    SOnl     pas    de    celles    que    les 

secrétaires  metten)  en  noie,  el  que  l'on  retrouve 
:onsignées  au  livre  de  comptes  d'une  ville  ou  d'un 
«ourgeois.  <  >n  \  inscril  seulement  la  somme  des  livres 
tournois  dépensées. 

Jeanne  s'informa  sans  doute  de  sa  mère,  de  ceux    de 
ses  frères  qui  étaient  restés  au  logis  el  de  sa  sieur. 

Que  devenait-on  à  Domremj  depuis  les  six  grands 

mois  que  Jeannette  en  étail  partie  ?  Qu'avait-on  dit 

délie  au  \  illage  el  que  peu  sa  il -on  de  son  équipée  ? 

Il  Jacques  d'Arc,  avait-il  enfin    pardonne  à 

Jeannette  d'être  partie  malgré  sa  défense?  Se 

réjouissait-il  aujourd'hui  que,  écoutant  la  voix 

des  saillies  plulol  que  celle  de  son  père,  elle 
lui  venue  a  \  aueouleurs  d'abord,  a  Chinon 
ensuite,  puis  a  Orléans  el  a  Reims  pour  faire 
ees  grandes  choses  ? 

Jeanne  étail  trop  douce  el  trop  délicate  pour 

parler   ainsi;   elle    n'eiil    pas   voulu    même   effleurer   ees   propos  el    réveiller   ces 

sou v cuirs  propres  a  confondre  le  pauvre  Jacques  d'Arc. 

Mais  lui.  sinon  pendant  que  sa  Mlle  elail  a  ses  côtés  s:  ulc  ave.-  lui.  dan  . 
quelque  chambrette  de  l'hôtel  de  a  YAsne  Rayé  •,i\u  moins,  au  moment  du 
sacre,  de  quelles  pensées  son  esprit  n'avail-il  pas  été  liante  ! 

S  il  avait  persiste  jadis  dans  sa  défense,  si  ses  lils  l'eussent  écoule  quand  il 
leur  disait  de  jeter  Jean  ne  dans  la  Meuse,  si.  ell'rav  ce  de  ces  menaces.  Jeanne  lui 
restée  à  Domremy,  quel  autre  étal  pour  les  choses  de  France!        Ce  Roi,  qui, 
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hors  Jeanne,  l'eùl  fail  sacrer?  Le  pays  envahi,  <|iii  en  eûl  chassé  l'Anglais? 
Qui  nous  eûl  rendu  la  gloire  des  armes  el  assuré  l'indépendance? 

()li!  la  mission  des  pries  csl  vraimenl  sacrée,  niais  elle  esl  bien  grave 
aussi  cl  parfois  redoutable.  Combien  recueillis  cl  sages  ne  doivent-ils  pas 
l'exercer!  Combien  aise  ne  leur  est-il  pas  d'entraver  à  son  dépari  n>\i'  vie  qui 
peul  cire  féconde,  peul  cire  même  grande  cl  illustre! 

I  n  père,  uni'  mère,  devraienl  par  la  sagesse  de  leurs  pensées,  la  gravité  cl 
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D'après  un  carton  de  Lionel  Royer. 


la  mesure  de  leurs  résolutions,  s'épargner  pour  l'avenir  la  peine  de  voir  leurs 
fils,  devenus  hommes,  utiles  à  leurs  frères,  honorés  par  le  fait  qu'il  oui  eu  le 
rare  el  difficile  courage  d'opposer  aux  desseins  de  leurs  parents  un  dessein 
plus  sage,  a  leur  volonté  qui  se  trompai)  d'objet  unv  volonté  plus  éclairée  cl 
plus  ferme,  a  Quel  malheur  pour  l'homme  que  d'être  heureux  sans  Dieu  »! 
dil  Pascal.  (  !  csl  un  malheur  pour  un  père  que  le  spectacle  du  bonheur  de  son 
lils  heureux  sans  lui,  cl  non  par  le  fruit  de  sa  prudente  direction  cl  de  la  fidélité 
de  son  dévouement. 

Jacques  d'Are  avait  pardonné  à  sa  fille  quand  elle  partit  de  Vaucouleurs; 
Jeanne  n'avait  pas  eu  même  à  pardonner,  tant  son  âme  douce  et  indulgente 
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élail  incapable  «le  s'arrêter  même  un  instant  à  quelque  ressentimenl  envers 
ceuN  qu'elle  aimait. 

Il  faul  iliiiir  penser  <[iic  leur  entretien  fui  i<>ui  au  bonheur  de  se  revoir, 
et  que  Jeanne,  si  rarement  joyeuse,  le  fui  pendant  ces  instants,  sans  réserve. 

C'étaient,  liélas!  les  derniers  qu'elle  passerail  avec  son  père;  elle  ne 
devait  plus  le  revoir  ! 
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DEVANT   PARIS 

GÉNIE  ET   PATRIOTISME  EN  JEANNE  D'ARC 
\  SAINT-DENIS  SOUS  PARIS 

Parmi  les  causes  diverses  de  l'étrange  et  admirable 
action  publique  de  Jeanne  d'Are,  avec  sa  foi  vive, 
sa  piété  fervente  el  le  secours  d'En-Haul  que  lui 
apportenl  constamment  ses  «  voix  »,  il  faut  compter 
le  génie  que  Dieu  lui  avait  donné  et  le  grand  amour 
qu'elle  eul  pour  la  France. 

.Te  voudrais,  avec  mes  lecteurs,  m'arrêter 
quelque  temps  à  cette  considération,  persuadé 
£.        qu'elle    importe   grandement    tant     à    la    juste 
|H    intelligence    de    ce    que  fut    Jeanne    el    de     ce 
m,  des  blessés        qu'elle    fît,    qu'au    bénéfice    que    chacun    de 
Mahib  d'Orléans.  nous   doit    retirer    pour   son    propre  bien    de 

l'élude  même  de  ses  actes  et  de  son  caractère. 
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Ulmirer  une  grande  âme  esl  bien,  mais  non  pas  assez.  :  il  fau!  que  notre 
admiration,  en  même  temps  qu'elle  honore  eeu\  qui  en  son)  l'objet,  soil 
féconde  pour  nous,  que  les  exemples  qu'ils  nous  donnent  nous  portent 
a  les  imiter,  el  <|iie  l'esprit  qui  les  anime  prenne  en  nous  une  place  plus 
large,  plus  durable. 

I  n  écrivain  de  notre  siècle  a  dit  de  Bossuet  celle  très  juste  parole  :  ■  •  Le 
caractère  propre  et  distinctif  de  Bossuet,  c'est  le  bon  sens1  »  . 

ci  La  découverte  n'est  pas  bien  grande  <>,  ajoute  l'auteur,  (l'est  une  erreur  : 
la  découverte  est  grande,  parce  que  d'une  part  elle  est  fort  juste,  que  de 
l'autre  elle  est  nouveauté  pour  nombre  d'hommes  qui  ne  connaissent  que 
médiocrement  l'évêque  de  Meaux  et  qu'elle  esl  par  conséquent  instructive. 

Je  crois  que  quiconque  aura  étudié  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  comme  il 
convient  de  le  faire  dira  aussi  :  «  Le  caractère  propre  et  distinctif  de  Jeanne, 
c'est  le  bon  sens  o  . 

lui  Bossuet  le  bon  sens  a  été  singulièrement  fortifié  par  la  fermeté  «le  ses 
croyances,  par  sa  foi.  Il  en  est  de  même  de  Jeanne  d'  \rc  mais  le  bon  sens  n'en 
demeure  pas  inoins  sa  marque  particulière. 

Le  bon  sens!  On  a  généralement  trop  réduit  son  domaine  el  ramené  a  une 
trop  modeste  mesure  le  mérite  qui  est  le  sien. 

"  Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu  »,  a  dit  justement 
Fénelon;  mais  combien  ces  i\n\\  grandes  choses  sont  peu  populaires!  La 
\  ogue  n'est  pas  pour  elles. 

Cependant  le  bon  sens  est  ici-bas  le  soutien  de  la  vérité,  sans  laquelle  ni 
individus  ni  sociétés  ne  peu  v  ci  il  v  iv  re.  Mais  on  le  traite  comme  ces  arbres  dont 
on  recueille  les  fruits  el  dont  on  dédaigne  le  tronc  el  la  ramure,  ou  encore 
ainsi  que  ces  hommes  plus  sa^es  dans  le  conseil  qu'entreprenants  dans  l'action, 
qui  ne  s'expriment  jamais  bruyamment  cl  qui  rendent  si  modestement  service. 
qu'on  oublie  le  bienfaiteur  d'abord,  le  bon  service  ensuite  et  le  prix  qu'il  a 
pour  nous. 

(  l'est  par  la  force  du  bon  sens  qu'un  homme  vaut,  c'est  par  la  lai  blesse  du 
sens  qu'il  esl  médiocre.  Sans  le  bon  sens,  rien  n'est  ferme  en  nous  ni  efficace. 
(  l'est  par  lui  que  les  résolutions  sont  sages  el  aboutissent  :  c'est  lui.  en  effet,  qui 
donne  a  la  volonté  la  vigueur  cl  la  constance,  par  la  clarté,  la  précision  el  la 
s.i^csm-  des  desseins  qu'il  inspire. 

Sans  lui  le  goûl  n'est   pas  sur  dans  les  ails  cl  dans  les  lettres,  la  poésie  est 

i.    Désire   Nisard,  Histoire  <!<■  lu  Littérature,  t.   111.  p.  3ai. 
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vaine  el  les  beaux  mouvements  de  la  parole  humaine  ne  peuvenl  être  qu'une 
creuse  el  sonore  harmonie  de  mots  qui  se  succèdent. 

Le  génie  enfin  n'es)  pas  autre  chose  que  le  l><>n  sens  élevé  jusqu'au 
sublime  par  l'imagination.  Le  génie  es!  la  raison  émue,  la  vérité  radieuse  ri 
splendide!  Splendor  veri, 
comme  l'a  dit  Platon  du 
beau. 

Mieux    encore    que     la 

science,  c'esl  <\n  bon  sens 
que  nous  pouvons  dire  avec 
liossuel  :  ci  II  esl  la  lumière 
de  l'entendement,  le  guide 
de  la  volonté,  la  nourrice  de 
la  vertu,  en  un  mol  l'âme 
de  l' esprit  cl  le  maître  de 
la  \  ie  humaine'   » . 

Comme  l'esprit  de  foi, 
le  bon  sens  esl  en  nous  cet 
c<  d'il  »  donl  parle  le  Christ 
et  qui,  quand  il  s'applique 
avec  clarté  el  précision  à  son 
objet,  jette  sur  tout  ce  qui  est 
en  nous  el  devant  nous  la 
lumière". 

Peu  d'hommes  ont  été 
aussi  fortement  marqués  que      D'aPrès  ''"  dessin  de  liI,,A-  (Extrai'  ''"  ■'         ,r  '"'•  Par  ^IlCHEI-ET 
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Jeanne  de  cette  universalité 

du  bon  sens.  C'est  en  lui  qu'elle  puisa  celle  aptitude  aux  rides  les  plus  divers. 
Par  lui  elle  esl  à  l'aise  en  toutes  choses  et  partout  elle  se  trouve  en  son  naturel. 
Ni  le  spectacle  nouveau  îles  cours,  ni  les  finesses  de  la  diplomatie  ne  la 
déroutent,  ni  les  arguties  de  la  scolastique  ne  la  mettent  en  échec,  ni  la  guerre 
avec  ses  surprises  et  son  tumulte,  ni  la  gloire  même  ne  la  font  sortir  de  son 
«  assiette  stable  et   tranquille  »,  comme  dit  Pascal. 

Elle  est  partout  fidèle  à  elle-même,  parce  que  partout  son  admirable  sens 
lui  donne  lumière  pour  sagement  concevoir  et  fortement  exécuter. 

1.  Bossuet,  Panégyrique  de  Mtmle  (allier, ne. 

2.  Si   oculus  tuus  fuerit  smijj/ej:  el  punis,  totum  eorntis  titiim  lucidum  erit.  (Math,  vi,  22.) 
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DE    JI.WM      D'ARC 

Viuêt    Jeanne  d'Arc,    *  Orléan 


C'esl  du    bon  sens,  source  et   fondement   de  l'esprit,  que 

jaillissent   ces   saillies   vives  et    pénétrantes  qui  donnent    a   son 

discours  l'originalité   puissante  —  el    charmante  aussi  —  qui 

aisse  sans  réplique  courtisans,  chefs  de  guerre,  docteurs  el  ju^cs. 

(l'est    par  le  bon  sens,  uni  au  bon  cœur,  qu'elle  plaîl  tant 

aux  foules,  qu'elle  leur  dit  ces  mots  que  lis  gens  du  peuple 

se   répètenl    et   qui  font   fortune   parmi  les  petits,  tant  ils 

rendent  en  termes  justes,  forts  et  prompts  ce  (pie  chacun 

pense  tous  les  jours. 

Sous  Jargeau,  les  siens  perdent  courage.  Elle  leur 
promet  la  victoire  :  Dieu  ne  manquera  pas.  —  «  En  êtes- 
\ous  sûre?  —  Eh!  si  je  n'en  étais  sûre,  j'aimerais  mieux, 
croyez-le,  garder  les  brebis  que  de  m' exposer  a  de  tels 
périls.  »  Que  répondre  a  cet  argument:' 

\  Poitiers,  les  docteurs  chargés  par  le  Dauphin  de 
1  examiner  la  retournent  en  tous  sens  :  les  objections  se 
croisent,  les  questions  se  succèdent.  \  chacun  Jeanne  répond  par  le  mot  juste. 
"  Nous  dites  que  Dieu  vous  a  promis  la  victoire,  hasarde  Guillaume  \\mcri. 
et  d  autre  pari  \ous  demandez  des  soldats.  \  quoi  bon  des  soldats,  si  la 
victoire  est  assurée?  —  En  nom  Dieu,  répond  Jeanne  d'Arc,  les  soldats 
batailleront  et  Dieu  donnera  la  victoire.  » 

Elle  est  a  Rouen.  On  essaye  <\i-  la  surprendre  en  ses  paroles  :  «  Ne  savez- 
vous  point  «pie  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  baissent  les  anglais?  — 
Elles  aiment  ce  que  Notre-Seigneur  aime  et  baissent  ce  que  Dieu  liait.  - 
Saint  Michel  avait-i]  les  cheveux  longs  ou  courts:' —  Pensez-vous  qu'il  en 
coule  a  Dieu  de  les  lui  couper?  —  Était-il  vêtu  ? —  Eu  COÛtait-il  a  Dieu  de 
le  vêtir? 

«  Quel  langage  parlait  sainl  Michel?  lui  demande  un  des  docteurs  de 
Poitiers,  Limousin  d'origine.  —  l  n  meilleur  que  le  votre    .  repond  Jeanne. 

\  Rouen  encore  :  •  •  Savez-voiis  être  en  état  de  grâce?  lui  demain  le-l-on . 
Si  elle  dit  oui,  on   l'accusera  d'orgueil;  si  elle  dit   non.  elle  se  reconnaîtra 

coupable. 

1  Si  je  n'\  suis.  Dieu  m'v  nielle,  repond  Jeanne:  si  j'v  suis.  Dieu  m  \ 
garde.  Je  serais  la  plus  dolente  du  monde,  si  je  ne  savais  pas  être  en  la  grâce 
de  Dieu —   Vu  surplus,  je  crois  qu'on  ne  peul  trop  nettoyer  sa  conscience. 

Le  bon  sens  en  elle  s'éleva  jusqu'au  génie. 

•  Jii  ou  ne  nous  accuse  pas  d'atténuer  en  sou  action  comme  en  ses  discours 
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l;i  pari  de  l'inspiration.  Nous  la  laissons  entière.  Mais  quand  Dieu  dispose  une 
âme  a  quelque  mission  extraordinaire,  il  I  \  prépaie  el  commence  toujours  par 
lui  assurer  les  dons  qui  conviennent  à  la  charge  qu'il  lui  réserve.  «  C'est 
Dieu  qui  lait   les  guerriers  et  les  conquérants...,    dit   Bossuet.   Il   inspire   le 

COUrage,  il  ne  donne  pas  moins  les  autres  grandes  qualités  naturelles  el 
surnaturelles  el    du   eour  el    de   l'esprit.    Toul    pari   de   sa    puissante    main1.    » 

«  Tout  o  nous  vient 
doue  de  lin,  l'intelligence  el 
le  génie  même,  comme  la  loi. 

C'est  chose  plus  éton- 
nante encore  el  plus  admi- 
rable que  de  \oir  de  tels 
dons,  cl  en  un  progrès  si 
achevé  dans  iuw  enfanl  ou 
du  moins  wwc  simple  jeune 
Mlle. 

Aussi  rien  n'est-il  plus 
aise,  quand  on  lit  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc,  et  de  plus 
fréquent  que  d'oublier  l'âge 
encore  tendre  qu'elle  avait, 
puisqu'elle  est  morte  à  dix- 
neuf  ans  moins  quelques 
jours. 

Nous  ne  rencontrons 
nulle  part,  semble-t-il,  une 
nature  aussi  exceptionnelle- 
ment mûre,  et  l'on  comprend 
qu'Etienne  Pasquier  ail  dit  de  sa  personne,  de  sa  vie  et  de  son  action  :  <<  C'est 
un  vrai  miracle  de  Dieu2  ». 

Mais  il  est  un  autre  objet  sur  lequel  il  me  larde  d'appliquer  notre  étude  : 
c'est  le  grand  amour  que  Jeanne  eut  pour  la  Fiance.  Le  génie  n'est  le  partage 
que  d'un  petit  nombre  d'hommes,  mais  tous  ont  le  devoir  d'aimer  et  de  servir 
leur  patrie,  (l'est  un  devoir  que  Jeanne  nous  enseigne  de  bien  belle  cl  bien 
louchante  manière. 
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i.   Bossuet,  Oraison  funèbre  du  prune  de  Condé. 

■2.  Etienne  Pasquier,  les  Recherches  de  la  France,  livre  VI,  oh.  v. 
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il  \  a  dans  notre  tempéramenl  national  une  telle  générosité  native, 
que  certains  sentiments  nous  semblenl  devoir  naître  en  nous  il  instincl  el  s'j 
développer  sans  effort.   Il  en  esl  .iiiim  du  patriotisme. 

Demandez  ;i  a\\  Français  s'il  aime  son  pays,  s'il  a  le  culte  passionné  de  la 
France,  si  dans  ses  paroles  el  dans  ses  actes  il  traduit,  sans  cesse  ni  défaillance, 
ce  seulinieni  :  il  n'hésitera  pus  à  repondre  qu'il  en  esl  ;i i 1 1 si  el  que  son  patrio- 
tisme esl  ;mssi  profond  qu'effectif.  Montrez  quelque  léger  doute  a  cel  endroit, 
vous  lui  causerez  autanl  d'étonnemenl  que  de  déplaisir.  Insistez,  priez-le  de  se 
recueillir,  de  s'interroger  lui-même  avant  de  répondre  une  fois  encore  :  il  ne 
sera  p;is  éloigné  de  nous  en  vouloir  el  ne  vous  cachera  pas  que  votre  doute  le 
blesse. 

Kl  cependanl  étudiez  vous-même  ses  actes,  son  attitude  habituelle,  écou- 
lez ses  propos,  et  vous  devrez  en  conclure  que  son  patriotisme  est  médiocre, 
que  ses  paroles  sonl  fréquemment  amères  à  l'endroil  de  son  peuple,  el  que,  si 
devanl  l'ennemi  el  sur  le  champ  de  bataille  il  esl  homme  à  combattre  vaillam- 
ment, au  contraire,  dans  la  paix,  dans  sa  vie  de  chaque  jour,  il  esl  nombre  de 
sacrifices,  non  pas  héroïques  cependanl.  auxquels  il  ne  consentirai!  pas. 

Nous  verre/,  surtout  que  si,  par  une  théorie  facile,  il  aime  el  admire  la 
France  du  passe,  ou  celle  qu'il  prevoil  dans  l'avenir,  pour  la  France  de  son 
temps   il  n'a  qu'éloignement,   maussaderie  et,  dans  l'action,   indifférence  et 

inii  I  ie. 

C'esl  que.  quoi  qu'on  en  pense,  le  patriotisme  est  une  vertu.  El  si.  comme 
il  esl  x  rai,  ce  noble  scnliincnl  a  dans  toute  âme  généreuse  nue  racine  naturelle, 
encore  ne  peul-il  vivre,  croître  el  devenir  fécond  que  par  l'efforl  el  l'abné; 
gation.  Il  laul  souvenl  s'oublier  soi-même  pour  aimer  son  pays,  el  de  même 
que,  pour  aller  défendre  le  drapeau  contre  l'ennemi,  il  faut  quitter  sa  demeure 
ci  sa  famille,  ainsi  pour  servir  son  pays  dans  le  patriotisme  civil  el  pacifique 
faut-ll  se  renoncer  soi-même  el  imposer  silence  aux  sentiments  personnels 
parfois  les  plus  v  iv  aces. 

Nul  ne  nous  offre  plus  que  Jeanne  d'Arc  un   modèle  parla  il  de  celle  v  cri  il. 

Spectacle  aussi  touchanl  qu'il  étonne  en  une  enfant,  Jeanne  s'étail  fail  de 
la  France  une  sorte  de  personne  vivante.  Non  grand  cœur  el  son  vif  génie 
avaient  évoqué  devant  ses  veux  comme  une  image  visible  de  la  Patrie  ! 

En  un  temps  OÙ  l'idée  de  la  l'allie  française  se  dessinait  a  peine.  Jeanne 
la  vit  nettement,  el  la  France  était  pour  elle  comme  une  âme  vivante.  Elle  avait 
eu  l'intuition  i\i\  génie  de  la  France. 

Née  en  cette  vaillante  terre  de  Lorraine  qu'on  ne  peut  nommer  sans  lui 
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envoyer  un  salut  du  cœur,  hélas!  mouillé  de  larmes,  placée  sur  les  confins  de 
I  Allemagne  et  de  la  France,  il  semble  qu'elle  ail  jugé  le  Lempéramenl  < !<■  ces 
deux  races,  si  diverses  en  toutes  choses.  Son  cœur,  sa  pensée,  toute  son  âme, 
avaient       opté   <■>  pour  la  France,  \ussi,  quand  elle  en  parle,  il  \   a  dans  ses 


VENAIENT    A    .MOI    TRES    VOLONTIERS    LES    PAUVRES    GENS,     POLR    CE    Oïl. 
JE    NE    LEl'R    FAISAIS    POINT    DEPLAISIR 

après  une  aquarelle  île  Boutet  de  Mcmei.  extraite  .1.-  l'album  Jeanne  d'Arc.  (Pion  cl  C"\  éditeurs.) 


accents  je  ne  sais  quoi  de  tendre  el  de  caressant.  Elle  la  choie,  elle  a  pour 
elle  quelque  chose  qui  rappelle  les  caresses  de  l'enfant  qui  voit  pleurer  sa 
mère  cl   lente  d'apaiser  ses  larmes. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  les  malheurs  de  la  France  étaient   tels  en  ce  temps, 
que  nul  Français  ne  pouvait  négliger  d'aimer  son  pa\s  et  de  le  servir  de  tout 
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cœur,  el  que  Jeanne  a   fail   simplemenl    ce  que  chacun  faisail  el  devait  faire 
en  pareille  circonstance. 

J'aurais  d'abord  le  deuil  de  répondre  qu'en  ce  même  temps  et  au  sein 
des  mêmes  malheurs,  nombre  <lcs  (ils  de  France  l'oublièrent,  accueillirent 
l'étranger  ou  se  consolèrent  <lcs  deuils  nationaux,  pourtant  si  graves  el  si 
cruels. 

Mais  ce  n  esl  poml  d'avoir  aime  la  France  malheureuse  que  je  loue 
Jeanne:  c'est  alors,  en  effet,  que  le  patriotisme  est  le  plus  facile.  Elle  a  mieux 
fait   :  elle   l'a   aimée   même   en   dehors  de  ses  malheurs,    je   veux  dire  pour  ce 

qu'elle  esl  d'elle-même,  pour 
sa  beauté,  sa  noblesse,  sa 
grandeur. 

\ussi.  dans  l'expression 
de  cet  amour,  met-elle  je  ne 
sais  quelle  fierté  sereine,  quel 
orgueil  noble  en  même  temps 
qu'ingénu,  et.  puisque  nous 
avons  parlé  de  mère  et  d'en- 
fant, il  semble  que  Jeanne 
d'  \ic  veuille  faire  entendre 
au  monde  qu'à  ses  yeux  nulle 
nation  ne  vaut  la  France. 

(  l'est  bien  ainsi,  n'est-il 
pas  vrai,  que  l'enfant  pense 
et  parle  de  sa  mère  ;  de  toutes 
les  femmes,  de  toutes  les 
incres.  sa  mère  est  la  meilleure,  la  plus  noble,  la  plus  belle  même  et  la  plus 
aimée.  (  lertes,  j'aime  entendre  Jeanne  gémir  comme  elle  l'a  fait  sur  <•  la  grande 
pitié  «lu  royaume  de  France  ».  J'aime  qu'à  Vaucouleurs  elle  compare  sou 
attente  douloureuse  a  celle  de  la  mère  qui  attend   le  Mis  qui  va  lui   naître. 

J'aime  la  voir  quitter  tout,  affronter  ions  les  périls,  déjouer  toutes  les 
intrigues,  et  se  montrer  plus  patiente  que  ne  sont  lon^s  les  délais  qu'on  lui 
impose;  j'aime  la  voir  vivre,  combattre.  «''Ire  captive  pour  sauver  la  France  cl 
mettre  un  tenue  à  son  malheur,  .l'aime  enfin  la  voir,  a  sa  dernière  heure, 
douce,  sereine  el  résignée  par  le  seul  fail  t\c  celle  assurance  qu'elle  a  que 
avant  sept  ans  les   Vnglais  seront  houles  hors  de  France  ■■. 

Mais  ce  qui  ne  me  louche  pas  moins  ou  plutôt  ce  qui  m'émeut  davantage, 
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c'esl  le  uulle  passionné  d'admiration  qu'elle  a  pour  son  pays 
quand  elle  parle  du  beau  p;i\s  de  France  »,  de  ce  ■  noble 
royaume  »  et  de  ce  «  sainl  royaume  ».  Elle  ajouterai I  volontiers, 
avec  uu  de  nos  vieux  chroniqueurs,  que  si  Dieu  avait  eu  deu.\ 
[ils,  ayanl  donné  le  Ciel  au  premier,  il  eût  au  second  donné 
la  France  pour  apanage. 

Va-i-rllc  pas  fait,  du  reste,  «le  la  France  une  louange 
meilleure  encore  que  celle-là  quand  elle  a  dil  :  «  Tous  ceux 
qui  guerroienl  contre  ce  saint  royaume  île  France,  guerroient 
contre  le  roi   Jésus,  roi  du  Ciel   el  de  loul  le  Monde  ». 

De  l'avis  de  la  Pucelle,  c'esl  entre  la  France  el  Dieu  comme 
une  alliance  offensive  el  défensive  :  qui  touche  à  l'un  Messe 
l'autre. 

Voilà  <|1K'I  enlle  Jeanne  a\  ail  pour  son  pavs.  (  )n  dira  :  (  l'est 
ingénu.  Soii  ;  mais  c'esl  noble,  c'esl  touchant  el  c'esl  efficace. 

En  Ions  les  cas,  c'esl  ainsi  que  Jeanne  a  compris  l'amour    ' 
de   la    France  cl  j'ajoute  que   quiconque  ne  l'aime  pas  ainsi,   ne   l'aime  pas 
comme  il  coin  icnl . 

On  nous  accuse  de  je  ne  sais  quelle  vantardise  à  l'endroil  de  la  valeur 
de   noire  peuple. 

.le  ne  sais  pas  si  nous  avons  hors  de  chez  nous  le  travers  de  vanter  la 
France  à  l'excès;  mais  s'il  en  esl  ainsi,  grand  Dieu!  quel  retour  nous  prenons 
une  fois  rentrés  dans  nos  murs! 

Nous  excellons  à  dire  du  mal  de  nous-mêmes  el,  à  entendre  nombre 
d'entre  nous,  il  n'est  nation  pire  que  la  nôtre.  En  un  mol,  si  \i\e  (pie  puisse 
être  la  jalousie  des  autres  peuples  a  l'endroil  du  nôtre,  il  esl  vrai  pourtant 
(pic  nul  ne  dil   plus  de  mal   de  la   France  que  les   Français. 

La  France  mérite  mieux  que  ces  railleries,  el  nous  serons  dans  la  vérité 
et  dans  la  justice  en  imitant  Jeanne  d'Arc,  en  estimant  la  France  comme  elle 
l'a  estimée,  en  l'admiranl  comme  elle  l'admirait.  Nous  aurons  à  gagner  beaucoup 
a  cet  enthousiasme,  je  ne  xois  pas  ce  que  nous  pourrons  \  perdre;  car  il  en 
est  d'un  peuple  comme  d'un  homme,  il  esl  meilleur  de  l'élever  à  ses  yeux 
avec  mesure  que  de  l'abaisser. 

Jeanne  toutefois,  en  son  patriotisme,  nous  donne  un  autre  exemple 
qu'il  importe  de  ne  pas  oublier,  car  il  esl  d'une  imitation  plus  laborieuse. 

Souvent,  aimer  sa  Camille  esl  plus  facile  qu'aimer  ses  frères.  C'esl  que  les 
intérêts  el   l'honneur  de  la    famille    nous  sont    un    bien   commun    avec   notre 
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pareille,  tandis  que  l'intérêl  de  notre  parenl  n'est  pas  toujours  conforme  au 
nui  re. 

I  ne  |>as>>ioii  commune  nous  fait  aimer  notre  famille;  des  passions 
opposées  ne  peuvent  <|ne  trop  facilement  nous  diviser  avec  nos  frères  ou 
nos  proches,  \insi  nous  esl-il  plus  aise  d'aimer  noire  pairie  que  nos  compa- 
triotes, <■!  noire  pavs  natal  «pie  nos  concitoyens;  en  un  mot,  plus  aise  d'aimer 
la  France  que  les  Français. 

Jeanne,  en  chaque  Français,  aimait  la  France. 

Elle   a   aime   son    Roi,    elle    l'a    honoré,   servi   et    défendu    contre    ceux 

qui  l'accusaient . 
jusques  au  bù- 
cher.  El  quel 
Roi  pourtant  ! 
Mais  le  Dau- 
phin, pour  elle. 
c'était  la  France. 
Envers  les 
conseillers  di\ 
prince  et  les  sei- 
gneurs, son  res- 
pect ne  s'est  pas 
un  instant  dé- 
menti. Quels 
conseillers  ce- 
pendant !  Ils 
sont  di\  iscs  l'un 
contre  l'autre  et  plus  flattés  t\u  pouvoir  qu'ils  exercent  sur  leur  pays  dé- 
membre, <|u  ils  ne  seraient  heureux  de  voir  la  pairie  relevée,  leur  prestige 
étant  évanoui.  Jeanne  n'entreprend  rien  contre  eux.  Son  action  se  réduit  à 
combattre  leur  opinion  dans  l'intimité  d'un  Conseil  roval;  mais  devant  le  peuple 
el  I  armée,  jamais  elle  ne  les  blâme.  C'est  qu'elle  entend  bien  qu'on  n'attaque 
jamais  les  représentants  de  l'autorité  dans  u\\  pays  sans  ébranler  le  principe 
même  de  l'autorité  et  sans  nuire  à  la  nation,  (i'esi  qu'en  eux  elle  vovait  la  France. 
Elle  la  voyait  encore  dans  ces  chefs  de  l'armée,  dont  quelques-uns 
enviaient  sa  gloire  el  tâchaient  de  faire  échec  à  son  influence.  Encore  bien 
qu'elle  eût  a  pâtir  de  leurs  sourdes  menées,  elle  les  ménagea  toujours  :  ils 
étaient  la  France. 


[Bibliothèaut  national, 
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LA    PUCELLE    PRIANT 

D'après  une  gravure  anonyme  du  xvir    siècle.   [Bibliothèque  nationale 


Elle  ;i\;ul  pour  rendre  ce  sentiment  un  mol  bref  et  d'une  étrange 
énergie   : 

Le  soir  i!u  second  jour,  à  Orléans,  alors  qu'elle  commençai!  de 
s'endormir,  elle  entend  du  bruil  dans  la  rue.  Elle  se  lève  el  voil  qu'on  court 
a  l'ennemi.  Elle  appelle  aussitôt  son  page.  «  \h!  sanglant  garçon,  lui  dit- 
elle  courroucée.  \ous  ne  nie  disiez,  pas  que  le  sang  de  France  fui  répandu!  » 
El  peu  après,  avisant  un  soldai  blessé  :  a  Jamais,  dit-elle,  je  n'ai  vu  couler 
le  sang  de  France  que  les  cheveux  ne  me  levassent  ensur   >■. 

Le  sang  de  France!...  Parole  singulière  cl  nouvelle.  Nul  autre,  que  je 
sache,  ne  l'avait  dit  avanl  elle.  Dans  l'ardeur  de  son  patriotisme,  Jeanne  s'esl 
l'ail  comme  une  France  de  toutes  pièces,  présente,  visible  el  vivante.  \  ses 
veux,  la  France  a  son  cœur,  ses  seines,  son  sang.  Chaque  Français,  pour  elle, 
se  confond  avec  la  France  même.  Qui  blesse  un  des  fils,  blesse  la  mère;  un 
des  membres,  le  corps;  el  le  sang  qui  coule  n'est  le  sang  ni  de  celui-ci,  ni  de 
celui-là;  c'est   «    le  sang  de  France    ». 

Il  esi  clair  que  tant  que  les  hommes  seronl  les  hommes,  les  luttes 
d'opinions  et  de  sentiments  seronl  inévitables.  La  vérité,  du  reste,  el  la  justice 
oui  des  droits  imprescriptibles,  que  chacun  de  nous  a  le  devoir  de  défendre 
dans  la  mesure  de  son  action. 


i.  \  \  \  i.  i)'  \\\c  r  ^.contée  r  \r.   i.i  \i  \(.i: 


M;iis  il  faul  ne  détruire  que  le  mal,  n'attaquer  que  l'erreur  ou  l'injustice, 
el  même  quand  nous  combattons  nos  frères,  les  aimer  encore.  Ils  sonl  les  fils 
de  la  patrie;  ils  sonl  «  le  sang  de  France  ».  V\  touchons  qu'avec  miséricorde 
cl  respect. 

Puis-je,  loui  en  me  hâtant,  mettre  en  lumière  un  dernier  hait  de  l'amour 
de  Jeanne  pour  la  France?  Elle  I  a  aimée  dans  l'avenir. 

Nous  nous  recherchons  nous-mêmes  en  toutes  choses.  Il  arrive  de  la  que 
l'égoïsme  se  l'ail  place  même  dans  les  sentiments  qui  semblent  le  inoins  pro- 
pres a  se  concilier  avec  lui. 

Le  patriotisme  n'échappe  point  à  celle  règle,  el  il  n'esl  que  trop  souvent 
infesté  du  \  ice  de  l'amour-propre.  Nous  nous  aimons  nous-mêmes  quand  nous 
croyons  aimer  notre  patrie,  <■!  nous  ne  songeons  <|iie  trop  à  nous  loul  en 
semblanl  songer  a  nos  concitoyens  el  a  notre  peuple. 

(Test  pour  cela  que  l'honneur  el  surtout 
le  bien-être  de  notre  nation  ne  nous  importent 

;   i       *  N  >     <-  3S  l ''••',  A> 

,1    .'    ;-<-■        ■         3      uiicie  i|u  aulaiil  ([uns   sonl    de    notre    temps; 

f  \  /M     nous  avons  pour  ces  mêmes  objets  une  beau- 

^C^  "    '■'■■- ^ ^  ■        coup  moindre  sollicitude  quand   il  s'agit   t\i\ 

passe    ou   de    l'avenir  de   la    France.   De  ses 

MnWMI      m      CIIMIMN    Ml  I 

maux  anciens  nous  prenons  facilement  notre 
parti,  et  nous  ne  nous  niellons  que  peu  en  peine  de  ceux  qui  peuvent  l'attendre 
dans  les  siècles  suivants;  quant  à  ceux  qu'elle  éprouve  dans  le  présent  et  dont 
le  contre-coup  nous  atteint  plus  ou  moins,  ils  sonl  l'objet  de  nos  perpétuelles  el 
quelquefois  amères  doléances. 

L'histoire  que  nous  lisons  nous  importe  peu;  quant  à  celle  que  nous 
\  ivous,  c'est  loul  autre  chose. 

S  il  en  esi  ainsi  des  épreuves  de  la  pairie,  il  n'en  va  guère  autrement  de 
ses  gloires  et  de  sa  prospérité. 

('.elles   (lu    passé    nous   donnent    quelque    orgueil,    celles   du    présent    nous 

exaltent;  mais  qui  donc  s'inquiète  de  celles  de  l'avenir? Qui  donc  surtout  est 
prêt  a  pâtir  volontiers  de  son  temps,  pourvu  que  la  France  recueille  plus  lard  le 
fruit  de  nos  présents  labeurs? 

Nous  ne  disons  point  a\ec  le  sage  el  désintéressé  vieillard  de  la  Fable  : 
Mrs  arrière-neveux  me  devronl  cel  ombrage. 


Nous  sommes  de  l'école  des  iou\enceau\  : 

Passe  encor  de  bâtir,  mais  planter  à  cel  âge! 


di:\  \vr   r  \i;is. 


■  '"' 


l.i  que  sciions- nous  pour  ta  ni  nous-mêmes  si  nous  n'avions  i< 
du  nasse  ce  qu'il  nous  ;i  légué,  si  nous  ne  bénéficiions  |>;is  des  labi 
nos  pères,  de  leurs  luttes  pour  l'indépendance  de  la  pairie?  Quelle 
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PORTRUT    ET    REPRESENTATION    DU     VBAI    SIMULACRE    QUI    FIT    ELEVE    SIR    LE    PUNI     d'oRLEAHS    (I  i")8) 

D'après  la  gravure  de  Léonard  Gaultier  (iGi3). 


aurions-nous    s'ils    ne    l'avaient    sauvée   par   leur  héroïsme  qu'ils  ont    payé 
souven!  de  leur  saiii;  ? 

N'oublions  doue  pas  le  passe  de  la  France  :  le  présent  csl  l'œuvre  de  ce 
passé;  mais  saluons  aussi  l'avenir  :  il  sera  la  nôtre. 


.,.. 


JEANNE    D'ARC    RACONTEE    l'Ut    L'IMAGE. 


\insi  nciisiiii  Jeanne  d'Arc.  V\ani  toul  sacrifié  pour  son  pays,  il  ne  lui 
importail  pas  que  son  eflforl  aboutit  de  son  vivant  à  un  plein  résultat.  Elle  ne 
songeail  «in  'à  l'avenir  :  a  Je  ne  durerai  qu'un  an,  disait-elle  fréquemment,  pas 
beaucoup  plus;  il  faut  penser  à  bien  besogner  pendant  celle  année  ». 

(  >n  insiste  cruellement  a  Rouen  pour  lui  l'aire  constater  qu'elle  esi  captive, 
que  sa  mission  n'a  pas  abouti.  Elle  relève  fièremenl  la  tête  el  se  console  en 
disant  :  «  Wanl  <|u'il  soil  sept  ans.  les  anglais  laisseront  un  plus  grand  gage 
qu'ils  n'onl  l'ail  devanl  Orléans.   Ils  perdront  tout  en  France  ». 

Celle  assurance  lui  suffi!  et  les  souffrances  lui  sont  peu  de  chose  au  prix 
de  cel  espoir.  I >es  lois  qu'elle  demeure  captive,  qu'importe  même  qu'elle 
meure  :  «  les  anglais  seront  boutés  hors  de  France  avant  sept  ans.  Vu  Roi 
sera  rendu  son   royaume   »,    "   el    toul    le  royaume    »,   ajoule-l-elle. 

Jeanne  a  su  vivre  dans  l'avenir  et,  dans  celle  pensée,  tout  accepter 
pour  son  pays.  C'esl  une  vertu  fort  belle  el  trop  rare  pour  ne  pas  la  citer  en 
exemple  aux  lils  de  la  France. 

Le  devoir  du  patriotisme  n'esl  poinl  sans  cela  rempli  connue  il  le  doil 
être.  Nous  nous  devons  à  la  France,  non  seulement  en  toute  notre  vie,  mais 
encore,   dirai-je,  en   toute   la   sienne. 

Quand  la  femme  qui  est  noire  mère  était  encore  enfant,  adolescente  ou 
jeune  fille,  elle  n  clail  poinl  encore  noire  mère,  mais  elle  devait  l'être  un  jour. 
\  oila  pourquoi  ces  jeunes  années  de  sa  \  le  sont  sacrées  pour  nous  a  l'égal  de 
ses  années  présentes,  el  si  quelqu'un  insullail  en  elle  ce  passe  déjà  lointain, 
celle  injure  nous  loucherait  aussi  douloureusement  que  si  l'on  insullail  à  son 
âge  présent. 

Nous  pouvons  mourir  avant  elle  ;  mais  cel  avenir  qui  lui  reste  a  vivre  est 
également  sacré  pour  nous,  el  nous  ne  permettrions  pas  qu'on  \  insultai  plus 
qu'à  son  passe. 

C'esl  qu'en  ces  âges  divers  elle  est  el  doil  rester  noire  mère. 

Vimons  ainsi  la  France,  el  servons-la  conformémenl  a  cel  amour.  Qui 
n'aime  pas  ainsi  sa  pairie  ne  l'aime  pas  véritablement. 

<  les  réflexions  s' imposaient  a  nous.  Elles  nous  donnent  l'intelligence  de  la 
grande  œm  re  de  Jeanne  d  Vie.  en  nous  rappelant  les  Corées  admirables  de  foi, 
de  génie  cl  de  patriotisme  qui  ranimaient. 

Elles  nous  feront  mieux  comprendre  la  suite  de  sa  \ic.  la  longue  el  noble 
patience  de  ses  mal  heu  rs  el  de  sa  captivité,  h  héroïsme  de  sa  mort. 

Le  jour  même  <lu  sacre,  Jeanne,  au  lieu  de  s'alanguir  dans  le  triomphe, 
sans  délai  songeait  au  lendemain  el  se  préparai!  a  poursun  re  son  action. 


I)K\   \\T    I"  Mi  [S. 


Pour  le  dire  en  passant, 

ce  seruil  peut-être  une  suf- 
fisante réponse  a  faire  à 
ceux  qui  prétendent  que  la 
Pueelle,  après  le  sacre  «lu 
Roi  a  Reims,  estimail  sa  mis- 
sion terminée. 

l'Ile  ecri\  il  donc  au  «lue 

de  Bourgogne  la  lettre  sui- 
vante  : 

ti    \u  Due  de  Bourgogne. 

<•  "j"  Jhésus,  Maria  +. 

ci  Haut  el  redoute  sci- 
gneur  due  de  Bourgogne, 
Jehanne  la  Pueelle  vous  re- 
quiert de  par  le  Roi  du  Ciel, 
son  droiturier  et  souverain 
Seigneur,  que  le  roi  de  France 
el  vous  fassiez  bonne  paix  et 
ferme,  qui  dure  longuement. 

•<  Pardonnez  l'un  à  l'au- 
tre   de   lion    cœur,    entière- 
ment, ainsi  «pie  doivenl  faire  loyaux  chrétiens,  et  s'il  vous  plail  à  guerroyer, 
si  allez  sur  les  Sarrasins. 

a  Prince  de  Bourgogne,  je  vous  prie,  supplié  cl  requiers  tanl  humble- 
ment «pie  requérir  vous  puis,  que  ne  guerroyez  plus  au  saint  royaume  et 
faites  retraire  incontinent  et  brièvement  vos  gens  qui  sont  en  aucunes  places 
el  forteresses  dudit  saint  royaume  et  de  la  part  au  gentil  Roi  de  France;  il  est 
prêt  de  faire  paix  avec  vous,  sauve  son  honneur. 

«  Et  vous  fasse  à  savoir  de  par  le  Roi  du  Ciel,  mon  droiturier  et  souverain 
Seigneur,  pour  votre  bien  el  pour  votre  honneur  et  sur  votre  vie,  que  vous  n'y 
gagnerez  point  bataille  à  l'encontre  de  loyaux  Français  el  que  tous  ceux  qui 
guerroient  audit  saint  royaume,  guerroient  contre  le  Roi  Jhésus,  Roi  du  Ciel  et 
de  tout  le  Monde,  mon  droiturier  et  souverain  Seigneur. 

«  Et  vous  prie  et  requiers  à  jointes  mains  que  ne  faites  nulle  bataille  ni  ne 
guerroyez  contre  nous,  vous  ni  mis  gens  et  sujets;  et  croyez  sûrement  «pie, 


D'après  I, 
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JEANNE    D'ARC    R  ^.CONTÉE    PAR    I.  IM  ^GE. 


quelque  nombre  de  gens  qu'amènerez  contre  nous,  ce  sera  grande  pitié  de  la 
grande  bataille  et  du  sang  qui  a  sera  répandu  de  ceux  <|ui  viendront  contre  nous. 

«  Kl  il  \  a  trois  semaines  que  je  vous  avais  éeril  el  envoyé 
bonnes  lettres  par  un  héraul  que  vous  fussiez  au  sacre  «lu  Roi 
qui,  aujourd'hui  dimanche  xvne  jour  du  présenl  mois  de  j ni I Ici. 
se  fail  en  la  cité  de  Reims;  donl  je  n'ai  eu  point  de  réponse,  ni 
n'ouïs  oncques  nouvelles  dudit  héraut. 

ci  \  |)icn  \oiis  recommande  el  soil  garde  de  vous,  s'il  lui 
plaît;  el  prie  Dieu  qu'il  \  nielle  bonne  paix. 

Éeril  audit  lieu  <le  Reims,  ledit  xvne  jour  de  juillet1. 

«  Jehahke.   « 


i 


Celle  lettre  esl  bien   de  Jeanne  :   on   l'y   retrouve   avec  sa      ttl 
finesse  de  bon  aloi,  la  générosité  de  son  cœur,  la  douceur  «le  sa 
nature  et  sa  piété  native.  Ce  n'est  plus  aux    an- 
glais qu'elle  parle,  c'est  a  un  prince  «le  la  famille 
rovale,  c'est  ■  au  sang  de  France  ».  \ussi  insiste-     ] 
-elle  avec  une  humble  douceur.   Elle  le 
o    prie,  supplie  ■> ;  elle  le  fait   o  à  jointes  bouteilu 

1  '      '  ''  \\  1  I.      1     I>1  M.l 

mains  ».   Celle  humilité  ne  lui  coule  pas  :      m  jemtsi   i>\m 

,  i       t  il       •  -  ,         1 1    •  .        'Fabrication  moderne. 

c  est  pour  la  France  quelle  I  accepte.  Mais  près 

de  cette  humilité  quelle  justice  sereine  el  indépendante! 
Il  \  a  loris  réciproques  entre  le  Roi  el  le  duc: 
elle  les  eom  ie  l'un  et  l'autre  à  l'indulgence  :  «  Par- 
donnez l'un  à  l'autre  <le  bon  eœur,  entièrement, 
ainsi  que  doivent  faire  lovaux  chrétiens  ». 

Ce  n'est  pas  a  combattre  cuire  Français  qu'il 
iaul   dépenser   sa  bravoure  el  verser  son  sang;  si  donc 
l'ardeur  guerrière  le  dévore,  qu'il  aille  sur  les  Sarrasins. 
Vussi  bien,  s  il   n'écoute  les  conseils  et  le-*  prières  de 
Jeanne,    «   mal    lui   vt\    prendra   au   corps  cl   a    l'âme     . 
comme  elle  disait  aux  juges  de  Rouen.  Si  on  le  con\  ie  à 
la  paix,  ce  n'est   pas  qu'on    redoute  la  guerre  avec  lui. 
Nous  n'\  gagnerez  point  bataille,  el  quelque  nombre  de  gens  qu'amènerez 
contre  nous,  ils  n'\   gagneront   rien.    » 


DOJ  II       l  \      il  i  \  III       BKOKZ 
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[Musée  Jean»     ,    ti   .àOrléans 
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Elle  lui  a  jadis  envoyé  lettres  cl  héraul  pour  le  convier  au  sacre;  d'une 
louche  délicate  «Ile  fail  sentir  au  duc  sa  discourtoisie,  comme  l'eût  fail  une 

grande  dame,  princesse  «lu  sang  :  «  Il  \    a    trois  semaines  j'envoyai  b< es 

lettres  el  héraut Ion)  je  n'ai  eu  poinl  de  réponse,  ni  n'ouïs  oneques  depuis 

nouvelles  du  dil  héraul    •■ . 

Celle  lettre  esl  un  modèle  de  diplomatie  noble  el  ;i\isee. 

toutefois,  si  Jeanne  acceptait  qu'on  négociât,  elle  insistai!  ;msNi  pour  qu'on 
aëiL  Le  Roi  ;i\;iii  passe  quatre  jours  ;i  Reims;  il  avait  accompli  à  l'abbaye 
de  Saint-Marcoul  les  cérémonies  donl  avaient  la  coutume  les  rois  nouvellement 
couronnés;  il  vint  à 
\  ailly-sur-  \isne. 

Là  les  villes  de 
Soissons  el  de  Laon 
lui  envoyèrent  nue 
délégation  chargée 
de  lui  remettre  les 
clefs  de  leurs  >  illes. 

Il  se  rendit  ;i 
Soissons  le  2  >,  el 
recul  l'obéissance 
des  \  illes  de  (  !hâ- 
teau-Thiern  .  Pro- 
mus, Coulommiers 
el     (  :ree\  -en-Brie. 

Ces  soumissions  successives  avaient  une  réelle  importance  el  montraient 
clairement  combien  Jeanne  avait  été  sagement  inspirée  d'insister  pour  que  le 
Dauphin  fût  sacré  sans  retard. 

Mais  une  autre  pensée  l'occupait  plus  vivement  :  elle  voulait  arracher  Paris 
an  joug  de  l'étranger. 

Dès  le  début,  elle  avail  sni\i  ce  dessein,  et  le  22  mars,  dans  sa  lettre  aux 
Anglais,  elle  écrivail  :  «  Je  suis  e\  venue  de  par  Dieu  le  Roi  dn  Ciel,  corps 
pour  corps,  pour  vous  bouter  hors  de  toute  France  ». 

Quand,  le  \  juillet,  elle  écrit  aux  habitants  de  Troyes,  elle  leur  dil  ;  «  Jehanne 
la  Pueelle...  vous  mande  el  fail  savoir  de  par  le  Roi  du  Ciel  que  vous  fassiez 
\  raie  obéissance  au  gentil  Roi  de  France,  <|iii  sera  bientôt  à  Reims  et  à  Paris...  » 

C'était  du  reste  chose  bien  nain  relie,  et  le  royaume  ne  pouvait  être  repu  le 
rendu  au   Roi  par  le  seul  l'ail  du  sacre  :  avec  la  couronne,  il  fallait  la  capitale. 


Jl  VNM      BLESSEE     U      SIEGE    DE    PARIS 

D'après  une  gravure  de  Moreau  le  Jeune  (1771). 


,,  JEANNE    D'ARC    RACONTEE    PAB    L'IMAGE. 

Malheureusement,  ici  encore  les  courtisans  se  mettaient  secrètement  en 
travers  des  il  isseins  de  Jeanne.  Eux  aussi  avaient  écrit  au  duc  de  Bourgogne. 
Celui-ci  les  leurrait  par  quelques  vagues  espérances  el  tâchait,  pour  mieux 
\ ai ncre,  de  i rainer  en  longueur. 

\u  lieu  donc  de  se  diriger  vigoureusement  vers  Paris,  on  semblait  vouloir 
regagner  la  Loire.  Le  29  juillet  on  vint  à  Château-Thierry,  qui  lui  pris  en  moins 
d'un  jour.  I .c  i"  août  on  gagna  Montmirail,  et  le  ^  ou  Cul  a  Provins. 

\  ce  moment,  les  nouvelles  qu'on  avait  du  t\\n-  de  Bedford  faillirent  opérer 
uni'  diversion  conforme  au  vœu  «le  Jeanne  d'Are.  En  effet,  le  25  juillet, 
le  dur  avait  amené  à  Paris  5ooo  hommes  :  c'étaient  des  gens  d'armes  que  le 
cardinal  de  Winchester  avait  recrutés  pour  la  croisade  cl  auxquels  on 
promettait  des  indulgences  égales  pour  leur  campanile  contre  la  Pucelle. 

Les  Vnglais,  qui  excellent,  comme  on  le  sait,  dans  la  plaisanterie  légère, 
avaient  a  cette  occasion  fabriqué  un  étendard  que  Ton  portail  au  milieu  des 
rangs,  ou  l'on  voyait  une  quenouille  avec  ces  mois  :  Or  vienne  la  belle!  C'était 
promettre  a  Jeanne  le  plaisir,  qu'elle  avait  désire  plus  d'une  fois,  de  retourner 
ci    filer    »   clic/,  son    père. 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  le  duc  avait  dirigé  celle  troupe,  encore 
fortifiée  d'autres  contingents,  \ers  Melun,  en  passant  par  Corbeil. 

I  .c  Dauphin,  averti  de  ce  mouvement,  lit  sortir  son  année  de  Provins,  et 
la  conduisit  jusqu'à  I  .a  Motte-de-Nangis.  Mais  la  on  cul  beau  chercher  les 
bataillons  anglais,  on  ne  les  put  trouver.  On  supposa  que  Bedford  avait  repris 
le  chemin  de  Paris,  et  le  Dauphin,  fidèle  aux  conseils  de  la  cour,  s'empressa 
de  reprendre  le  chemin  de  la  Loire. 

I  n  nouvel  incident  \int  toutefois  contrarier  encore  une  fois  ce  plan  de 

campanile. 

Les  habitants  de  Braj  ayant  promis  obéissance  à  Charles  \  II.  il  quitta 
La  Motte-de-Nangis  pour  se  diriger  vers  celle  ville  et  \   passer  la  Seine. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  une  troupe  anglaise  était  venue  pendant  la  nuit 
s'établir  a  Bray;  connue  on  comptait  n'\  trouver  que  des  anus,  les  anglais 
purent  surprendre  l'avant-garde  royale  et  lui  infliger  \\\t  échec  II  fallut 
renoncer  a   passer  la  Seine. 

<  c  dernier  parti  était,  < 1 1 1  reste,  appuyé  par  plusieurs  seigneurs  de  grande 
importance,  tels  que  le  duc  de  Bar,  lieue  d'Anjou,  le  dm-  d'Alençon,  les 
comtes  de  Vendôme  ci  de  Laval.  Jeanne  d'Arc  applaudit  a  leurs  dispositions 
el  put  «le  nouveau  mettre  en  avant  le  plan  qu'elle  poursuivait. 

I  ,es  choses  tournant  ainsi  vers  un  meilleur  état,  elle  s'empressa  <l  en  écrire 
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aux  habitants  de  Reims,  lesquels  n'étaient  pas  sans  quelque  inquiétude  pour 
avoir  appris  que  le  Dauphin  négoeiail  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

\  oici  la  lettre  de  Jeanne;  on  v  reconnaîtra  son  style  alerte  cl  personnel  : 

«    \n\  loyaulx  Français  habitant  la  ville  de  Reims. 

ci  Mes  chers  el  bons  aims  les  bons  el  loyaulx  Français  de  la  cité  de 
Reims,  Jehanne  la  Pucelle  vous  fait  savoir  de  ses  nouvelles,  el  vous  prie  el 
vous  requiert  que  \ons  ne  fassiez,  nul  doute  en  la  bonne  querelle  qu'elle  mène 
pour  le  sang  royal;  el  je  vous  promets  el  vous  certifie  que  je  ne  vous  abandon- 
nerai point  lanl  que  je  \  i\  rai. 

"  Va  est  vrai  que  le  Roi  a  fail  trêve  au  dur  de  Bourgogne  quinze  jours 
durant,  pour,  ainsi  qu'il  doit,  lui  rendre  la  cité  de  Paris,  paisiblement  au 
chief  '  de  quinze  jours. 

«  Cependant,  ne  vous  donne/,  nulle  merveille  si  je  n'\  entre  si  briève- 
ment, combien  ([ne  des  trêves  qui  ainsi  sont  faites  je  ne  sois  poinl  contente 
el   ne  sais  si  je  les  tiendrai;  niais  si  je  les  liens,  ce  sera  seulement  pour  garder 
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D'après   une  gravure  du  débul   du  xvn'   siècle. 


l'honneur  <  I  u  Uni.  Combien 
aussi  ils  ne  refuseront  |><>inl  le 
sang  royal,  car  je  tiendrai  el 
maintiendrai  ensemble  l'armée 
du  l!oi  pour  être  toute  prête  au 
chief  desdits  quinze  jours,  s'ils 
ne  foui   la  paix. 

■  Pour  ce,  mes  i  rès  chers 
el  parfaits  ;uius.  je  \ous  prie 
que  nous  ne  vous  en  donniez 
pas  malaise  laul  que  je  \  i\  rai  : 
mais  \ous  requiers  «pic  \ous 
lassiez  bon  guel  el  gardiez  la 
lionne  eile  du  Roi;  et  me  faites 
savoir  s'il  n'\  a  nuls  triteurs  ' 
qui  \ ous  \ euleni  grever  et,  au 
S  plus  hrief  que  je  pourrai,  je  les 
en  citerai  el  me  faites  savoir  de 


\os  nouvelles. 

■  V  I  >ieu  \  ous  eoininanl 2 
qui  soil  garde  de  vous,  l'ail  ce  vendredi,  cinquième  jour  d'août,  emprès  un 
logis  sur  champ  au  chemin  de  Paris'.     -    a   Jehakke.    » 

(  >n  ela il  loin  d'avoir,  au  camp  de  Charles  \  II.  la  garantie  que  le  due  de 
Bourgogne  satisfit  aux  espérances  qu'il  avait  l'ail  i\w  momenl  concevoir;  mais. 
a  toute  occurrence,  il  importail  de  se  rapprocher  de  Pans  pour  le  cas  où  il 
le  rendrait. 

On  se  dirigea  doue  de  nouveau  vers  Provins.  <  )n  lui  a  Coulommiers  le 
7  août,  le  to  à  la  Ferté-Milon,  el   le  i  i   à  Crespy-en-Valois. 

Quand  le  Roi  vini  à  Crespv,  dit  Dunois,  le  peuple  accourait  au-devant 

de  lui,  transporté  de  joie  et  criant   :        Noël!    a   La  Pucelle  chevauchait  alors 

entre  l'archevêque  de  Reims  el  moi.   Elle  se   prit   à   dire   :  •     Voici   u\\   bon 

peuple.    Je   n'en   ai    pas   vu    nulle    pari   ailleurs  qui    montrai    tant    de   joie   de 

I  arrivée  d'un  si  noble  Roi.  Et  plût  a  Dieu  que  je  lusse  assez,  lieu  relise,  quand 

je  Unirai  mesjours,  pour  être  inhumée  sur  celle  terre!    » 


[.    Pressureurs. 

'.   Recommande. 

I.   Cilée  au    Pro,    i  d    réhabilitation,  Josepli   I  .dur.   i.   II.   p,   »()8 
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\  ces  mots,  l'archevêque  lui  <lii   :  «  O  Jeanne,  en  <|iiel  lien  avez-vous 
espoir  de  mourir?   •• 

-  <i   Où  il  nlaira  a  Dieu,  répondit-elle.  Je  ne  suis  sûre,  ni  «In   lemps,  ni 
du  lieu;  el  je  n'en  sais  pas  | >l us  que  vous.  Mais  je  voudrais  bien   qu'il   plùl 
a  Dieu,  mon  créateur,  <|ne  maintenanl  je  me  retirasse,  laissanl  là  les  armes, 
el  que  j'allasse  ser\  ir  mon 
pèreetmamère,engardanl  VX  -         M^'^l?!^^C^&LM 


leurs  brebis  a\ ec  ma  sœui 
el  mes  frères,  <|iii  seraienl 

bien  aises  de  nie  voir,  » 
\  oici  doue  celle  Jeanne 
d'Arc  qu'on  a  voulu  nous 
montrer  éblouie  par  les  hon- 
neurs el  la  gloire  après  Or- 
léans cl  Reims. 


Tf? 


wlfw* 


ÎQANN/E  DARC  LOTHAi 
RINO/E  YI'LGCAVHELIA 
NEMSiï  PVELL.-E  HISTORIA, 

Exvariisgrauiffimx  atriiic 
inrorrupti/ïïmar  fîdei^ 
feriptoribus  excerpta 

tus  'jnaocentla.  à.  ccl- 

lamruis  -Vi'uuattt- 

Awhcre  fournit  Hordal  ScreniQ'uru 

Druis  Lotharmgùz  Consiuario 

EtIY-Doâore  ac  prvfeftôrej 

publuic  in  aima  'vniuerfi  = 

tau   Pcnti-Mufsana. 


JCNTI-MirSST$ 
t  Ajui  Melchitrem. 
\  Hernardum  EiusJem. 


t'wn%H"ï--ï-ï  !':-■.' 


( .  csi  a  (  acs|>\  que  le  Roi 
reçut  du  duc  de  Bedford  une 
lettre  injurieuse,  où  celui-ci 
lui  proposai!  de  terminer  le 
différend  entre  son  maître  el  •^4-Jfci 
( lharles  \  Il  par  une  confé- 
rence où  \  iendrail  aussi 
Jeanne,  qu'il  insultait,  la 
traitant  de  «  femme  désor- 
donnée el  diffamée  ».  Il  s'en 
prenait  aussi  an  frère  Ri- 
chard, qu'il  appelait  «  apostat 
cl  séditieux  ».  Pour  le  cas  où 

la  conférence  n'agréerait,  il  demandait  que  le  Roi  acceptât  la  bataille,  afin 
d'épargner  au  pauvre  peuple  les  malheurs  de  la  guerre  el  lui  rendre  la  paix 
o  que  Ions  rois  et  princes  chrétiens  doivent  quérir  et  demander  ». 

Il  n'y  avait  qu'une  réponse  à  faire,  c'était  de  combattre.  Déjà  le  (\i\i-  de 
Bedford  s'était  approché  el  se  trouvait  à  \ilr\,  à  peu  de  distance.  Il  mettait 
toutefois  une  condition  à  la  bataille  :  c'est  qu'on  viendrait  l'attaquer  dans  ses 
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Frontispice  gravé  par  Léonard  Gaultier  en    i<ii  >..  tiré  du   recueil 
de  Charles  de  Lis,   Paris,    1628. 
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lignes.  C'est  une  exigence  à  laquelle  les  chefs  français  ne  crurenl  pas  devoir 
se  rendre. 

Bedford  se  retira  donc  du  côté  de  Paris,  mais  ce  lui  pour  bientôt  revenir. 
Il  ni'ii  ses  positions  près  de  Senlis,  non  loin  de  l'abbaye  de  Notre-Dame- 
(lc-l;i-\  ictoire. 

Les  Français  s'établirent  à  Mbntépillov,  car  il  se  faisait  lard. 
Le  lendemain,  ils  se  préparèrent  au  combat,  puis  ou  marcha  bravement  sur 
les  Vnglais.  Mais  ceux-ci,  enfermés  dans  leur  camp  fortifié,  cl  protégés  par  une 
rh  ière  et  des  baies  épaisses,  attendirent  qu'on  les  \  forçât. 

La  Pucelle  vint  plusieurs  fois  les  provoquer,  et  frappa  même  de  son 
étendard  leur  retranchement;  niais  ils  ne  répondirent  qu'à  peine.  <  )n  les 
provoqua  de  nouveau,  toujours  en  vain;  ce  ne  lui  que  lard  qu  ils  se  déci- 
dèrent a  sortir  pour  repousser  les  assaillants,  et  il  \  eut  une  mêlée  OÙ  les 
soldais  de  camps  divers  se  distinguaient  avec  peine. 

l'ris  d'un  beau  courage,  La  Trémoïlle  se  mêla  à  la  lulle  et  s  clama  sur  son 
cheval  la  lance  au  poing.  Sa  monture  tomba,  et  peu  s'en  fallut  que  le  premier 
ministre  n'\  succombât. 

I ,c  soir,  le  Roi  regagna  Crespy;  d'Alençon  cl  Jeanne  d'Arc  couchèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  cl  le  lendemain,  pour  essaver  d'attirer  l'ennemi,  se 
replièrent  sur  Montépilloy.  Mais  les  Vnglais,  au  lieu  de  les  poursuivre,  battirent 
en  reirai  le.  Jeanne  revint  à  (  !rcsp\  près  du  Roi. 

Cependanl  le  mouvement  de  sou  mission  se  poursuh  ait.  \  Compiègne  et  à 
Beauvais  on  avait  accueilli  avec  enthousiasme  ceux  qu'il  \  avait  envovés.  \ 
Beauvais,  un  Te  Deum  a \ ail  été  chanté. 

En  celle  ville,  l'évêque  Pierre  Cauchon  se  déclarait  déjà  contre  les  Fran- 
çais cl  \o\ail  avec  grand  déplaisir  les  manifestations  en  faveur  du  roi  de 
France.  Il  lui  fallut  quitter  Beauvais. 

D'autres  \illes  se  soumettaient  a  leur  tour;  telles  Choisy,  Pont-Sainte- 
Maxence.  Creil,  C.ouiiiav  cl  Chantilly.  Beaucoup  d'autres  étaient  prêtes  a  le 
faire. 

I .c  due  de  Bourgogne  n'avait  pas  rendu  Paris;  il  essavail  d<  nouer  de 
nouvelles  négociations  et,  cuire  autres,  de  convenir  d'une  trêve  à  laquelle 
les  anglais  auraient  pris  part . 

\u  milieu  de  louics  ces  longueurs,  Jeanne  était  loin  d'être  satisfaite.  Sans 
doute  elle  se  réjouissait  de  la  soumission  de  ces  \  illes,  mais  elle  eut  de  beaucoup 
préféré  la  seule  soumission  de  Paris. 

I.  inertie  <\u  Dauphin  entravait  son  vouloir.  Elle  eut  alors  recours  à  un 
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moyen  qui  déjà  lui  avait  réussi  pour  amener  le  voyage  de  Reims,  el  résolut  «le 
partir  pour  les  environs  de  Paris  avec  une  année. 

Elle  fil  venir  inopinémenf  le  «lue  d'Aleneon  el  lui  dit  :  «  Mou  beau  duc, 
failes  appareiller  \os  gens  el  ceux  des  autres;  je  veux  aller  voir  Paris  de  plus 
près  que  je  ne  l'ai  vu  ».  C'est  à  Compiègne  qu'elle  tenait  ce  propos  au  «lue 
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D'après  une  esquisse  de  M.   Lameire  pour  une  peinture  murale  (i855). 


d'Aleneon.  C'est  de  celle  ville  qu'elle  partit  avec  lui  le  23  août.  Ils  emmenaient 
avec  eux  une  petite  armée.  Us  passèrent  par  Senlis  et  recueillirent  au 
passage  quelques  contingents.  Le  26,  c'était  un  vendredi,  ils  s'arrêtèrent  à 
Saint-Denis. 

Le  Roi  ne  les  avait  pas  suivis.  Il  n'avait  pas  osé  s'opposer  au  départ  de 
Jeanne,  mais  il  est  visible  que  la  nouvelle  entreprise  était  loin  de  lui  plaire. 

Jeanne,  qui  de  son  regard  attentif  et  perspicace  avait  bien  étudie  le  prince 
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du  Champion  des  Dames, 


depuis  cinq  mois  bientôt,  comprit  <[u'il 
fallait  lui  forcer  la  main.  Elle  le  iit  : 
mais  Charles  Vil  dut  voir  cela  d'un  œil 
maussade. 

Il  lui  (lait  malaise  cependant  de 
demeurer  à  Compiègne  inactif  et  simple 
témoin,  pendant  que  la  Pucelle,  qui  hier 
lui  rendait  la  couronne,  entreprenait 
aujourd'hui  de  lui  recouvrer  la  capitale 
de  son  royaume. 

Il   se    résigna  doue    à    partir,   mais 

|\    «  à  grand  regret  »,  nous  cl ï t  un  historien 

bien  renseigné.  Son  premier  effort  ne  le 

conduisit   que   jusqu'à   Senlis.   Là,   sans 

doute,  de  nouvelles  hésitations  le  tirent 

demeurer.  c<  Il  semblait,  dit  le  même  historié'!),  qu  il  lut  conseille  au  contraire 

di\  vouloir  de  la  Pucelle,  du  duc  d'Alençon  et  de  ceux  de  leur  compagnie.    » 

Ce  n'était  que  trop  vrai,  et  quelques  seigneurs,  non  des  moins  influents, 

s'efforçaient  de  l'éloigner  de  Jeanne. 

Le  moment  cependant  était  des  plus  propices  :  Bedford,  effravé  des 
progrès  de  l'armée  di\  Roi,  cl  ignorant  les  divisions  dont  la  cour  cl  le  haut 
commandement  de  l'armée  étaient  le  théâtre,  s'était  pris  à  craindre.  Il 
redoutait  le  soulèvemenl  de  la  Normandie,  et  comme  celle  province  était 
pour  l'Angleterre  la  clef  ou  plutôt  la  porte  de  la  France,  il  se  demandait 
s  il  n'était  pas  plus  urgent  de  s'assurer  de  cette  porte  que  de  rester  à  Paris, 
dont  la  possession  ne  serait  que  de  peu  d'avantage  du  joui'  où  la  Normandie 
aurait  secoué  le  joug  anglais. 

Il  laissa  donc  la  garde  de  Paris  à  Louis  de  Luxembourg,  évêque  de  Thé- 
rouanne,    et   à   Radley,   chevalier  anglais.   I  n   nombre  assez  considérable  de 
gens  d'armes  bourguignons  s'\  trouvaient,  sous  la  conduite  de  l'Isle-Adam*. 
(  le  lut  d'abord  un  tournoi  de  diplomatie  populaire  entre  le  dm-  d  Uençon 


ï     Esl   il  exaci  que  a biglais  défendirent  Paris  avec  eux  ?  Plusieurs  auteurs  l'ont    enseigné, 

m. .is  le  poinl  esl  au  ins  discutable,  a  C'est  d'après  le  seul  témoignage  original  .lu  cardinal  •!<■  Mon- 

treuil,  >i  mal  informe  pour  tout  ce  qui  regarde  I.-  parti  bourguignon,  dit  M.  Germain  Lefèvrc-Pon- 
talis,  que  I  m,,  fait  généralement  ligurer  n  la  défense  de  Paris  deux  mille  Anglais.  Jean  Chartiei  n'a 
lui  que  I.-  copier.  Le  Journal  d'un  Bourgeois  ./<  Paru  <lit  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  plus  de  io  à  >■■. 
11  ipt  Parci  >  .il  de  Lagnj  et  surtout  les  (  /ironiques  des  (  ordt  tu  rs,  Paris  n'aurait  éli  gardé  que  par  des 
Bourguignons,  que  le  Journal  évalue  ;'i  700.   F. as.  depuis  le  t3  avril,  l'autorité  à  Paris   n'appar- 


ni;\  \vr  i'  mus. 


25 1 


ci  les  mandataires  du  duc  de  Bedford.  Le  premier  avail  dans  Paris  quelques 
intelligences,  les  seconds  \  dominaient  par  la  force  el  par  le  fail  acquis. 
Evidemment  le  peuple  parisien,  en  grande  majorité,  entretenail  de  \i\cs 
sympathies  pour  le  l!<>i  el  son  parti.  Mais  il  en  csi  toujours  ainsi  en  pareilles 
conjonctures  :  la  foule  nourril  secrètement  des  sentiments  généreux  el  qui 
pourraient  devenir  efficaces;  l'occasion  el  les  moyens  de  les  traduire  au  dehors 
lui  fonl  défaut.  C'esl  une  loi  des  sociétés  que  les  hommes  notoires  el  élevés 
en  situation  onl  besoin  <\n  nombre  pour  mettre  en  œuvre  leurs  desseins;  mais 
le  peuple  de  son  côté,  si  vives  el  si  violentes  même  que  soient  les  passions 
qui  l'animent  el  le  poussent,  a  besoin  de  chefs  pour  qu'elles  aboutissent  à 
quelque  effet  autre  que  le  desordre. 


™»T*î« 


On  a  laisse  en  trop  grand  oubli,  dans  l'épopé 
épisode  i.\\\  siège  de  Paris.  Il  fut  peut-être,  de  lo 
le     plus     palpitant     pour     elle. 

Il  avait  importé  évidem- 
ment de  délivrer  Orléans  et  de 
faire  sacrer  le  Roi,  mais  quelle 
urgence  n'\  avait-il  pas  de 
rendre  à  ce  Roi  la  capitale 
de  son  royaume  occupée  par 
l'étranger.  Le  pays  ne  pouvait, 
sans  eela,  reprendre  quelque 
apparence  d'unité. 

Ce  sont  ees  considérations 
qui  avaient  inspiré  à  Jeanne  le 
désir  d'entrer  à  Paris,  et  qui 
l'avaient  amenée,  en  présence 
des  lenteurs  et  îles  incertitudes 
de  Charles,  à  prendre  sur  elle- 


tenait  qu'au  duc  de  Bourgogne,  qui  en 
avait  été  fait  gouverneur  par  lettres  de 
Henri  VI,  datées  de  ce  jour.  (G.  Lefèvre- 
Pontalis,  Un  détail  du  siège  de  Paris  par 
Jeanne  d'Arc.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Charles,  t.  XLVI,    i885.) 
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Fabrication  moderne.  (Musée  Jeanne  d'  ire,  à  Orléans.) 
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même  la  responsabilité  de  l'entreprise  et  à  commencer  la  campagne  en  dehors 
même  de  l'assentiment  de  ce  prince  qui  ne  savait  ni  agir  par  lui  ni  laisser  aux 
milles  toute  libelle  «le  le  sauver. 

Ce  fut  pendant  quelques  jours,  entre  les  deux  partis,  comme  un  duel 
ouvert,  sans  merci,  un  corps-à-corps  émouvant,  dont  Paris  et,  avec  Paris,  la 
France  étaient  l'enjeu. 

C'est  du  reste  depuis  de  longs  sièeles  le  sort  de  celle  cité,  tête  el  cœur  de 
la   nation,  que  de  décider  des  destinées  du   pays  par  les  siennes  propres. 

Le  duc  d'Alençon 
commença  par  répandre  a 
profusion  dans  Paris  des 
proclamations  destinées  à 
gagner  le  peuple  à  la  cause 
du  Roi.  Il  invita  en  même 
temps  les  éehevins  à  ou- 
vrir au  prince  les  portes 
de  la  ville.  La  mesure 
n'était  pas  d'une  habileté 
consommée.  Ces  magis- 
trats, i\\i  moment  qu'ils 
étaient  en  fonctions,  accor- 
daient évidemment  leurs 
sympathies  au  parti  des 
Anglais.  Ceux-ci,  autre- 
ment, ne  les  eussent  pas 
laisses   en    charge. 

Il  eût  fallu  se  conten- 
ter de  travailler  l'esprit 
du  peuple  avec  anlanl  de  secret  qu'il  était  possible,  réveiller  la  fibre  du 
patriotisme  cl  de  la  haine  de  l'étranger,  toujours  si  vive  ci  si  puissante  en 
France,  et,  le  terrain  étant  ainsi  prépare,  attaquer  les  remparts  dans  un  assaut 
vigoureux.  Jeanne  l'eûl  conduil  el  sa  vue  seule  eûl  gagné  les  Parisiens. 

On  ne  lii  point  ainsi.  L'éveil  étail  donne  par  l'arrivée  de  l'armée  royale 
à  Saint-Denis;  l'appel  adresse  par  d'Alençon  aux  éehevins,  alors  même  qu'ils 
eussent  eu  quelque  pente  à  favoriser  son  entrée  dans  Paris,  les  obligeai)  a  se 
prononcer  chaleureusement  pour  le  parti  contraire,  sous  peine  de  tomber  en 
suspicion.  Or  les  passions  étaient  telles  a  cette  heure,  qu'il  en  eûl  été  pour 
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eux  non  pas  seulement  <ln  pouvoir 

on    de    la    liberté,    mais    encore    de 

lu  vie. 

Pour  obliger  davantage  tous 
ceux  (|iii  a  quelque  degré  avaient 
autorité  el  exerçaient  quelque  fonc- 
tion, on  lil  renouveler  le  serinent 
(le  fidélité  au  régent. 

En  même  temps,  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville  on  for- 
tifiait les  remparts  el  les  portes.  Des 
pièces  d'artillerie  furent  portées 
sur  ces  boulevards,  et  l'on  prit, 
en  un  mot,  toutes  les  mesures  qui 
convenaient  à  la  défense  d'une 
ville   à   cette  époque. 

domine  on  craignait  encore 
toutefois  quelque   retour  populaire 

en  faveur  de  Charles  Y1I  et  des  assiégeants,  on  répandit  le  bruit  que  les 
gens  d'armes  français  avaient  reçu  de  leurs  chefs  l'avis  que  Paris  leur  serait 
abandonné  en  pillage  et  qu'ils  auraient  libre  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  tous 
les  habitants. 

C'était  faux,  il  est  clair,  el  insensé;  mais  quelles  erreurs  n'entrent  pas 
dans  l'esprit  d'un  peuple  affolé  ! 

L'ouverture  des  hostilités  ne  pouvait  larder,  et  ne  tarda  pas  en  effet. 
Des  escarmouches  eurent   lieu  pendant  plusieurs  jours,  de  divers  côtés, 
sous  les  remparts  et  dans  les  environs  de  Paris. 

On  sait  que  celte  ville  était  en  ce  temps  infiniment  moins  étendue  qu'elle 
ne  l'est  maintenant.  L'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'église  Saint-Roch 
était  en  dehors  des  murs,  et  celui  qu'occupe  la  Madeleine  confinait  à  la  maison 
de  campagne  des  évêques  de  Paris;  d'où  le  nom  de  rue  de  la  Ville-l'Evêque 
resté  à  l'une  des  rues  voisines. 

Les  premières  escarmouches  eurent  lieu  surtout  entre  la  porte  Saint- 
Denis  d'alors  et  le  quartier  de  la  Chapelle.  De  temps  immémorial,  un  chemin 
conduisait  directement  de  Saint-Denis  à  Paris:  les  troupes  françaises  le  sui- 
virent naturellement  pour  venir  sous  cette  dernière  ville. 

Jeanne  assistait  à  ces  escarmouches,  étudiant  hommes  et  choses,  cherchant 
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a  se  faire  une  juste  idée  <ln  terrain  el  des  remparts,  afin  de  voir  de  quel  côté  il 
eonx  iendrail  le  mieux  <lc  diriger  l'assaut. 

Elle  ne  négligeait  pas  non  plus  d'étudier,  dans  la  mesure  ou  elle  le  pou- 
vait faire,  l'étal  d 'esprit  des  Parisiens.  Il  lui  importait  de  les  connaître  pour  le 
cas  où  le  siège  aurail  une  heureuse  issue,  el  cette  connaissance  pouvait  lui  être 
d'une  ihim  moins  grande  utilité  pour  la  conduite  du  siège  même. 

Que  n'avons-nous  plus  de  détails  touchant  celle 
circonstance  de  la  vie  de  Jeanne!  Que  de  pensées, 
que  de  sentiments  devaient  se  presser  en  elle!  Des 
hauteurs  de  la  Chapelle  elle  pouvait  au-dessus  des 
murs  apercevoir  les  principaux  monuments  de  Paris. 
Notre-Dame  dominait  au  loin,  temple  vénérahle, 
sanctuaire  des  longtemps  consacre  par  la  foi  el  le 
patriotisme  parisiens,  el  près  duquel,  —  fût-ce  le 
Temple  élevé  par  un  de  nos  rois  à  l'honneur  de 
Sainte-Geneviève  ou  la  coupole  des  Invalides,  —  tout 
autre  sanctuaire,  à  Paris,  doit  sans  conteste  prendre 
et  garder  la  seconde  place. 

Jeanne  en  pouvait  contempler  les  deux  tours, 
sieurs  unies  en  Notre-Dame,  comme  l'amour  de  la 
Fiance   et   celui  de   Dieu  l'étaient  dans  l'âme  de  llic- 


C'est  la  que  la  France  était  venue  maintes  fois 
implorer  Dieu  dans  ses  malheurs,  ou  le  remercier 
de  ses  victoires.  C'était  par  excellence  le  temple  îles 
Te  De ii m    nationaux,   et    combien    devait    être   beau 
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son  cœur  el    que  demain   Paris,  o   s  il  devait  plaire  a 
I  )ieu  >  ,  chanterait  pour  sa  délix  rance  et  son  retour  au  Roi. 

C'est  là  que,  vingt-sepl  ans  plus  laid. sous  les  voûtes  de  la  vieille basdique, 
Jeanne  devait  être,  par  les  juges  du  procès  de  réhabilitation,  vengée  du  juge- 
ment de  Rouen,  connue  c'est  la  encore,  espérons-le.  qu'un  jour,  toute  la 
France,  représentée  par  ions  les  pouvoirs  et  par  les  plus  nobles  de  ses 
iils,  viendra  inaugurer  celle  fête  nationale  de  Jeanne  d'Arc  en  laquelle, 
pour  un  jour  au  moins  chaque  année,  les  partis  feront  trêve  cl  les  passions 
silence. 

Je  me  suis  souvent  arrêté  devant  le  panorama  que  Jeanne  avait  considère. 


D'après  le  cart le  lu. mi.  11. 


\  irrail  exécuté   par  (  hamp 
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demandant  ingénumenl  à  ces  pierres  de  nos  monuments  religieux  el  civils  ce 
qu'elle  leur  avail  dit. 

.1  imagine  qu'elle  considérait  la  grande  cité  comme  une  sorte  de  terre 
promise  <>u  il  lui  tenail  au  cœur  d'entrer  el  surtout  de  conduire  le  Roi.  Des  ce 
temps  Paris  avait  en  France  <•<•  prestige  singulier  qui  ni  lire  el  séduit.  (  lette  ville 
étail  loin  d'être  <•<•  qu'elle  est  aujourd'hui.  La  France,  surtout  en  ces  temps 
de  guerre  civile,  n'avait  pas  la  cohésion  qu'elle  a  maintenant  cl  Paris  (Mail 
par  suite  un  centre  moins  marqué. 

Mais  depuis  plusieurs  siècles  déjà  il  étail  le  point  culminant  du  pays,  la 
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tête  cl  le  cœur  de  la  nation.  La  fierté  française  devait  souffrir  étrangement 
de  le  voir  aux  mains  des  anglais;  et  si  comme  point  stratégique  Orléans  avait 
une  importance  considérable,  encore  celle-ci  était-elle  peu  de  chose  auprès 
de  celle   de   Paris. 

Les  vrais  Français  avaient  donc  dû  souvenl  gémir  en  le  voyanl  aux 
mains  des  anglais;  ces  doléances  s'étaienl  étendues  dans  toutes  les  provinces, 
et  il  est  à  supposer  que  le  soir  à  Domremy,  au  coin  du  foyer  paternel,  Jeanne 
enfant  avait  entendu  de  bien  nisies  paroles  touchant  Paris,  la  grande  cité. 
Luire  autres  deuils,  celui-là  avait  dû  compter  pour  une  grande  pari  dans  la 
«   pitié  du  royaume  de  France   «  dont  elle  s'attristait  si  douloureusement. 

Elle  eût  aussi  trouve  dans  ce  peuple  parisien  un  accueil  si  chaleureux!  Les 
grandes  causes  l'émeuvenl  si  fortement;  il  excelle  tant  à  les  mettre  en  honneur, 
à  les  grandir   par  son   accueil!  C'est  là   mieux    encore  qu'à  Reims  el  à  Crespv 
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que  Jeanne  eût  pu  dire  :  «  Voici  un  bon  peuple.  Je  n'en  ai  vu  nulle  pari 
ailleurs  <|iii  montrai  tanl  de  joie.  El  plûtù  Dieu  que  je  lusse  assez  heureuse, 
quand  je  finirai  nus  jouis,  pour  être  inhumée  en  celle  terre!  » 

Paris  n'a  pas  l'honneur  de  garder  celle  chère  et  sainte  dépouille.  Et 
pourtant  s;i  ■  terre  »  garde  quelque  chose  de  Jeanne  d'Arc.  L'héroïne  fut 
blessée,  connue  nous  le  verrons  bientôt,  au  bord  du  fossé,  près  de  la  porte 
Saint-Honoré.  Rien  ne  se  perd  dans  le  monde,  et  là  encore  où  le  sang  de  Jeanne 
a  coule,  non  loin  du  lieu  où  s'élève  sa  statue,  œuvre  ^\a  sculpteur  Frémiet, 
quelque  chose  peut-être  de  ce  sang  demeure. 

Je  ne  passe  jamais  en  cet  endroit  sans  saluer,  avec  l'image  de  la  guerrière, 
le  sang  qu'elle  a  versé  pour  notre  patrie.  Ce  sang-là,  c'est  bien  «  le  sang  de 
France   »,    le  plus   noble  et   le   plus   pur. 

Paris  se  doit  a  lui-même  de  s'en   souvenir. 


•$> 


Charles  Vil  se  tenait  toujours  à  Senlis,  et  si  opportun  qu'il  pût  paraître 
;i  Jeanne  et  a  d'  Uençon  de  li\  rer  assaut,  la  chose  ne  se  pou\  ait  accomplir  sans 
l'autorisation  du  Roi. 

On  multipliait  les  messages,  mais  il  n'\  répondait  pas. 

Le  di\<-  d'Alençon  résolut  alors  de  se  rendre  près  de  lui  cl  partit  pour 
Senlis.  C'était  a  la  date  du  1  "'  septembre.  Sa  démarche  n'aboutit  pas  a  bien.  Le 
Roi  l'écouta  sans  protester,  mais  demanda  le  temps  de  plus  longues  réflexions. 
Il  fallut   bien  le  lui  accorder. 

D'Alençon  revint  à  Saint-Denis,  où  Jeanne  l'attendait,  non  sans  anxiété. 
Leur  entretien  dut  cire  singulièrement  pénible.  Également  vaillants,  ces  Aru\ 
cœurs  si  profondément  dévoués  au  bien  de  la  France  gémissaient  sur  I  inaction 
d'un  prince  <(iii  les  arrêtait  sur  le  chemin  de  la  lutte  el  de  la  victoire,  aux 
portes  d'une  \ille  telle  que  Paris.  Leurs  pensées  erraient  tristement  entre  les 
deux  cites,  et,  dans  une  révolte  aussi  légitime  que  généreuse,  ils  se  deman- 
daient ;i  qui  leur  rancœur  devait  aller  plus  fortement,  ou  de  l'étranger  qui 
tenait  Pans  sous  l'oppression,  ou  du  Roi  qui,  a  quelques  lieues  de  la. 
demeurait  oisil  èl  leur  défendait  d'agir  pour  en  chasser  l'oppresseur. 

<  )n  ni'  s  est  pas  assez  arrêté  a  ce  fait  de  la  vie  de  Jean  ne.  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  ii  lii  rude  épreuve  qu'elle  en  dut  ressentir. 

Paris  s'honorerait  en  réveillant  ce  souvenir.  Jeanne  n'a  pas  seulement 
teint  le  sol  parisien  du  sang  de  ses  veines;  les  larmes  sont  comme  le  sang  de 
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l'âme,  surtoul  ces  larmes  cachées 
qui  ne  tombenl  |>;is  des  \cu\,  cl 
donl  le  cœur  seul  esl  le  témoin. 
Jeanne  devant  Paris,  enlravée  par 
le  Roi  cl  impuissante  de  par  lui, 
a  dû  pleurer  ainsi.  —  Que  Paris 
se     souvienne     (les     larmes     de     la 

Pucelle! 

Le  5  septembre,  sans  doute  sur 
les  instances  de  Jeanne,  d'Alençon 
retourna  auprès  du  Roi  :  pour  celle 
lois,  il  insista  de  telle  façon  que 
Charles  VII  eonsentil  a  venir  «  dî- 
ner à  Saint-Denis  »  le  7  sep- 
tembre. 

L'enthousiasme  populaire  salua 
son  arrivée.  Il  semblait  (pic  ce  triste 
prince  lût  à  son  armée  le  seul  en- 
nemi qu'on  redoutât  de  ne  pouvoir 
vaincre.  Les  autres  compteraient 
pour  rien,  du  moment  où  l'on 
triompherait  de  sa  résistance. 
•>  Jeanne  mettra  le  Roi  dans  Paris,  disait-on  dans  les  rangs  de  l'armée, 
si  à   lui   ne  tient.  » 

Malheureusement  il  en  devait   <  tenir  à  lui  »  . 

De  la  part  d'hommes  tels  que  Charles  YH-,  les  retours  sont  fréquents.  I^es 
résolutions  qu'ils  prennent  sont  moins  le  l'ail  d'une  volonté  formelle  que  celui 
d'une  impression  passagère.  Le  retour  esl  aussi  prompt  (pic  le  fui  la  concession 
qu'ils  ont  faite  et  parfois  même  ils  mettent  quelque  gloire  ou  du  moins  quelque 
vanité  à  répudier  le  lendemain  l'autorité  qu'ils  ont  subie  la  veille.  11  importail 
donc  de  profiter  du  moment   favorable  cl  d'engager  l'action  sans  retard. 

Le  duc  d'Alençon  précéda  le  Roi  à  Saint-Denis.  Comme  il  rapportait 
l'assurance  de  l'arrivée  de  celui-ci,  la  troupe  qui  s'y  trouvait  gagna  la  Chapelle 
le  G  septembre.  Le  quartier  de  la  Chapelle  est  aujourd'hui  compris  dans  Paris 
et  l'un  des  plus  populeux  de  la  capitale.  V  celle  époque,  il  n'y  avait  là  qu'un 
village,  situé  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Saint-Denis  et  Paris;  il  était  fortifié, 
lue  église  v  avait  été  érigée. 
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En  voici  l'origine.  Sainte  Geneviève,  qui  avait  une  grande  dévotion  pour 
saint  Denis,  faisait  <l<'  fréquents  pèlerinages  à  son  tombeau.  Comme  elle  habi- 
tait la  Cité,  dans  une  des  nus  comprises  entre  Notre-Dame  el  le  bras  septen- 
trional de  la  Seine,  elle  s'arrêtait,  à  l'aller  el  au  retour,  au  sommet  de  la  côte 
assez,  longue  uni  conduil  au  quartier  donl  nous  parlons.  \n  retour  elle  en 
faisait  autant. 

Les  voyageurs  s'y  arrêtaient  aussi  généralemenl  pour  \  prendre  repos 
ou  accorder  quelque  répit  à  leur  monture.  Geneviève  \  priait;  c'était 
son   repos. 

Existait-il  déjà  a  celle  place  un  oratoire  élevé  par  la  dévotion  des  pèlerins. 
ou  Geneviève  elle-même  le  lit-elle  construire  pour  les  besoins  de  sa  piété?... 
Nous  ne  savons.  Toujours  est-il  que  cel  oratoire  demeura  après  la  mort  delà 
sainle  el  qu'une  chapelle  \  fui  bâtie  pins  lard. 

(  >n  l'appela  la  chapelle  Sainte-Geneviève,  el  plus  lard  Saint-Denis-de-la- 
Ghapelle-Sainte-Geneviève.  I  ne  paroisse  s'y  forma  au  cours  du  temps,  el 
aujourd'hui  elle  est,  par  le  nombre  des  paroissiens,  l'une  des  pins  considé- 
rables de  la  \  ille. 

C'esl  là  que  Jeanne  d'Arc  vint  prier  pendant  ces  jours  du  siège  de  Paris 
el  surtoul  pendant  la  nuit  du  8  au  9  septembre  ;  elle  \  communia  sans  doute, 
selon  sa  coutume. 

Le  cure  de  celle  paroisse  a  eu,  depuis  quelques  années,  la  religieuse  el 
patriotique  pensée  d\  réveiller  la  mémoire  de  Jeanne  d'Are,  el  une  fête 
annuelle  \  a  lieu,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  au  milieu  d'un  concours 
considérable. 

De  toutes  nos  églises  parisiennes,  celle  de  Sainl-l)enis-la-Cliapelle  est 
la  seule  qui  ait  été  honorée  de  la  présence  de  Jeanne  d'  \re. 

Le  souvenir  de  sainte  Geneviève  s'y  rattachant  aussi,  on  peut,  par  cette 
double  considération,  voir  en  ce  modeste  temple  un  des  sanctuaires  les  plus 
vénérables  pour  <cu\  qui  ont  le  culte  des  grands  souvenirs  français  el 
chrétiens. 

C'esl  là  que  sainte  Geneviève,  la  libératrice  de  Paris  devanl  \11ila.  el  l'une 
des  fondatrices  de  l'unité  française,  venait  dans  la  solitude  el  la  prière  puiser 
un  courage  au-dessus  de  son  sexe. 

(  l'est  en  ces  mêmes  lieux  que  Jeanne  d'Arc  vint  priera  son  tour,  impa- 
tiente de  porter  a  l'Anglais  un  dernier  coup  qui  mil  lin  a  l'invasion  étrangère, 
en  rendant  Paris  à  la  France.  Ces  deux  femmes  héroïquesse  donnent  la  main 

sous  ces  \  oùles. 
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\ ussi  bien,  puisque  a  cette  occasion  nous  avons  rapproché  l'un  de  l'autre 
ces  deux  noms  si  pins  cl  si  vénérables,  ajoutons  que  ce  rapprochement 
n'esl  pas  le  seul  qu'on  puisse  établir  entre  Geneviève  cl  Jeanne,  soit  par  simi- 
litude, soil    par  antithèse.    Il   peut   cire  opportun  île  le  rappeler  brièvement. 

Sainte  Genc\  iève  est 
née  en  4°4-  Mille  ans 
après,  presque  année 
pour  année,  Jeanne  nais- 
sait, en  i/ji2. 

C'est  le  3  janvier 
que  Geneviève  mourut; 
e'esl  le  G  jam  ier  que  na- 
quit Jeanne. 

L'une  el  l'autre  oui 
grandement  servi  la 
France.  L'une  a  protégé 
le  berceau  national  :  e'esl 
Geneviève;  l'autre  a  ra- 
mené notre  nation  des 
portes  de  la  ruine  der- 
nière, et  l'a  l'ail  se  relever 
de  la  couche  funèbre  ou 
i"lle  se  mourait. 

Jeanne  d'Arc  a 
«  bouté  hors  de  France  » 
l'envahisseur  ;  Gene\  ie\  e 
a  sauvé  Pariset  la  France 
naissante  de  la  perle 
dont  Attila  les  menaçait. 

L'une  a  été  la  conseillère  du  roi  Clovis,  l'autre  le  soutien  du  roi 
Charles    VIL 

L'une  et  l'autre  ont  fortifié  leur  action  el  nourri  leur  patriotisme 
par  une  loi  vive,  une  piété  ferme  autant  qu'ingénue  el  une  haute 
vertu. 

L'une  el  l'autre  ont  établi,  par  leur  exemple,  quelle  action  considérable 
une  simple  femme  peut  exercer  sur  les  destinées  île  son  pays,  quels  services 
signalés  elle  peut   rendre  à  ses  coneilinens. 
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Geneviève  n'a  poinl  paru  sur  le-,  champs  de  bataille,  mais  elle  ;i  dans  s;i 
demeure,  au  baptistère  de  Notre-Dame  el  (huis  lu  Cité,  montré  un  courage 
supérieur  à  celui  de  nombre  de  capitaines.  Quand  les  nommes  voulaient 
abandonner  Paris  el  fuir,  elle  a  exhorté  les  femmes  à  tenir  ferme  el  à  se 
montrer  courageuses  à  la  place  des  hommes,  dont  l'énergie  avait  défailli. 
Ceux-ci,  furieux  de  sa  résistance,  voulurent  la  jeter  à  la  Seine,  comme  on 
voulait  jeter  Jeanne  d'Arc  dans  la  Meuse,  parce  qu'elle  se  proposait  de  sauver 
son  pays. 

Jeanne,  <\^l  reste,  même  sous  l'armure  et  dans  le  tumulte  de  la  guerre, 

n'a     pas     été     moins     douce     que    Gene- 
viève. Ni  l'une  ni  l'autre,  malgré  I  im- 
^X        portance  el   l'éclat   de    leur   action 

''-V^@^^^^^\      |"i>'li<|ll«'-     ne    son«     lI"      instant 
//  Se-'  .-■     jj  "^>nSVW\      sorties  des  mœurs  de  leur  sexe. 

<^  v\  \  \\       Elles    sont    le    parlait     modèle 
M  '  ->^  '(r  ""•  \  \  t\\      des  temmes  françaises. 

Jeanne    a    été    l'objet    de 
l'envie  el  de  la  haine;  Gene- 
viève a  ete  calomniée,  et  elle 
eût   succombé  sous  les  coups 
de  ses  adversaires  si  un  évêque, 
sainl     (  iermain     d'  Vuxerre,     ne 
l'eût   justifiée    el    sauvée.   Hélas!    il 
l'en    fui    plus    ainsi   pour   Jeanne,    et 
tandis    que     Geneviève      reconnaissante 
la  liuébatbici   ni    la  pkakce       avait    baisé   les   mains   de    sainl    (iermain 

reproduisant  :  médaille  en  bronze        <l     VUXCITe,    Jeanne     dut     (lil'C     à     CaUChon  : 

,l,i  vw,    siècle.  -,      . 

ci    Iweque,   |e  meurs  par  vous  ». 

L'antithèse  rapproche,  el  celle-ci  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  établir 
entre  ces  deux   lillcs  de  la  France. 

Jeanne  d'Arc  esi  morte  a  dix-neuf  ans  cl  quatre  mois;  Geneviève  a  vécu 
soixante-dix  ans  de  plus  :  elle  est  i  no  rie  a  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  L'une 
cl  l'autre  toutefois  étaient  nées  aux  champs,  l'une  a  Nanterre,  l'autre  a 
Domremy.  Le  peuple  s'est  pressé  autour  de  l'une  cl  île  l'autre  au  moment 
de  leur  uinii  :  la  foule  entoura  d'hommages  cl  d  honneurs  la  couche  de 
Geneviève  mourante  ci  lui  lit  îles  funérailles  royales;  au  contraire,  ce  même 
peuple,  autour  du  bûcher  de  Rouen,  lui  le  témoin  inerte  de  l'iniquité  qui  se 
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consommait  :  pas  une  \oix  ne  s'éleva  de  celle 
multitude,  où  pourtanl  battait  plus  d'un  bon 
cœur,  et  Jeanne,  qui  nous  avait  tous  sauvés, 
mourut  abandonnée  <le  tous,  comme  meurent 
les  criminels. 

Sainle  Geneviève  eut  un  tombeau  glorieux; 
on    L'inhuma   dans  l'église  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul.  Plus  tard,  Clovis  et  la  reine  Clotilde  récla- 
mèrent l'honneur  d'être  inhumés  à  ses  côtés.  Et, 
comme  si  c'eût  été  trop  peu  que  la  majesté  royale 
s'inclinât    et    voulût    s'effacer    dans    l'ombre    de 
celle     Elle    (\\i    peuple     devenue    si    grande, 
on    changea    le   vocable    de   celle   même 
église,  et  la  foule,  qui  s'entend  souvenl 
à  décerner   les  titres   durables,   l'appela 
l'église  Sainte-Geneviève.   <  >n    en    con- 
serve les  restes  dans  l'enceinte  du  lycée 
Henri  [V. 

Jeanne,  elle,  n'eut  pour  tombeau 
que  les  flots  de  la  Seine,  OÙ  ses  cendres 
furent    jetées    le    soir    du    3o    mai. 

Mais  remarquons  celle  singularité  des  choses  humaines.  Geneviève  avait 
été  glorieusement  inhumée  en  ïo.3.  Treize  cents  ans  plus  lard,  an  pour  an  et 
presque  jour  pour  jour,  sa  dépouille  était,  en  pleine  Terreur,  ravie  à  son 
tombeau  séculaire,  publiquement  brûlée,  et  ses  cendres  jetées  par  une  tourbe 
en  délire  dans  les  eaux  de  ce  même  fleuve  qui  déjà  avait  vecu  les  cendres  de 
Jeanne  d'Arc. 

Comme  si  ces  deux  grandes  femmes,  âmes  sœurs  dans  le  double  culte  de 
la  religion  et  de  la  patrie  et  déjà  unies  dans  le  sein  de  Dieu,  axaient  voulu  que 
leurs  cendres  eussent  un  même  sépulcre,  et  que  le  même  fleuve  les  recueillit 
pour  les  porter  ensuite  à  l'Océan,  ce  tombeau  singulier,  seul  assez  vaste 
pour  de  telles  dépouilles. 

Elles  ont  dû  frémir  el  comme  se  ranimer  en  se  rencontrant,  ces  cendres 
héroïques  et  virginales! 

Et,  dernier  rapprochement,  quand,  il  v  a  un  siècle,  des  fils  de  la  France 
égarés  ont,  par  cet  outrage  fait  à  la  dépouille  de  la  Patronne  de  Paris,  rapproché 
dans  l'épreuve  Geneviève  de  Jeanne  d'Arc,  aujourd'hui  voici  que  les  fils  de 
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cette  même  France,  par 
[  éclal  qu'ils  répandeiil  sur 
l,i  mémoire  de  la  \  ierge  de 
\  aucouleurs  el  le  culte 
passionné  qu'ils  lui  vouent, 
rappellent,  en  cette  renais- 
sance de  l'héroïne  trop 
longtemps  oubliée,  les 
gloires  donl  le  peuple  d'où 
nous  sommes  issus  en- 
toura la  morl  et  les  funé- 
railles <lc  la  \ ierge  de  \an- 
terre. 

<  )n  ne  me  blâmera  point,  j'espère,  de  celle  digression.  En  ce)  ouvrage 
destiné  a  tous  les  lions  français,  il  m'aura  été  permis  de  rapprocher  l'une  de 
l'autre  ces  deux  femmes  qui  honorent  également  notre  nation  el  <|ui  l'onl 
également  ser\  ie. 

Il  \  avait  particulière  opportunité  ;i  le  faire  en  nos  jours,  ou  peut-être  le 
nom   el    le   culte  (le  Geneviève  semblent  tomber   en  un   oubli    relatif  auquel 

la   fidélité    de    noire   traditi Indienne    ne   les    avait    pas   accoutumés.    Le 

peuple  s'en  souvient  encore,  mais  tous  ne  font  pas  comme  lui. 

C'est  servir  son  pays  que  de  lui  rappeler  ses  gloires  ;  c'est  fortifier  le  sen- 
timent   religieux    d'une    nation    que   «le    ne   laisser   point    dépérir  au    milieu 

délie   ses   dévoilons    séculaires. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  du  Roi  a  Saint-Denis,  ~  septembre,  i\\\  engage- 
ment sérieux  eut  lieu  entre  les  gens  d'armes  français  cl  la  garnison  parisienne. 
L  assaut  toutefois  ne  lui  point  donne,  et  les  Parisiens,  qui  le  croyaient  immi- 
nent, se  firent  ut\  succès  de  ce  qu'il  n'eut  pas  lieu. 

La  terreur  qu'ils  avaient  de  la  Pucelle  étail  >\u  reste  fort  grande.  La  gar- 
nison anglaise  n'en  avait  pas  une  moindre,  cl  il  suffit  pour  s'en  l'aire  une  idée  de 
lire  les  ordonnances  el  décrets  par  lesquels  le  gouvernement  anglais  s'effor- 
çait, mais  souvent  en  vain,  d'amener  les  recrues  a  passer  le  détroit  pour  aller 
combattre  en  France. 

M-  Germain  Lefèvre-Pontalis  a  publié  sur  cet  objet  des  pages  fort  intéres- 
santes cl  d  une  sine  érudition1.  c<  I  .'armée  de  secours,  dit-il,  refusait  de  prendre 


i.   La  panique  a  _  .        en   i  jag    Paris.  E.  Bouillon,  87,  nu-  de  Richelieu,  i.i-S.  m  |i; 
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l.i  mer  ci  se  trouvait  en  pleine  dissolution.  (  Miniers  et  soldats,  émus  à  la  pensée 
du  péril  surhumain  qu'ils  allaient  courir  sur  la  terre  française,  s'étaienl 
dispersés  dans  les  dépendances  de  Londres  et  dans  les  faubourgs  des  poils 
échelonnes  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

«  Ordre  est  expédié  aux  a  ieomtes  de  Londres  et  aux  autorités  de  Roehester 
de  faire  proclamer  à  cri  public  que  Ions  les  retardataires,  sous  peine  d'empri- 
sonnement, sans  distinction  de  grade  ou  de  condition,  aienl  à  se  rendre  sur 
L'heure     dans     les     ports    de 
Sandwich  et  de  Doua  res. 

ci  t  Lie  terreur  inex- 
plicable pèse  malgré  tout  sili- 
ces troupes  endurcies  à  tous 
les  risques,  fortes  contre  toutes 
surprises » 

Une  pièce,  récemment 
découverte  par  M.  Siméon 
Luce  nous  montre  qu'au  milieu 
d'août  1429,  entre  le  sacre  de 
Reims  et  l'attaque  de  Paris, 
des  bandes  de  déserteurs  par- 
couraient le  Cotentin,  cher- 
chant, entre  autres  ports,  à 
gagner  Cherbourg,  pour  s'y 
embarquer  et  fuir  la  terre  de 
France.  «  Le  18  août,  —  trois 
semaines  avant  le  siège  de 
Paris,  —  le  lieutenant  général 
du  bailliage  reçoit  deux  man- 
dements du  conseil  royal  de  Normandie Le  second  ordonne  d'empêcher 

tous  Anglais,  Gallois  ou  autres  gens  d'armes  de  s'embarquer  pour  repasser  la 
Manche.    » 

Tel  était  assurément  l'état  d'esprit  de  nombre  des  soldats  composant  la 
garnison  de  Paris.  Il  est  facile  dès  lors  de  comprendre  combien  aisément 
Jeanne  en  eût  eu  raison,  si  on  l'eût  laissée  agir  librement. 

Il  en  fut,  hélas  !  comme  on  le  verra,  tout  autrement,  et  la  Pucclle,  ici  comme 
partout  ailleurs,  vit  ses  meilleurs  desseins  et  ses  plus  sages  résolutions  mis  en 
échec  par  l'indolence  du  Roi  et  les  sourdes  machinations  des  conseillers  trop 


JEANNE    EN    PHIEBE 

D'après  le  tableau  iI'Amas  Jean.  [Mus, 


.(,(; 


JEANNE     D'ARC    RACONTÉE    PAB    L'IMAGE 


dignes  de  lui  qui  l'entouraient.   Jeanne  devail  en  pâtir,  mais  la  France  encore 
plus  qu'elle  peut-être. 


*Î* 


L'assaut   toutefois  fut  Unie  le  lendemain.  C'étail  la  fête  de  la  Nativité.   \ 

Rouen,  les  juges  de  Jeanne 
lui  firent  grief  d'avoir  com- 
battu pendant  ce  jour;  mais 
Jeanne  ne  s'en  défendit  point, 
estimant  avec  son  Maître  que 
si  l'on  peut  sauver  son  àme  le 
jour  du  Sabbat,  il  est  bien 
permis  de  sauver  Paris  un 
jour  de  fête. 

Les  chefs,  comme  elle 
le  <lil  plus  tard,  ne  songeaient 
qu'à  -  faire  une  escarmouche 
ou  une  \  aillance  d'armes  »  ; 
elle  y  <•  alla  à  leur  requête  . 
mais,  ajoule-t-elle,  o  c'était 
bien  mon  intention  d'aller 
outre  et  de  passer  les  fossés  . 
\insi  donc,  même  avec 
d'Alençon,  Gaucourt  et  les 
autres,  Jeanne  était  obligée 
de  dissimuler  son  dessein  et 
n'osait  avouer  son  désir  d'en- 
gager une  action  décisive. 

On  partit  de  la  <  liapelle  à 
huit  heures  t\u  malin.  I /armée 
se  di\  isa  en  >\c\i\  corps,    liais. 

Gaucourt  el  la  Pucelle  commandaient  le  corps  d'attaque;  ils  se  dirigèrent 
vers  la  porte  Saini-llonorc '.  Le  i\w  d'Alençon  el  le  comte  de  Clermont, 
comme  corps  de   réserve,  s'établirent  près  d'une  sorte  Ac  mamelon,  appelé 


Jl  1NM     1)  IRC    IU\S    I     vi'eichi: 

D'après  t'affiche  de  Grasset  pour  le  théâtre  de   la   Renaissance. 
[Malhci       et  O  uns  à  Pa 


'•  Cette  porte  était  située  près  de  l'entrée  île  l'avenue  de  l'Opéra,  non  loin  du  Théâtre-Français. 
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depuis  butte  des  Moulins 
ou  butte  Saint-Roch.  Ils 
pouvaient  de  là  surveiller 
la  porte  Saint-Denis. 

Dès  leur  arrivée, 
Jeanne  et  ses  compagnons 
s'emparèrenl  du  boule- 
vard (|ui  protégeail  la 
porte  Saint-Honoré.  j\Ial- 
heureusement,  le  second 
fosse  était  rempli  d'eau; 
il  fallut  entreprendre  de 
le  combler  de  fagots  et 
d'autres  matériaux.  Jeanne 
conduisait  les  travaux  avec 
une  intrépide  activité. 

A  ers  le  soir,  comme 
de  la  hampe  de  son  éten- 
dard elle  sondait  le  fond 
du  fosse  et  donnait  l'ordre 

de  le  combler,  un  Irait  d'arbalète  l'atteignit  à  la  cuisse.  Malgré  sa  blessure, 
Jeanne  continua  de  diriger  l'action,  et  le  succès  semblait  devoir  couronner 
ses  efforts. 

En  effet,  une  panique  considérable  régnait  dans  Paris.  Nombre  d'habitants, 
venus  d'abord  au  sommet  des  remparts  pour  assister  à  l'assaut,  regagnaient 
précipitamment  leurs  demeures  et  s'y  enfermaient.  I^a  vue  de  Jeanne  les 
avait  terrifiés. 

Mais  l'assaut  durait  depuis  midi  ;  il  se  faisait  tard,  et  des  chefs,  jugeant  que 
les  troupes  étaient  lasses  et  voyant  du  reste  Jeanne  blessée,  ordonnèrent 
d'arrêter  le  combat. 

Jeanne  protesta  avec  véhémence  contre  cette  retraite,  insista  pour  qu'on 
continuât  l'assaut,  assurant  que  la  victoire  le  couronnerait;  on  ne  l'écouta  pas. 
Elle  resta  avec  quelques  hommes;  il  fallut  que  d'Alençon  et  Gaucourt  vinssent 
l'entraîner  de  force;  ils  la  firent  monter  à  cheval  et  regagnèrent  la  Chapelle. 
Tout  le  long  du  chemin,  elle  ne  cessa  de  protester  contre  ce  qu'on  l'obligeait 
de  faire,  déclarant  que  la  place  eût  été  prise  si  on  l'eût  laissée  libre  d'agir. 

Quoique  blessée,  Jeanne    passa    une  partie  de  la  nuit  en  prière  dans   la 
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petite  église  de  la  Chapelle.  Heures  bien  douloureuses  pour  elle  et  qui  durent 
laisser  en  son  âme  une  amère  impression  !  Paris  lui  échappail  par  la  résolution 
irréfléchie  des  capitaines  el  le  fait  de  la  mollesse  du  Roi,  ;i  <|ui  ceux-ci  sans 
doute  avaienl  voulu  être  agréables. 

C'esl  particulièrement  le  souvenir  de  cette  veille  que  Jeanne  passa  dans  la 
prière  et  l'angoisse,  qui  a  comme  consacré  ce  sanctuaire  pour  tous  ceux  qui  ont 
le  culte  de  la  mémoire  de  la  vénérable  héroïne. 

I .à,  comme  dans  la  ei\ pte  de  A  aucouleurs,  elle  eut  sa  veillée  de  larmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain  des  le  malin  elle  était  prête  à  recommencer 
le  combat  et  a  réparer  la  faute  commise  la  veille  par  ses  compagnons  d'armes. 
Elle  pria  le  duc  d'Alençon  de  faire  sonner  la  charge  cl  monta  à  cheval,  décla- 
rant que  Paris  serait  pris  avant  qu'elle  rentrât  a  la  Chapelle. 

D'Alençon  et  les  principaux  chefs  partageaient  ses  espérances:  ils  ne 
pouvaient  douter  d'ailleurs  que  nombre  de  Parisiens  ne  supportassent  avec 
peine  le  joug  anglais  et  ne  se  déclarassent  pour  le  Roi  de  Fiance  dès  le  premier 
succès  des  Français.  On  le  vit  bien  quand,  au  moment  où  l'on  s'avançait  sur  la 
ville,  le  baron  de  Montmorency  eu  sortit  avec  nombre  de  gentilshommes  et 
d'hommes  d'armes. 

On  partit  donc  allègrement.  Mais,  au  moment  même  où  l'on  approchait 
des  murs,  le  duc  René  d'Anjou  cl  le  comte  de  Clermont  survinrent,  el  au  nom 
du  roi  invitèrent  la  Pucelle  à  se  rendre  à  Saint-Denis  5  en  même  temps,  le  duc 
d'Alençon  et  les  autres  chefs  recevaient  ordre  de  rebrousser  chemin  avec 
Jeanne. 

Ils  se  retirèrent  la  mort  dans  l'âme,  et  il  ne  fallut  rien  moins  a  Jeanne  que 
le  grand  respect  qu'elle  portait  à  l'autorité  royale,  et  dont  elle  tenait  a  donner 
toujours  l'exemple,  pour  qu'elle  ne  se  révoltât  pas  contre  l'ordre  reçu. 

Combien  tristemenl  clic  dut  cheminer  sur  la  route  de  la  Chapelle,  sous  les 
regards  des  assiégés  qui  raillaient  les  Français  comme  des  fuyards,  sui\ie  de 
l'armée,  honteuse  de  ce  qu'on  lui  Taisait  accomplir  cl  peut-être  en  voulant  à 
Jeanne  îles  espérances  maintenant  déciles  qu'elle  leur  a\aii  lait  concevoir.  I  .es 
malheureux  sont  facilement  injustes. 

Cependant  le  dm-  conservait  encore  quelque  espoir  cl  sans  doute 
s'efforçait  de  le  communiquer  à  la  Pucelle.  Peut-être  fallait-il  attribuer  la  déci- 
sion   i\i\    Roi    a    la    crainte   qu'il    avait   de    voir  une  défaite  complète  succéder  a 

l'échec  i\r  la  veille.  Peut-être,  une  lois  quelques  renforts  amenés,  il  autorise- 
rait un  nouvel  assaut. 

D'Alençon  avait  aussi  les  jours  précédents  l'.iii   jeter  un   pont  sur  la  Seine 
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;i  Saint-Denis.  Il  se  (latlail  de  pouvoir,  grâce  à  ce  travail,  fain  I  assaut  de  Paris 
par  un  autre  côté  el  surprendre  avec  succès  les  Parisiens,  qui  ne  comptaient 
pas  sur  celle  attaque'. 

Ou  arriva  a  Saiui-I)euis  eu  tenant  ees  propos.  D'Alençon  communiqua 
sou  plan  au  Roi.  Celui-ci  ne  <lii  point  sa  pensée  et  garda  le  silence. 

Peut-être  cette  réserve  permettait-elle  encore  quelque  espoir.  (  lette  illusion 
dura  peu,  car  dans  la   nuit,  —  c'était  Celle  du  vendredi  au  samedi,  —  le  ponl 
construit     par    d'Alençon     fut    détruit     sur    les 
ordres    du   Roi. 

Pour  celle  (ois,  le  doute  n'était  plus 
possible. 

Charles  resta  quelques    jours  en- 
core  à   Saint-Denis.    Il    \    tint    quel- 
ques conseils,   dans  lesquels  assuré- 
ment   plusieurs    des    courtisans    le 
louèrent  de  sa  résolution.  Il    confia 
au  comte  de  Clermont  le  gouverne- 
ment des   villes  et  pays    soumis  de- 
puis le  sacre  el  laissa  celui  de  Saint- 
Denis    au    comte    de    Vendôme    et    à 
l'amiral  de  Culan.  Ceux-ci  devaient  sur- 
veiller   Paris,    mais  n'étaient    pas  en    force 
pour  le  menacer. 

Le  1 3  septembre,  il  vint  à  Saint-Denis. 
Quand  Jeanne  sut  que  toutes  sollicitations 
étaient  inutiles  et  que  la  décevante  resolution 
de  se  retirer  du  côté  de  la  Loire  était  irrévocable  chez  le  Roi,  elle  se  rendit  a 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  dans  l'abbatiale  déposa  son  armure  sur  l'autel  de 
la  Vierge,  non  loin  des  reliques  du  saint  patron.  On  l'interrogea  à  Rouen  sur 
les  motifs  qui  l'avaient  fait  agir. 

«  Quelles  armes  offrîtes-vous  en  l'église  de  Saint-Denis  en  France? — ■ 
Un  mien  blanc  harnois  entier,  tel  qu'il  convient  à  un  homme  d'armes,  avec 
une  épée  que  je  gagnai  devant  Paris.  —  \  quelle  (in  offrîtes-vous  ees  armes? 
—  Par  dévotion,  comme  c'est  accoutume  parmi  les  hommes  d'armes,  quand 
ils  sont  blessés.  Ayant  été  blessée  devant  Paris,  j'offris  ces  armes  à  saint  Denis 

i.  De  récentes  recherches  ont  établi  que  l'espoir  de  d'Alençon  était  fondé.  Voir  Un  délai/  du 
siège  de  Paris  par  Jeanne  d'Are.  G.  Lefèvre-Pontalis,  Biblioth.  de  l'école  des  Cltarlres,  2,  XL VI,   l885. 
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parce  que  c'est  le  cri  de  France.  —  Ne  l'avez-vous  pas  fait  pour  que  ces 
armes  fussent  adorées?  — Non.  » 

Il  fallait  l'astuce  el  la  malveillance  des  juges  de  Jeanne  pour  supposer 
en  elle  ce  motif  inspiré  par  l'orgueil.  Mais  avec  plus  de  justice  on  peu!  estimer 
qu'elle  agil  par  d'autres  raisons  que  celle  de  dévotion  et  de  fidélité  a  «  la 
coutume  des  hommes  (l'armes  quand  ils  ont  été  Messes  ». 

Jeanne  n'avait  que  trop  lieu  de  perdre  courage.  Depuis  le  sacre,  le  Roi 
l'entravait  sans  cesse  en  ses  meilleurs  desseins.  Ce  n'était  qu'à  force  de  constance 
qu'elle  ramenait  de  temps  à  autre  à  se  ranger  à  son  propre  a\is.  Venu  à 
Saint-Denis  à  contre-cœur,  il  l'avait  arrêtée  au  moment  où  les  espérances 
de  succès  paraissaient  fondées,  et  aujourd'hui,  taciturne,  incite  el  presque 
maussade,  il  se  dirigeait  vers  la  Loire,  pour  rechercher  un  repos  indigne  d'un 
prince  pour  lequel  Dieu  et    son   envoyée  axaient  tant  fait. 

En  vérité,  qui  n'eût  perdu  a  la  fois  patience  et  courage,  qui  n'eût  pas 
abandonné  un  Roi  aussi  indigne  de  la  couronne  qu'on  lui  avait  rendue  et  du 
dévouement  qu'on  lui  montrait! 

Ces  pensées  se  pressent  dans  lame  quand  on  entre  dans  la  basilique 
de  Saint-Denis  avec  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc.  Ces  voûtes,  elle  les  a 
vues;  ces  pierres,  elle  les  a  touchées;  ces  dalles,  peut-être  son  pied  les 
a   foulées! 

C'est  à  celte  place  qu'elle  se  prosterna  avant  de  déposer  son  liarnois  tout 
blanc  »,  c'est  là  qu'elle  se  tint  à  genoux,  longuement  sans  doute  et  en  larmes, 
après  le  sacrifice  consomme. 
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Quel  drame  étrange  cl  précipité  que  celui  de  celle  v  ie  de  Jeanne  d  \rc  !  lui 
sept  mois  à  peine,  que  de  choses  di\ erses,  (pie  de  contrastes,  (pic  de  heurts! 
Don  i  rc  m  \  qu'elle  abandonne,  \  aiicoulcurs  où  elle  lui  le,  cl  puis  Chinon  OÙ  elle 
salue  le  Dauphin,  Poitiers  ou  elle  triomphe  des  docteurs,  Tours  ou  on  l'arme, 
Blois  ou  elle  voil  l'armée  pour  la  première  fois,  voila  le  prélude.  Puis  (  trleans. 
cl  Jargeau,  cl  Patay,  cl  Reims.  C'est  la  triomphante  épopée.  Le  ciel  commence 
de  s  assombrir,  les  victoires  sont  moins  rapides;  la  lutte  languit,  le  Roi  écoute 
moins  docilement  la  Pucelle,  cl  Paris  survient,  puis  Saint-Denis,  et  le  calvaire 
commence  pour  Unir  au  bûcher  «le  Rouen  ! 

(  )n  a  pense  (pie  Charles  \  Il  n'avait  arrêté  les  opérations  de  Jeanne  d'Arc 
sous  Paris  que  dans  l'espoir  (pic  le  duc  de  Bourgogne  lui  liv  rerail  cette  v  ille,  à 
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la  suite  des  négociations 
alors  entamées  avec  lui. 
Celui-ci  lui  cul  bientôt  fail 
comprendre  quel  Fond  il 
fallait  faire  sur  ses  pro- 
messes. 

Muni  <lu  sauf-conduil 
que  le  Roi  lui  a\ ait  accordé, 
il  \ini  a  Paris.  Chemin  fai- 
sant, il  ne  pul  cacher  qu'il 
travaillait  contre  les  intérêts 
du  faible  monarque.  Bedford 
le  nomma  lieutenant  général 
du  royaume  pour  le  compte 
du  roi  <l  Angleterre,  ne  gar- 
ilanl  pour  lui-même  que 
le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie. 

Cela  n'avait  pas  empê- 
ché La  Trémoïlle  et  le 
comte  de  Clermont  d'aller 
au  pasage  lui  rendre  l'hom- 
mage   de    leurs    sentiments. 

\iusi    les   choses    deve- 
naient de  plus  en  plus  claires  :  les  adversaires  de  Jeanne  à  la  cour  se  révélaient 
nettement  comme  ceux  du  Roi  et  de  la  France  même. 

Il  en  est  généralement  ainsi.  Ceux  qui  combattent  l'homme  de  bien  ne 
le  combattent  pas  pour  lui-même;  ils  ne  s'en  prennent,  au  fond,  qu'aux 
principes  de  justice  et  de  vérité  dont  il  est  le  serviteur  fidèle. 

Leur  liaine  des  lors  ne  s'arrête  bientôt  plus  à  la  seule  personne  de  celui 
qu'ils  ont  attaqué,  et  tous  ceux  qui  alentour  défendent  le  même  principe. 
essuient  de  leur  part  la  même  inimitié.  C'est  le  bien  qui  est  en  cause, 
beaucoup   plus  que  l'homme   de   bien. 

Il  est  bon  que  les  choses  soient  ainsi;  loi  ou  tard,  le  méchant  est 
reconnu  pour  ce  qu'il  est,  et  l'honnête  homme  recueille  l'estime  dont  il 
était  digne. 

La  foule  l'avait  tout  d'abord  méconnu,  et  c'est  son  ennemi  qui  passait 
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Gravure  (I'Abraham  Bosse,  d'après   \  (gnon,  pour  la   Piicelle 
oit   lu   France  délivrée,   poème  de  Chapelain. 
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pour  ctic  le  défenseur  «If  la  vertu.  Los  rôles  se  modifient;  la  justice  trouve 
enfin  son  heure,  cl  les  choses  sont  remises  en  leur  place. 

Malheureusement,  un  long  temps  parfois  s'écoule  avanl  qu'il  en  ;i<I\  î(-iiiit- 
ainsi.  Jeanne  d'Arc  l'éprouva  cl  justice  ne  lui  lui  pus  rendue  sur  l'heure. 

Ne  nous  en  plaignons  pas  trop.  La  vraie  gloire  esl  durable  comme 
les  chênes;  c'esl  pour  cela  que,  comme  eux,  elle  croît  lentement.  De  nos 
jours,  <>n  voil  chez  tous  je  ne  sais  quelle  soif  de  gloire  el  quelle  impatience 
d'immortalité,  lai  cette  hâte,  el  pour  la  contenter,  les  uns  emploient  le 
bronze  el  les  autres  le  livre  :  un  homme  notoire  ne  peut  plus  mourir  sans 
que,  dans  l'année  qui  suit  sa  mort,  on  ne  lui  consacre  une  biographie,  si  même 
on  ne  lui  élève  un  monument.  Parfois  on  l'honore  île  l'une  cl  de  l'autre. 

Bossue!  mourut  en  i~<>];  près  de  cinquante  ans  s' écoulèrent  avant  qu'on 
eut  écrit  sa  première  Vie.  Encore  était-elle  brève.  Que  dire  de  Jeanne  d'Arc? 

Tout  pesé,  c'esl  la  une  lionne  école  de  mesure  et  de  sagesse.  (  )n  dira  que 
si  nous  attendons  cinquante  ans  pour  écrire  la  vie  de  nos  ■  ■  grands  hommes  o 
ou  leur  élever  un  monument,  il  est  nombre  d'entre  eus  qui  n'auront  pas  cette 
lionne  fortune. 

L'est  peut-être,  au  fond,  ce  qu'il  faut  désirer.  La  postérité  sait  reconnaître 
lot  ou  lard  ceux  qui  sont  dignes  de  son  souvenir;  mais,  de  grâce,  laissons 
a  celle  noble  justicière  qui  s'appelle  l'Histoire,  le  délai  d'entendre  la  cause 
et  de  méditer  sa  sentence  avant  de  l'édicter. 
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D'après  la   peinture  murale  exécutée  par  Lenepveu  au   Panthéon. 
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SAINT-DENIS   ET   COMPIEGM: 


DECOURAGEMENT  DE  QUELQUES  CHEFS 
LES    VHMKS   DE  JEANNE    D'ARC 


a     partir  de  Reims,  l'astre  de  Jeanne  semble  pâlir;  depuis 
-*— *-     Saint-Denis,  l'ombre  devienl  plus  épaisse. 

Il  semble  (prune  pente  irrésistible  conduise  Jeanne  d'  \re 
vers   la   catastrophe  dernière  ou  se  devaient  abîmer,    non  sa 
k      gloire,  mais  sa  jeunesse  et  sa  vie  même. 

t  Serait-ce,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  que  la  mission 

de   Jeanne    se  l>ornàl  à   faire  sacrer   le    Dauphin    après   avoir 
dcli\  ré  (  >rléans? 

On  a  trop  développé  ce  lieu  commun,  aussi  banal  qu'il 
esl   injurieux  pour  Jeanne  d'  \rc 
s"""" xviu  siècle.  Chose  étrange,  ce  sont  presque  toujours  des  admirateurs 

Coll.  Haldat  du  Lrs.)  1      i       i,  n  ■  ■ 

de  la  fucelle  «pu  tentent   de  mettre  en  honneur  celte  thèse. 
C'est    entendre    bien    misérablement    la    \ic   de   Jeanne,   bien    mal    entendre 
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aussi   la   loi   suprême  qui   domine   la   vie  de   l'homme,    mal    entendre   enfin 

l'action   de   Dieu   dans   le   monde. 

I  lepins  quand  une  \  ie  est-elle  grande  sans  labeurs,  s;ms  épreuves,  el  depuis 

quand  aussi  la  souffrance  n'assure-t-elle  pus  à  ce  < j 1 1< -  nous  sommes  «  ce  je  ne 

sais  quoi  d'achevé 
< [ne  les  malheurs 
ajoutenl  aux 
grandes  \  ertus  »? 
I  >epuis  quand 
enfin  l'épreuve 
est-elle,  chez  un 
homme,  la  mar- 
que de  l'abandon 
de  Dieu,  el  de 
quel  principe 
part-on  pour 
établir  que  I  >ieu 
s  était  retiré  de 
Jeanne  et  qu'elle 
n'était  plus  sou 
envoyée,  par  ce 
seul  fait  que  ses 
triomphes  sont 
(lc\ enus  d  abord 
moins  rapides  el 
m  d  i  u  s  surp  ii'- 
nanis.  et  que  la 
défaite    advint 

enfui     pour    elle. 


jiwm     CHEVAUCHAN1     II      Mil  II  l     lil^    HOMMES    U  ARMES 
D'après  une  lithographie  d'E.  <.u\"i  i      /  erncau,  éditeur  à  Paris. j 


;unsi  que  la  cap- 
tivité? 
N'écrivait-on  pas  naguère  que  Jeanne  avait  été  vaillante  el  victorieuse  tant 
qu'elle   avait    été   un    outil   dans    la    main    de    Dieu;  qu'elle  s'affaiblit    el   se 
couda  m  ne  a  la  délai  le.  du  jour  ou  elle  devient  un  agent? 

Quoi!  voilà  toute  notre  héroïne!  C'est  cet  outil  que  nous  célébrez 
en  vos  hymnes,  cet  être  passif  el  inconscient,  que  vous  voulez  offrir  en  modèle 
ire  race  si     agissante     el  si  Qère ! 
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SAINT-DENIS    ET   COMPIÈGNE 

Que  veut-on  servir  ici,  l|tf  "'  "*•'',  m  ■  'i  f  y*  r 
l;i  raison  ou  la  loi  r  (  iomment 
n'entend-on  pas  qu'on  les 
blesse  l'une  el  l'autre!  Car 
si  la  raison  a  parfois  grandi 
l'homme  jusqu'à  le  porter  à 
croire  qu'il  peut  \  i\  rc  cl  agir 
sans  Dieu,  il  faut  qu'on  sache 
que  la  foi  ne  nous  permet 
pas  de  penser  que  la  \  ie  de 
l'homme  se  fasse  sans  lui. 
Le  génie,  qui  celles  x  ient  de 

Dieu,  cependant  ne  peut  briller  sans  le  travail  de  l'homme  qui  le  possède. 
Un  homme  n'est  pas  un  héros  sans  son  propre  effort  cl  sa  propre  vaillance  ; 
la  grâce  même  «  ne  fait  pas  tout  en  nous  sans  nous  »  . 

Et  c'est  à  noire  temps  si  jaloux  de  la  grandeur  <le  l'homme,  el  qui  n'entend 
qu'à  peine  même  les  dogmes  les  plus  adoucis  touchant  le  besoin  que  nous 
avons  de  Dieu,  qu'on  eroil  pouvoir  opportunément  proposer  de  telles  doc- 
trines, c'est  à  son  culte  qu'on  offre  une  Jeanne  d'Arc  ainsi  faite! 

En  vérité,  la  patience  devient  une  rude  vertu  devant  de  tels  enseigne- 
ments, quand  on  a  dans  les  veines  i\n  sang  chrétien,  jaloux  de  la  grandeur 
de  nos  dogmes,  et  un  «  sang  de  France  »  jaloux  de  la  grandeur  de  Jeanne. 

La  Pucelle  entendait  toul  autrement  les  choses  et,  si  elle  disail  nette- 
ment :  «  N'était  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  pourais  rien  faire  »>,  et  «  Je  n'ai 
rien  l'ail  que  du  commandement  de  Dieu  »,  elle  ajoutait  avec  non  moins  de 
netteté  :  «  Aide-toi,  Dieu  l'aidera  ».  «  Besognons,  Dieu  besognera  ».  «  Les 
soldats  batailleront,  Dieu  leur  donnera  la  victoire  ». 

Qu'est-ce  donc  que  <•  s'aider  »,  qu'est-ce  que  «  besogner  »  et  o  batailler  », 
sinon  agir  ? 

Que  le  Dauphin,  après  le  sacre,  ail  estimé  qu'il  avait  recueilli  de  l'action 
de  Jeanne  ce  qu'il  en  pouvait  recevoir  de  meilleur,  on  se  l'explique,  quand 
on  songe  à  sa  mollesse  el  à  son  incapacité.  .Mais  Jeanne  n'est  pas  venue  seule- 
mcnl  pour  le  Dauphin  :  a  nous  aussi  Dieu  l'a  donnée. 

Pour  noire  bien  elle  a  l'ail  autre  chose  que  «  bouler  l'étranger  hors  de 
France  »  :  elle  nous  a  offert  à  nous  Français  l'exemple  d'une  vie  vraiment 
grande. 

Que  serait  Jeanne  pour  nous  aujourd'hui  si  son  épopée  se  fût  terminée  a 
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Reims?  La  pour- 
rions-nous proposer 
en  mode] e  ;i u  \ 
femmes  françaises? 
Serait-elle  pour  nous- 
mêmes  une  image 
vivante  de  foi.  de 
patriotisme,  d'iné- 
branlable constance, 
«le  noble  dignité  de- 
vant l'injustice  et  de 
fierté  sereine  devant 
la  haine? 

Oui  nous  profite 
le  plus  aujourd'hui, 
qui  l'honore  cl  la 
grandit  davantage 
devant  notre  géné- 
ration, d'<  >rléans  ou 
de  Rouen,  de  ses 
victoires  ou  de  ses 
douleurs?... 

Non.  C'est  a 
partir  de  Reims  el  de 
Paris  qu'elle  devient 
admirable,  c'est  de- 
puis lois  qu'elle  est 
\  raimenl  notresœur, 
parce  qu  au  lieu  de  forcer  seulement  notre  admiration  par  des  luttes  épiques 
el  des  triomphes  guerriers  auxquels  nous  ne  pouvons  songer  pour  nous, 
elle  soullic  comme  nous  souffrons,  rencontre  l'homme  méchanl  comme  nous 
le   rencontrons,  gémil  cl  pleure  comme  nous  gémissons  el  pleurons. 

La  miss le  Jeanne  ne  s'esl   pas  plus  terminée  au  sacre  que  celle  du 

Chrisl  au  jour  de  Rameaux.  C'esl  du  Calvaire  que  nous  esl  venu  le  salut,  non 
i\^\  Thabor. 

Désintéressons  donc  la  gloire  de  l'héroïne  d'une  ihéorie  peu  honorable 
pour  elle,  puisqu'elle  l'ail  de  Jeanne  d'Arc,  ;i  partir  <l<>  fêtes  de  Reims,  une 
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sorte  de  déclassée,  sortie  <lc  sa  voie  providentielle  el  persistanl  à  continuer 
d'agir  sous  l'empire  de  je  ne  s;iis  quel  sentimenl  personnel,  dont  il  faudrait 
an  moins  nous  dire  la  nature  cl  le  mobile. 

Désintéressons  aussi  la  religion  d'une  interprétation  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc  où  sa  doctrine  n'a  poinl  de  part,  el  d'une  sorte  de  compromission  où 
il  ne  convient  pas  que  l'engagenl  ceux  de  nos  orateurs  sucres  <|m  onl  soutenu 

relie   lllèsc. 

I  .es  hommes  sonl  sévères  pour  l'insuccès.  Si  les  victoires  de  Jeanne 
eussent,  après  Reims,  continué  d'être  aussi  rapides  el  aussi  éclatantes,  personne 
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n'eût  songé  à  prétendre  que  sa  mission  se  terminail  au  sacre.  Mais  le  succès 
d'une  entreprise  n'en  établit  pas  plus  la  légitimité  que  l'échec  auquel  elle 
aboutil  n'en  est  la  négation. 

En  maintes  occasions,  Jeanne  d'Arc  a  déclare'  qu'elle  était  envoyée,  non 
seulement  pour  délivrer  Orléans  et  Caire  sacrer  le  Dauphin,  mais  encore  pour 
lui  rendre  Paris  et   «    purger  tout  le  royaume       de  la  présence  des   anglais. 

C'est  le  but  qu'elle  se  croyait  tracé  el  qu'elle  a  <\n  reste,  même  après  sa 
mort,  tant  contribué  à  atteindre. 

(l'est  pour  cela  qu'en  dépit  de  ses  ^oùls  el  de  ses  désirs  personnels,  et 
quoiqu'elle  déclarât  le  bonheur  qu'elle  aurait  à  a  retourner  près  de  son  père 
et  de  sa  mère,  pour  faire  le  ménage  et  garder  les  moutons  avec  ses  frères  »,  elle 
est    restée.    C'est    qu'elle    était    convaincue   qu'il    lui    fallait    continuer  la  lutte. 


aSo  JEANNE    D'ARC    RACONTEE    P  \  R    L'IMAGE. 

Elle  l'a  continuée,  même  après  que  ses  \<>i\  lui  eurenl  révélé  à  Melun 
ci   qu'elle  sérail  [irise  avant  la  Saint-Jean  ». 

Si  Jeanne  eût  estimé  que  sa  mission  se  terminal  à  Reims,  tenons  pour 
certain  qu'en  cela,  comme  en  toutes  circonstances,  elle  êûl  agi  conformément 
à  sa  conviction  el  que  mille*  force  au  inonde  ne  l'eût  arrêtée. 

Elle  est  restée  à  l'armée,  parce  qu'elle  croyail  devoir  le  faire  el  le  voulait. 

Qui  <lu  reste  songeait  à  I  \  contraindre?  La  plupart  de  ceux  qui  l'entou- 
raienl  n'eussent-ils  pas  favorisé  son  dessein  de  partir  plutôt  que  de  l'entraver? 

Est-ce  le  Roi,  ou  La  Trémoïlle,  est-ce  Regnault  de  Chartres  ou  Clermont, 
qui  l'eussent  retenue? 

\ussi  bien,  à  supposer  que  Jeanne  se  lui  retirée  après  le  sacre,  les  choses 
y  eussent-elles  gagné  ou  perdu? 

Quand  on  voil  comment  elles  tournent  malgré  sa  présence  et  le  succès 
partiel  de  ses  armes,  on  peut  se  demander  ce  qu'il  lût  advenu  de  son  départ. 

Lorsque  les  villes  des  bords  de  l'Oise  se  rendaient  sans  coup  férir,  ne 
fallait-il  pas  l'attribuer  au  prestige  de  Jeanne?  Quand  Paris  était  sur  le  point 
de  se  rendre,  quand  les  recrues  anglaises  refusaient  de  passer  le  détroit, 
n'était-ce  pas  encore  par  le  fait  de  sa  personne? 

Sur  quel  dessein  judicieux  de  l'héroïne  et,  à  plus  forte  raison.  de  la 
Providence,  peut-on  des  lors  fonder  celle  opinion  que  la  mission  de  Jeanne 
devait  se  terminer  à  Reims,  el  que  la  Pucelle  devait,  à  celle  date,  quitter 
l'armée  ? 


+|+ 


Les  faits  se  réduisent  à  ceci  :  le  sacre  accompli,  on  complût  si  bien 
l'importance  qu'un  tel  événement  devait  avoir  en  fiance,  qu'on  perdit  quelque 
chose  de  l'activité  première.  L'homme  esl  ainsi  fait  que  l'obstacle  l'excite  et 
que  le  succès  l'endort. 

Jeanne  seule  ne  subit  point  celte  loi  du  cœur  de  l'homme.  Et  nous  l'avons 
vue  le  jour  même  du  sacre  poursuivre  l'œuvre  commencée  el  écrire  au  due 
de  Bourgogne. 

Quant  au  Roi,  à  la  plupart  des  courtisans  el  à  plusieurs  chefs,  il  en  était 
d'eux  tout  autrement.  Le  Roi  avait  recouvré  la  couronne;  à  leur  a\is.  il  n  \ 
avait    pas  lieu  <\c  se   presser  pour  recouv  rer  le   royaume. 

Qu  on  n'oublie  pas  en  outre  l'envie  des  seigneurs  a  l'endroit  de  Jeanne 
d'Are,  celle  qu'ils  nourrissaient  tout  bas  contre  d'Aleneon.   La  crainte  qu'ils 
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avaient  que  Jeanne  et  le  duc,  continuant  d'unir  leur  action,  n'en  vinssent  a 
prendre  dans  le  royaume  et  aux  yeux  du  Roi  une  importance  capable  de 
ruiner  la  leur. 

Qu'on  ajoute  enfin  à  cela  la  sécurité  qu'ils  concevaient  en  \<>\ani  d'une 
pari  nombre  de  villes  françaises  apporter  d'elles-mêmes  au  Roi  le  témoignage 
de  leur  soumission,  et  de  ['autre  les  anglais  trahir  la  terreur  dont  Jeanne  les 
pendrait. 

On  aura  ainsi  la  clef  d'un  mystère,  beaucoup  plus  simple  d'ailleurs  qu'il 
ne  le  semble,  et  dont  l'obscurité  est  bien  moins  le  l'ait  des  eboses  elles-mêmes 
que  celui  d'écrivains  qui  cèdent  trop  facilement  au  penchant  de  modifier  de 
bonne  foi  les  événements  pour  étayer  leurs  théories,  au  lieu  de  suivre  les 
événements  mêmes  pour  les  raconter  tels  qu'ils  sont,  et  les  commenter 
tout   uniment. 

30 
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L'astre  de  Jeanne  semblail  pâlir.  Cependanl  il  devail  encore  en  plusieurs 
faits  de  guerre  jeter  un  celai  qui  rappelai!  <-< -1 1 ii  des  premiers  jours. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  la  retraite  du  Roi  à  Gien  entraînerait  le 
découragement  des  chefs  de  l'armée  el  la  défection  d'un  certain  nombre  «1rs 
\illcs  qui  s'étaient   ralliées  à  la  cause  de  Charles  \  II. 

Le  duc  d'Alençon.  dégoûté,  se  retira  en- sa  vicomte  de  Beaumont,  près  de 
sa  femme  dont  le  vœu  était  ainsi  accompli;  la  pluparl  des  autres  chefs  rega- 
gnèrent leur  seigneurie. 

L'absence  de  d'Alençon  ne  lui  cependanl  pas  de  longue  durée.  Jeanne 
était  restée  a  peu  près  seule  près  (\\i  Roi,  et  combien  triste!  [je  duc,  stimulé 
sans  doute  par  la  constance  de  la  Pueelle,  rev  int  a  la  cour  et  proposa  d'aller  à 
la  tête  des  hommes  d'armes  qu'il  avait  réunis,  reconquérir  la  Normandie  en 
passant  par  le  Maine  el  les  bords  de  la  Bretagne.  Il  \  niellait  une  clause 
toutefois  :  c'est  que  la  Pueelle  l'accompagnerait;  il  pensait  sagement  qu'à  celle 
condition  était  attaché  le  succès  de  l'expédition. 

C'était  précisément  la  seule  qu'on  ne  voulût  pas  accepter.  Le  Roi  eut  laisse 
faire,  mais  l'archevêque  de  Reims  et  La  Trémoïlle,  toujours  assidus  quand  il 
fallait  combattre  Jeanne  cl  le  duc.  ne  voulurent  a  aucun  prix  consentir  a  ce 
i[ii  ils  unissent  leur  action,  (les  deux  mauvais  génies  de  la  France  n'avaient  que 
trop  d'influence  sur  l'esprit  de  Charles  Vil  cl  ils  l'amenèrent  facilement  a  leur 
a\  is. 
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Pendant  ce  temps,  les  gens  d'armes  laisses  par  le  Roi  a  Sainl-I  >enis  venaient 
d'en  ('Ire  chasses  par  les  anglais,  qui  s'étaient  aussitôt  emparés  de  la  \  il  If.  Ils  la 
livrèrent  au  pillage  cl  enlevèrent  de  l'abbatiale  l'armure,  le  «  blanc  harnois  » 
(pie  Jeanne  \  a\  ail  dépose. 

Le  pillage  s'étendit  a  toute  la  contrée,  qu'il  s  agît  (les  villes  ou  des 
campagnes,  et  les  habitants  se  convainquirent,  hélas!  trop  justement,  ^n  péril 
qu'il  \  avait  a  quitter  les  Vnglais  pour  s'a  Hacher  à  Charles  \  II.  On  devine  quel 
lut  l  effet  de  ces  incidents  sur  les  villes  qui  pouvaient  songer  encore  a  se  ral- 
lier au  Roi  de  France. 

Quelques  chefs,  tels  que  le  comte  de  \  endôme  et  le  maréchal  de  Boussac, 

tentaienl  bien  ça  cl  la  quelque  vaillance  »;  niais  ces  actions  isolées,  outre 

qu  elles  irritaienl  l'ennemi  plus  qu'elles  ne  l'inquiétaienl   réellement,  faisaient 

perdre  beaucoup  de  inonde  au\  Français. 
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De  là  à  l;i  débandade  il  n  \  ;i\;iii  qu'un  pas;  aussi  nombre  de  gens  de 
guerre  désertaient-ils. 

Quoique  le  Roi  fui  du  côté  de  la  Loire,  le  pays  étail  loin  d'être  toul  à  lu!. 
Quelques  \  il  les  demeuraienl  lit  Ides  an  parti  anglais. 

On  lin  m  par  s  en  inquiéter  et,  comme  Jeanne  ne  cessait  de  réclamer  la  per- 
mission d'aller  combattre,  on  crul  I >< >n  de  donner  pâture  à  son  impatience  en 
l'envoyant  Faire  le  siège 
de  Saiiii  -  Pierre  -  le  - 
Moustier  et  de  la  Cha- 
rité. 

Jeanne  eût  mieux 
aimé  autre  chose;  Paris 
lui  tenait  toujours  au 
cœur.  Cependant  elle 
préférait  encore  celle 
campagne  à  l'inaction. 
Elle    partit    donc    pour 

Bourges  afin  d'\  grouper  l'armée,  et,  la  chose  faite, 
elle    se    rendit    sous   les  murs   de    Saint-Pierre 
Mmislier   en    compagnie  du   sire   d'Albret.  Celui-ci 
était  le  frère  de  la  Trémoïlle  et  Jeanne  ne  pouvait 
taire  que  bien  peu  de  fond  sur  son  dévouement. 

Selon  son  habitude,  Jeanne  attaqua  la  place  avec 
véhémence,  combattant  au  premier  rang,  sans  s'in- 
quiéter  de  savoir  si  on  la  suivait  ou  non. 

Son  écuyér,  d'Aulon,  s'en  aperçut  et,  malgré 
une  blessure  qui  le  retenait,  se  rendit  près  délie 
au  pied  des  murailles.  Il  arriva  au  galop  de  son 
cheval  et  lui  demanda  ce  qu'elle  faisait.  Jean  ne  ôta 

son  casque  et  lui  répondit.   Mais  citons  plutôt  le  texte  de  la  déposition  écrite 
faite  par  d'Aulon  au  procès  de  réhabilitation. 

o  Dit  (Jean  d'Aulon)  que  certain  temps  après  le  retour  du  sacre  du  Roi, 
fut  advisé  par  son  conseil  qu'il  était  très  nécessaire  de  recouvrer  la  ville  delà 
Chérité  (la  Charité),  que  tenaient  Iesdits  ennemis,  mais  qu'il  fallait  avant 
prendre  la  \ille  de  Saint-Pierre-le-Moustier,  que  pareillement  tenaient  iceulx 
ennemis. 

e    Dit  que,  pour  ce  faire  et  assembler  gens,  alla  ladicte  Pucelle  en  la  ville 
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de  Bourges,  en  laquelle  elle  lisi  son  assemblée;  el  de  là  avec  certaine  quantité  de 

gens  d'armes,  desquieulx  Monseigneur  d'Elbrel  estait  le  chef,  allèrent  assiéger 

ladicle  ville  de  Saint-Pierre-le-Moustier. 

El  dii  que,  après  ce  que  ladicte  Pucelle  el  ses  dictes  gens  eurenl  tenu  le 

siège  devant  ladicle  ville,  il  fut  ordonné  alors  de  donner  l'assaut  à  cette  ville. 

El  ;iinsi  fut  fait.   Il  de  la  prendre  firent   tout   leur  devoir  ceux  <[ui  là  étaient; 

mais  obstanl  le  grand    nombre   <!<•  gens  d'armes  estant   en    ladicte   ville,  la 

grande    force   d'icelle,    el    aussi    la    grande    résistance   que   ceux    du  dedans 

faisaient,   furenl  contraints  et    forcés  lesdicts  François  de  battre  en    retraite, 

pour  les  causes  dessus  dictes. 
Et  à  celle  heure,  il 
<[iii  parle,  lequel  était  blessé 
d'un  traict  parmi  le  talion, 
tellement  que  sans  potences 
I  béquilles)  ne  se  pouvait  sou- 
tenir ni  aller,  s  il  que  ladicte 
l'ueelle  était  demeurée  très 
petitement  accompagnée  «le 
ses  gens  (l'armes,  ni  d'autres; 
el  doubtant  il,  qui  parle,  que 
inconvénient  ne  s'en  ensui- 
\  il.  monta  sur  un  cheval  et 
incontinent  tira  vers  elle.  lui 

demanda  ce  qu'elle  faisait  là  ainsi  seule  el  pourquoi  elle  ne  se  retraihail  comme 

les  autres  avaienl  fait. 

a    Laquelle,  après  ce  qu'elle  <>i  (eut)  osté  sa  salade  (son  casque)  de  dessus  sa 

leste,  lui  respondit  qu'elle  n'était  pas  seule  el  que  encore  avait  elle  en  sa  com- 

paignie  cinquante  mille  de  ses  gens  el  que  d'ilec  ne  se  partirait  jusques  à  ce 

qu'elle  eûl  prinse  ladicte  \  ille. 

"    Et  dil  il.  qui  parle,  que  a  celle  heure,  quelque  eliose  qu'elle  dit,  n'avait 

pas  avec  elle  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes. 

El  ce  sçail  il  certainemenl  el  plusieurs  autres  qui  pareillement  la  virent. 
«   Pour  laquelle  cause  lui  dict  derechief  qu'elle  s'en  allai  d'ilec  el  si'  retirât 

comme  les  aulires  faisaient.  Et  adonc  luj  dist  qu'il  lui  fiel  apporter  des  fagots 

ei  claies  pour  faire  un  ponl  sur  les  fosses  de  ladicle  \  ille.  afin  qu'ils  \  peussenl 

mieux  approchier. 

■    El  en  lu\  disant  ces  paroles,  s'écria  a  haute  voix  et  dict  :  »  \u\  fagots  et 
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aux  claies  toul  le  monde,  afin  de  faire  le 
pont.  I ,equel  inconlinenl  après  lui  faicl 
el  dresse. 

l 'c  quelle  chose  iceluj  desposant 
lui    toul    esmerveillé  ;    car    incontinent        \ 
hwliele    \illr    lui    prinsc   d'assatill   sa  us   \  ,',<   ,yi  "7Ï 

trouver  pour  lors  Irop  -r,i  ni  !■(  si  si,  h  icc  '.  ""  '"'-.;   ,i  ',,,-  '-'(' 

I  .c  sie-e  de  l;i   (    II.  il  i  I  <  •    lui    s.ins   délai  ,  v         y  "V,  y     '     i  _2!*2& 

,    .  ,.  '   M '■■■■■  $A;       MïVfnÊ: 

'■ ence;  mais  la  place  ci, m   Ion  nu-        y    '*%>v'-'  '""Y  rM*t'h\W 

portante,  el  il  fallait  pour  mener  la  chose      :^'3^^*djj^'^4^ 
a  lionne  lin  un  matériel  considérable  et  i  %m"'*'''  tnt  <  ■ 

Deaucoup  <i  argent. 

Jeanne  adressa  \\\\  appel  à  plusieurs 
villes  :  Bourges  lui  répondit,  Orléans 
aussi;  mais  la  cour  ne  fit  rien,  et  il  fallut  ,,  vNN1  „„,,,„,  ,., XMII;I 

lever     le     Siège.     Ce     l'ill     poil!'    la     PuCelle  Reproduction  d'une  gravure  sur  bois  d'après  m ssln 

,1.-  I'm  l  Dei  moi  mi  . 
le  SUJet  d'un  grave  déplaisir.  [Hisl.  ,/, ■.<  ,/„,  ,  de  Bourgogne,  par  \1.  m   Barahte, 

.  ■  •     i       ,.  i  Didier  et  C",  êditcui  s. 

(.es  choses  se   passaienl   a    la   lin  de 
novembre  i  ]'it).   Le  Roi  eut  sans  doute  quelque  confusion  du  peu  de  secours 
qu'il  prêtait  à  Jeanne,  quand  elle,  au  contraire,  n'hésitail  a  rien  sacrifier  pour 
lui.  Il  la  combla  donc  d'honneurs.  Elle  lui  annoblie,  ainsi  que  sa  famille. 

Par  ui\  privilège  assez,  rare,  il  lui  statué  que  celte  noblesse  sérail  hérédi- 
taire pour  les  descendants  de  la  famille  de  Jeanne,  non  seulement  par  les 
hommes,  niais  par  les  femmes. 

On  composa  à  Jeanne  el  à  sa  famille  un  blason.  Il  était  a  fond  d'azur  avec 
une  épée  surmontée  de  la  couronne  de  France  el  flanquée  de  deux  Heurs  de 
h  s.  De  ce  détail,  les  frères  de  Jeanne  d'Arc  prirent  le  nom  de  ci  <\i\  I  ,\  s  ». 

Mais  Jeanne  préféra  garder  son  nom  avec  sa  bannière  el  ne  (il  pas  usage 
de  ce  blason. 

De  ce  qu'elle  n'en  usa  pas,  plusieurs  écrivains  oui  infère  qu'il  n'est 
point  juste  de  considérer  ce  blason  comme  celui  de  Jeanne  d'Arc.  Ils  fortifienl 
cette  remarque  de  la  réponse  que  lit  Jeanne  a  ses  juges,  à  savoir  «  qu'elle 
n  a\  ail  pas  eu  de  blason    o  . 

Elle  disail  vrai,  puisque  par  modestie  elle  n'avait  pas  accepte  de  faire 
usage  personnel  de  celui  que   le  Hoi    lui  avail  constitué,   toul  en   l'acceptant 
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pour  sa  famille  Sachant  fort  bien,  du  reste,  que  l'on 
songeait,  au  procès  de  Rouen,  a  tirer  parti,  pour  l'ac- 
cuser, de  ce  titre  <!<■  noblesse  et  de  ces  armes,  elle  agissait 
prudemment  en  affirmant  qu'elle  n'avait  pas  eu  l'orgueil 
qu'on  lui  prêtail  en  cette  conjoncture. 

Mais  ces  armes  en  demeurent-elles  moins  les  siennes? 
Elles  sont  les  armes  de  Jeanne  <l  \ie.  parce  que  c'est 
a  elle  avant  tout  autre  qu'elles  onl  été  octroyées  parle  Roi. 
Et   à   qui    l'eussent-elles  doue  été,  si  ce  n'eût  été  à 
elle?    Les    détails   mêmes    de    ce    blason    ne    sont-ils    pas 
comme  le   résumé  de  la  mission  de  Jeanne  d'  Vrc.  et  n'est- 
ce   pas  son   epee  qui  a  ele   le  soutien  de   la  couronne  de 
France  el  de  la  rovauté  dont  les  l\s  sont  l'em- 
blème?  Est-ce   à    ses    frères    qu'on   eût 
donné    ces    armes?   a    quel    litre    les 
eussent-ils  méritées? 

Il  ne  faut    pas  vouloir   subtiliser 
en  semblables  matières. 

Il  est  peut-être  inopportun  aussi 

quand,    aujourd'hui,    les    armes   île 

Jeanne    d'Arc,     ainsi    conçues,     ont 

depuis    longtemps    vvvu    droit    de    cite   partout    en    France,   de  venir  dérouler 

l'opinion  populaire,  qui,  si  elle  renonçait  a  ce  blason  de  Jeanne,  n'en  prendrait 

probablement  pas  un  autre. 

Les  armes  plaisent  par  leur  composition,  leurs  détails  el  leurs  nuances 
mêmes.  Croit-on  qu'on  fera  facilement  accepter  a  Ions  la  colombe  avec  la 
devise  :  De  par  /<■  Un//  du  Ciel. 

Jeanne  d'Arc  a  apporté  à  la  France  la  source  de  la  paix  qu'elle  goûta  plus 
tard:  de  nos  jours,  elle  réapparaît  au  milieu  de  nous  connue  une  pacificatrice. 
Rien  n'est  plus  \  rai,  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  que  le  peuple  aime  à  voir 
en  elle  surtout  la  guerrière  qui  a  saine  la  France  :  el  voilà  pourquoi  cette  épée 
soutenant  la  couronne  lui  plaît. 

Ces  raisons  suffiraient  pour  conserver  le  blason  connu  de  Jeanne  d'Arc, 
lois  même  que  la  critique  historique  aurail  pour  cela  quelque  léger  sacrifice 
a    faire.    Mais  il   n'\    en  a   aucun  a   lui   demander  ici.   et    le   blason   en   (|iies|ion 

est  bien  celui  de  Jeanne,  parce  que  c'est  à  Jeanne  avant  tout  autre  qu'il  a  été 
donné  par  Charles  \  II.  parce  que,  d'autre  part,  il  est  le  résumé  «le  sa  sublime 
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mission,  parce  qu'enfin  sa  famille  ne  I  a  possédé  que  par  Jeanne  el  comme  un 
héritage  de  la  Pucelle. 

(les  honneurs  furenl  faits  a  Jeanne  o  en  considération  des  louables  cl 
utiles  services  <|u  dit'  avail  rendus  au  royaume  el   lui  devail  rendre  encore 

La   Pucelle  eûl    préféré  à  tout   cela    nue   lionne  armée,  des  subsides  el 
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quelque  laborieuse  campagne  à  mener  contre  Paris  ou  la  Normandie.  Son 
ennui  n'en   lut  doue  pas  amoindri. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  actions  de  Jeanne,  on  peut  citer  oppor- 
tunément ici  une  partie  du  témoignage  que  Marguerite  la  Thouroulde  rendit 
au  procès  de  réhabilitation.  Il  contient  plusieurs  détails  sur  le  séjour  de  Jeanne 
à  Bourges  avant  le  siège  de  Saint-Pierre-le-Moustier,  sur  sa  vertu,  sa  piété  et 
divers  de  ses  i;oùts. 

Marguerite  la  Thouroulde,  veuve  de  feu  maître  René  de  Bouligny,  «le  son 
vivant  conseiller  du  Roi  dans  le  gouvernement  des  finances,  avait  connu 
Jeanne  à  Bourges.  <  i'est  chez  elle  que  la  Pucelle  demeura  pendant  trois 
semaines. 
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«  J'ai  vu,  dit-elle,  Jeanne  seulemenl  à  l'époque  où  le  Roi  revint  de  Reims 
après  son  sacre.  Il  se  rendit  à  Bourges  où  étail  la  Heine,  el  moi  avec  elle.  Le  Roi 
approchant  de  la  ville,  la  Heine  alla  au-devanl  «le  lui  jusqu'à  Selles-en-Berry, 
ci  je  l'\  accompagnai. 

•  Pendanl  que  la  Reine  allait  a  la  rencontre  du  Roi,  Jeanne  prit  lis 
devants  el  vint  saluer  la  Heine'.  (  )n  la  conduisit  à  Bourges  et,  par  ordre  «le 
Monseigneur  d'  Ubret,  elle  fut  logée  chez  moi,  malgré  le  dire  «le  mon  mari,  «|ni 
m'avait  annoncé  quelques  joins  avant  qu'elle  devait  loger  chez  un  certain 
Jean  Duchesne. 

«  Jeanne  resta  dans  notre  l«>i;is  l'espace  de  trois  semaines;  elle  \  couchait, 
buvait  el  mangeait.  Presque  toutes  les  nuits,  je  couchais  avec  elle.  Jamais  je  ne 
vis,  ni  ne  pus  soupçonner  en  elle  rien  de  mauvais.  Elle  se  gouvernail  en 
honnête  femme  et  bonne  catholique.  Elle  se  confessait  très  souvent,  aimait  à 
assister  à  la  messe  et  maintes  fois  me  demanda  de  l'accompagner  à  matines,  où 
j'allai  et  la  conduisis  à  plusieurs  reprises  sur  ses  instances.  » 

Marguerite  et  Jeanne  aimaient  à  deviser  ensemble,  et  Jeanne  lui  racontait 
nombre  de  circonstances  de  sa  xic. 

a  11  nous  arrivait  fréquemment  de  causer  ensemble,  poursuit  Margue- 
rite. Je  lui  disais  :  ci  Si  vous  ne  craignez  point  d'aller  aux  assauts,  c'est 
c<  que  vous  savez  bien  que  vous  ne  serez  pas  tuée.  —  Je  ne  suis  pas  plus 
ci    sûre  «pic  les  autres  gens  de  guerre   »,  me  répondait-elle. 

«  Quelquefois  Jeanne  me  racontait  comme  elle  avait  été  examinée  par  les 
clercs  et  qu'elle  leur  av  ail  fait  cette  réponse  :  ci  II  v  a  es  liv  res  de  Nbtre-Seigneur 
ci     plus  que  es  v  Ôtres  ». 

...  ci  Jeanne  avait  fort  en  horreur  le  jeu  de  des.  Elle  était  bien  simple  el 
ignorante.  \  mon  regard,  elle  ne  savait  absolument  rien  hors  le  fait  de  guerre*. 

«  J'ai  souvenance  i  pic  mai  nies  femmes  venaient  a  mon  logis  quand  Jeanne 
v  demeurait.  Elles  lui  apportaient  «les  patenôtres  (chapelets)  et  autres  objets  de 
picle  pour  les  faire  toucher.  Jeanne  riait  cl  disait  :  ><  Touchez-les  vous-mêmes. 
Ils  seront  aussi  bons  par  voire  loucher  que  par  le  mien   ». 

ci  Jeanne  elail  très  large  en  aumônes  el  bien  volontiers  elle  subvenait  aux 
pauv  res  «I  aux  indigents.  •  J'ai  de  envoyée,  «lisait-elle,  pour  la  consolation  «les 
ci    pauv  res  ci  des  indigents  ». 

i  tfous  avons  déjà  fait  ressortir  la  haute  courtoisie  de  Jeanne  envers  les  princesses  et  lis 
d !S. 

•  Dame  .1.-  qualité,  In  femme  .1.-  Uni,-  de  Boulignj  mail  pris  pour  ignorance  ce  qui  chez 
Jeanne  n'était  que  défaut  d'instruction,  Tous  1rs  actes  de  Jeanne  et  ses  paroles  dénotent  en  elle  une 
connaissance  naturelle  des  objets  lis  plus  divers. 
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...  ci  D'après  ce  que  je  ^; i i s  d'elle,  toul  étail  innocence  dans  son  fait, 
hormis  le  fail  d'armes.  Elle  montail  à  cheval  el  aianiail  la  lance  comme  eûl  fail 
le  meilleur  chevalier.  L'armée  en  étail  dans  l'admiration1. 

Jeanne  allait  maintenant  connaître  d'autres  loisirs.  Il  lui  fallait  suivre   le 

roi    a    Bourges,   nuis  m    Sullv-sur-Loire.   Cette  inaction     la      fati- 

,  S 

guait,    ei    quand    elle    songeait    à    l'emploi  qu'elle     eûl     pu 

faire  de  son  temps  ;i  la  tête  de  l'armée,  son  ennui  s'aeeravail 

encore.      Quelquefois 

elle  se  rendait    à   Or-       L  âfc      *yî*jÈOfeui  * 

léans.  Celle  ville  lui 
était  toujours  chère; 
elle  \  retrouvait  de 
bons  ei  fidèles  amis 
ei  i\w  peuple  ( li mi i  l'ac- 
cueil la  consolait  en 
quelque  mesure  de  ses 
épreuves. 

(  l'est  à  celle  même 
époque  qu'une  femme, 
nommée  (  latherine  de 
la  Rochelle  el  si'  disant 
inspirée  par  des  vi- 
sions, \  lui  la  trouver. 
I  .aissons  Jeanne  nous 
raconter  cet  incident 
avec  sa  verve  accoutu- 
mée. Elle  est  à  Rouen. 

Va\e/.-\ous    point     vu    ou    connu    Catherine    «le    la     Rochelle?    lui 
demande-t-on. 

—  Oui,  a  Jargeau  et  a  Montfaucon  en  Berry. 

Ne  \ous  a-t-elle   pas  montré  une  dame  vêtue  de   blanc    qu'elle  disail 
lui  apparaître  de  temps  en  temps? 

-  Non. 

—  Que  vous  a  dit  celle  Catherine? 

-  Elle  me  ilil  qu'une  dame  blanche  vêtue  de  drap  d'or  venait  a  elle,  lui 


0    JEHAXNE    LA    l'UCELLE    0,     1  II  I  l'TYOl  IL    MOUEUNE    EN    «LETAL 

[Musée  Jeanne  ,rj,,.  a  Orléans. 


i.  Joseph  Fabre,  Procès  de  rt:/ui/>ihtufn>//,  t.   I.  }>.  ^yi  et 


M,   j 


JEANNE    D'ARC    RACONTÉE    l>\r.    L'IMAGE. 


:t 


M 


disant  d'aller  par  les  bonnes  villes  el  que  le  Roi  au  rail  ;i  lui  donner  des 
hérauts  ou  des  trompettes  pour  luire  crier:  <  Quia  or,  argent  ou  trésor 
a  caché,  qu'il  l'apporte  immédiatemenl  !  »  —  Elle  ajoutait  que  <pii  en 
aurail  de  caché  et  qui  ne  l'apporterait  pas  serait  bien  reconnu  par  elle 
et  qu'elle  saurail  bien  retrouver  lesdits  trésors,  avec  lesquels  seraient 
payés  ses  hommes  <l  armes. 

o    \  quoi  je    répondis  :    ■    Retournez  près  de  vôtre 
N         ■>    mari,  faire  votre  ménage  et   nourrir  mis  enfants 

c    Pour  plus  de  certitude,   je  parlai  de  cela  à   mes 
&      saintes.  Elles   me  dirent  :  ■     Dans  le  fait   de  celle  Cathe- 
"    nne,  il  n'\  a  que  folie,  et  c'est  toul  néant  ». 

«  J'écrivis    à    mon    Roi   pour  qu'il  sul  a  quoi 

s'en  tenir,  et  quand  je  Ainsà  lui.  je  lui  dis  : 

«    Dans  le  fait  de  cette  Catherine,  il  n\   a  (pie 

ti    folie  et    c'est   tout  néant     .  Toutefois  frère 

Richard  voulait   que  Catherine  fût    mise  en 

œuvre.  De  tout  cela  il   s'ensuivit   que  ledit 

frère  Richard  et  ladite  Catherine  furent 

mal  contents  de  moi. 

—  Parlâtes-vous  avec  Catherine  de 
la  Rochelle  <lu  fait  d'aller  à  la  Charité- 
sur-Loire? 

—  Elle  me  disait  :  Je  ne  vous 
«  conseille  pas  d'\  aller,  il  l'ail  trop 
<  froid  ».  Et  elle  ajoutait  qu'elle  n'irait 
point.  Elle  voulait  aussi  se  rendre  vers 
le  duc  de  Bourgogne  pour  faire  paix.  Et 
moi  je  lui  dis  :  Il  me  semble  qu'on 
c<  n'\  trouvera  point  de  paix,  sinon  par 
t(    le  bout  de  la  lance    . 

—  Ne  \ous  êtes-vous  point  enquise 
de  cette  dame   blanche  dont    parlait   Catherine? 

Je  demandais  a  Catherine  si  celle  dame  blanche  <|iii  lui  apparaissait 
venait  toutes  les  nuits,  et,  pour  ce  vérifier,  je  voulus  coucher  avec  elle  dans  le 
n  ici  ne  lit.  .f  \  couchai  el  veillai  jusqu'à  minuit  et  ne  vis  rien,  puis  m'endormis. 
Quand  \inl  le  malin,  je  demandai  a  Catherine  si  celle  dame  blanche  était 
venue.  «Oui,  me  répondit-elle,  mais  vous  dormiez,  et  je  ne  pus  sous  éveiller  ». 
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-   La  (lame    blanche   ne   viendra-t-elle   pas   demain?    lui    demandai-je. 

—  Elle  reviendra   »,  me  répondil  Catherine. 

Pour  ce,  je  dormis  de  joui',  afin  de  pouvoir  veiller  la  nuit  suivante.  El 

celle    nuit-la    je   rouillai  avec  Catherine,  cl    toute   la    nuit    je   restai   les   yeux 

ouverts. Mais  je  ne  \  is  rien,  encore  que  de  moment  en  moment  je  demandasse 

à   Catherine  :    <     Ne   viendra-t-elle   point?   »  A  quoi   elle   répondait   :  «   Oui, 

tantôt  '   >■ . 

On  a  mi  qu'une  trêve  avait  été  conclue  avec  le  duc  de  Bourgogne;  elle 
devait  expirer  à  Noël,  elle  l'ut  prolongée  jusqu'à  Pâques. 

Charles  Vil  lui  avait  rc(\v  Compiègne  en  garantie,  mais  les  habitants  de 
celle  cité,  —  si  chère  à  Jeanne  d'Arc,  —  refusèrent  de  ratifier  celte  conven- 
tion. Pont-Sainte-Maxence  remplaça  Compiègne  en  ce  marché. 

Par  malheur  les  Anglais  n'étaient  pas  liés  par  cette  trêve,  et  les  Bourgui- 
gnons n'étaient  que  trop  habiles  a  se  glisser  dans  leurs  rangs  pour  combattre 
avec  eux. 
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Parmi   toutes  les  autres,   la  \dlc  île   Reims  semblait    plus  manifestemenl 
menacée.  Les  anglais  et  les  Bourguignons  ne  lui  pardonnaient  pas  le  sacre  du 
Roi  H   l'accueil  qu'elle  lui  avait  fait  a  celle  occasion.  La  Pucelle  écrivit  aux 
habitants  de  cette  ville  une  nouvelle  lettre  a  la  date  du  1 6 mars  de  I  année  i  J3o. 
Jeanne  faisait   de  son    mieux   lionne  figure  en   écrivanl   ainsi.    Mais  sou 
déplaisir   était     grand    et    l'état    «les  affaires  de 
France  était    loin    de    lui    agréer.    L'inaction   a 
laquelle  elle  était    réduite  la  Fatiguait;  aussi  se 
résolut-elle  à  se  rendre  près  de  ceux  qui  com- 
battaient.   <  )n   le  faisait  en   Normandie,  niais  la 
campagne  de  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  <  lail 
plus  active. 

Les  mécontents  étaient  nombreux  à  Paris; 
Bedford  et  le  «lue  de  Bourgogne  \  étaient  peu 
populaires.  Jeanne  le  sa\ail  el  ne  désespérait 
pas  de  leur  reprendre  un  jour  la  grande  ville. 
Fn  toute  occurrence,  elle  entendait  ne  rester  pas 
plus  longtemps  inacth  e. 

Elle  ne  parla  à  personne  de  sa  résolution, 
el   partit    sans  prendre  congé  (\\\  Roi. 

Elle  se  rendit  a  Lagny-sur-Marne,  à  quel- 
ques lieues  de  Paris.  Les  défenseurs  de  cette 
place  guerroyaient  contre  les  Vnglais  de  la  gar- 
nison parisienne. 

C'est  vers  celle  même  époque  que,  retour- 
née à  Melun,  elle  apprit  de  ses  voix  qu'elle 
sérail  prise  avant  la  Saint-Jean  ;  elles  le  lui  répé- 
taient souvent,  dit-elle  plus  lard. 

Jeanne    crut-elle     que     celle    captivité    ne 
sérail    «pie    passagère?...   <  m    ne    sait.     Toujours 
esl-il  qu'elle  ne  changea   rien  a   son  dessein  de 
combattre  cl  ne  s'en  montra  nullement  affectée. 

C'esl  a  Lagm  que  se  passa  l'affaire  relative  au  brigand  Franquel  d'Arras. 
Les  anglais  étaient  \eiuis  en  pillage  sous  la  conduite  de  cet  homme.  Jeanne, 
informée  de  la  chose,  partit  avec  quelques  hommes  d  armes  et  leur  lii  de  nom- 
breux prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  Franquet.  Comme  on  l'a  vu  plus 
haut  par  le  témoignage  de  Jeanne  elle-même,  la  Pucelle  avait  d  abord  songé  a 
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en  faire  l'échange  contre  un  Parisien  auquel  elle  portail  intérêt.  Mais,  celui-ci 
étanl  mort,  elle  consentit,  sur  les  instances  t\u  bailli  de  Senlis,  à  le  livrer  à  la 
justice. 

Jeanne  allait  bientôt  porter  son  effort  sur  un  autre  point.  Nous  avons  vu 
que  Charles  \  Il  avait  un  instant  songé  à  remettre  Compiègne  en  garantie  au 
duc  de  Bourgogne  et  que  les  habitants  de  celle  ville  s'étaient  opposés  énergi- 
quement  à  l'accomplissement  de  ce  contrat.  Le  duc,  tout  en  acceptant  une 
autre  \  ille,  désirait  \  ivement  Compiègne.  Il  songea  donc  à  la  prendre. 

Il  se  mit  en  campagne  le  17  avril  l'po,  et  détruisit,  chemin  faisant, 
Gournay.   il  assiégea  ensuite   Choisy-sur- Aisne. 

Jeanne  d'Are,  arrivée  le  i3  mai  à  Compiègne,  j  tint  conseil.  Il  fut 
convenu  qu'avec  Kaintrailles  et  plusieurs  autres  capitaines  elle  essayerait  de 
dégager  Choisy.    Ils  3    eussent    réussi,   mais  une  trahison   du   gouverneur  de 


I.  «    A    MES    CHERS    ET    H()\s    AMIS    LES    GENS    D  EGLISE.     BOURGEOIS    ET    HABITANTS 

DE     LA     VILLE     DE     RIOM. 

«  Chers  ci  bons  amis.  \ mis  savez  bien  comment  Ni  ville  de  Saint-Pierre-le-Mo"ustier  a  été  prise 
d'assaut;  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  ai  intention  de  faire  vider  les  autres  places  qui  sonl  contraires  au 
roi;  niais  pour  ce  que  grande  dépense  de  poudres,  traits  et  autres  habillements  de  guerre  a  été  faite 
devant  ladite  ville,  et  que  petitement  les  seigneurs  qui  sont  en  cette  ville  et  moi  en  sommes  pourvus 
pour  aller  mettre  le  siège  devanl  la  Charité  où  nous  allons  présentement,  je  vous  prie,  sur  tant  que 
vous  aimez  le  bien  <-t  l'honneur  du  roi,  et  aussi  de  ions  les  autres  de  par  deçà,  que  veuilliez  inconti- 
nent envoyer  et  aider  pour  ledit  siège,   de   p 1res,  salpêtre,  souffre,  traits,  arbalètes  fortes   el   autres 

habillements  de  guerre;  la  chose  ne  soil  longue  et  qu'on  ne  vous  puisse  dire  en  ce  être  négligents  ou 
relu-ans.  —  Chers  et  bons  amis,  notre  Sire  soit  -.ode  de  \ous.  Écrit  à  Moulins,  le  i\  jour  de 
novembre.  » 

18 
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Soissons,  eependanl  au  service  < I u  comte  de  Clermont,  dérouta  leurs  plans; 
Choisi   fui   pris  el   rasé. 

Cel  exploil  terminé,  le  duc  de  Bourgogne  devail  naturellement  se  porter 
sur  Compiègne;  il  le  lil  sans  retard;  sans  retard  aussi  Jeanne  d'Arc  \   revint. 

Le  2I  mai,  le  duc,  avec  le  comte  d'Arundel,  s'établil  devant  cette  place 
forte.  Jeanne,  qui  allait  en  divers  endroits  pour  réchauffer  le  zèle  <  les  défen- 
seurs «lu  Roi,  se  trouvai!  alors  à  Crespy. 

aussitôt  qu'elle  fut  avertie  que  Compiègne  était  investi,  elle  s*>  rendit. 
\u  milieu  de  la  nuit,  elle  axait  réuni  quelques  centaines  d'hommes  d'armes 
cl,  sans  s'inquiéter  des  remarques  qu'on  lui  faisait  sur  le  petit  nombre  de 
ses  compagnons  :  c<  Nous  sommes  assez,  dit-elle,  j'irai  voir  mes  bons  amis 
de  Compiègne  ".  El  de  lait,  elle  était  entrée  dans  la  place  le  2  '\  niai,  au 
malin. 

«  La  ville  de  Compiègne,  dit  M.  Wallon,  placée  sur  la  rixe  gauche  de 
l'Oise,  domine  la  rivière  cl  la  vallée  qui  s'étend  de  l'autre  côté  en  une  prairie 
Lasse  et  humide,  large  d \\n  quart  de  lieue,  axant  d'atteindre  a  l'escarpement 
du  Lord  de  Picardie.  La  ville  x.  communique  par  i\i\  pont  et  une  chaussée 
qui  se  prolonge  au-dessus  de  la  prairie,  jusqu'au  versant  de  la  colline.  La 
place  était  donc  forte  par  elle-même,  et  son  boulevard  faisant  tête  de  pont 
lui  assurait  le  libre  accès  de  l'autre  Lord.  Les  ennemis  qui  l'assiégeaient 
étaient  Lien  loin  de  l'avoir  investie.  Ils  ne  tenaient  que  la  rive  de  l'Oise  opposée 
à  la  ville;  le  (\i\f  de  Bourgogne  était  à  Coudun-sur-1'Aronde,  au  nord,  a  une 
lieue  de  Compiègne;  Jean  de  Luxembourg,  un  peu  plus  près,  a  Clairoix,  au 
confluent  de  l'Aronde  et  de  l'Oise,  au  nord-est;  et  Baudon  île  Nbyelle,  avec 
un  corps  détaché,  a  Margny,  a  l'issue  de  la  chaussée  devant  la  place:  a 
I  ouest,  Mongommen   et  les   anglais  s'étaient   logés  a  Venette1.    » 

V  peine  arrivée  depuis  quelques  heures,  Jeanne  résolut  de  commencer 
l'action.  Son  plan  consistait  a  attaquer  les  Bourguignons  a  Margnv,  à  les 
surprendre  par  la  rapidité  de  l'attaque,  a  les  rejeter  sur  Clairoix,  pour  se 
porter  ensuite  avec  la  même  rapidité  sur  Venette,  où  se  tenaient  les  biglais. 
(  .c  dessein    n'était    pas   sans   périls,    mais    il    axait   aussi    de    réels   avantages. 

Les  choses  allèrent  au  début  selon  les  désirs  de  la  l'ucelle:  niais 
bientôt  elles  s'embrouillèrent.  Par  suite  d'un  mouvement  des  anglais,  I  ar- 
rière des  troupes  de  Jeanne  craignit  de  se  trouver  cerné;  une  débandade 
s'ensuivit;    il   fallut,  hou  eré   mal   gré,   reculer  après  eux:   Jeanne  s'x    refusait. 


W  nllon,  femme  d'  1r,  .  édit. 
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mais  l'ennemi,  encouragé  par  celle  apparence  de  défaite,  linil  par  ta 
I  iresser, 

Guillaume    de    Flavy,   qui  défendait   Compiègne,   fui   pris   d'affolement, 

craignil  que  les  Anglais  n'entrassent  dans  la  ville,  el  comme  le; e  approchait 

du   rempart,  il  ordonna  de  lever  la  herse. 

Jeanne,  entourée  de  quelques  hommes  fidèles,  se  défendit  avec  intré- 
pidité :   >    Rendez-vous  à  moi   et    baillez   la  foi   »,   lui   dit  un  soldai.    «  J'ai 
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jure  el  baillé  nia  loi  a  autre  qu'à  vous,  dit-elle,  et  je  lui  en  tiendrai  mon 
serment.    .> 

Mais  hienioi  elle  lui  saisie  par  ses  vêtements,  jetée  a  bas  de  son  cheval,  el 
l'aile  prisonnière  par  un  archer  du  bâtard  de  Wandonne,  un  des  chevaliers  de 
Jean  de  Luxembourg.  Pierre  d'Arc,  son  frère,  son  éeuyer  d'Aulon  el  Poton  de 
Xaintrailles  furent  pris  avec  elle. 

Comme  les  \<>i\  le  lui  avaient  prédit,  Jeanne  était  prisonnière. 

\  eut-il  trahison?  On  l'a  pense,  el  plusieurs  écrivains  se  sont  efforcés  de 
l'établir.  Il  est  certain  que  le  rôle  de  Guillaume  de  Flavy,  gouverneur  de 
Compiègne,  est  difficile  a  justifier.  Il  y  a  lieu  de  se  demander  comment, 
sachant  que  Jeanne  combattait,  ignorant  du  moins  si  elle  était  rentrée  dans  la 
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place,  el  peut-être  la  voyant  lutter  au  bord  du  lusse.  Il  a  pu  ordonner  <!<•  lever 
l,i  herse  el  de  fermer  les  portes  de  la  ville. 

Cependanl  rien  ne  pouvait  faire  redouter  une  trahison  de  sa  part;  il 
continua  de  défendre  vaillamment  la  place  dont  il  ;i\;iii  la  charge.  Jeanne  ne 
l'accusa  jamais  pendant  sa  ra|>li\  ité  «m  son  jugement,  el  le  grand  amour  qu'elle 
garda  peur  ceux  «le  Compiègne,  la  tentative  d'évasion  qu'elle  lii  pour  aller  les 
secourir,  se  concilieraient  difficilement  en  elle  avec  la  pensée  qu'elle  aurait  été 
trahie  par  Guillaume  de  Flavy,  car  il  gouvernait  encore  Compiègne  à  l'époque 
mi  elle  voulail  aller  sauver  <eu\  de  cette  \ille. 

\sm'z  de  trahisons  évidentes  s'im- 

posenl  a  iimis  dans  le  cours  de  la  \ie 

de  Jeanne;  laissons  de  côté  celles  donl 

nous    n'avons    pas   les    preuves,    pour 

I  honneur  de   nuire  pavs  et  pour   noire 

consolation. 

<)n    lit,   il  e>,i    vrai,    dans    le    Miroir 

des  femmes   vertueuses,  ouvrage   publié 

au    commencement  du    \\i     siècle.   qu  un 

jour    Jeanne,     ayant    assisté    à     la    messe    en 

l'église  de  Saint-Jacques  de  Compiègne,   se 

r<  lira    nies    d'un     pilier    (le     celle     église    el 

<|iie,  voyant  là  quelques  braves  gens  et  une 
troupe  d'enfants,  elle  leur  dit  :  «  ]\les 
enfants   et    mes   chers    amis,    je  vous  si- 

[Musèe  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans).  gnifie    <(UC     l'on     m'a     NelldlIC     el     Ir.lllic     cl 

que  de  brief  serai  li\  \'cv  à  la  mort.  Si  vous 
supplie  que  \ous  priiez  Dieu  pour  moi,  car  jamais  je  n'aurai  plus  de  puis- 
sance de  faire  service  au  Roi   ni  au    royaume  de  France    ». 

I ,e  propos  esi  touchant  et  bien  digne  de  Jeanne  d'Are.  Mais  quand 
l'a-t-elle  tenu?  Évidemment  ce  ne  peut-être  au  malin  du  jour  ou  elle  lui  prise, 
puisque,  arrivée  à  l'aurore,  elle  combattit  presque  aussitôt;  ce  n  était  pas  le 
lendemain,  puisqu'elle  ne  rentra  pas  à  Compiègne.  Sans  doute  c'était  lors  de 
l'un  de  ses  autres  vovages  à  Compiègne.  Mais  à  quelles  gens  et  a  quel  fait 
Jeanne  reportait-elle  sa  pensée  en  parlant  ainsi'....  Nous  ne  savons,  lani  de 
trahisons,  nous  l'avons  dit,  l'entravaient,  qu'il  n  \  avait  cm  barras  pour  elle  que 
dans  le  choix  à  faire. 

\  supposer  toutefois  qu'il  n'\  ait  pas  eu  trahison  formelle  de  la  pari  de 
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Gravure  sur  bois  d,-s  Vigiles  de  Charles  VIL 


l'la\  \ ,  homme  <ln  reste 
à  qui  plus  il  un  crime 
a  été  imputé,  il  n'en 
demeure  pas  moins 
que  sa  conduite  lut  au 
moins  fort  équn  oque. 
La  vie  et  la  liberté  de 
la  Pucelle  avaient  une 
telle  importance,  que 
même  la  prise  de  (  !om- 
piègne  n'était  pas  com- 
parable au  désastre  qui 
<le\  ail  sYnsuix  re  de  sa 
captn  ile. 

Quelle  soirée  dut 
être  pour  Jeanne  celle 
du  2  j  mai  !  (  m  l'em- 
niena  au  camp  de  Margny,  dont  nous  avons  parle.  Celle  place  était  a  1res  peu 
de  distance  de  Compiègne.  Jeanne  pouvait  de  là  voir  les  remparts  de  la  ville. 
Pendant  qu'on  l'entraînait,  reçut-elle  au  moins  des  hommes  d'armes  qui  se 
tenaient  au  haut  des  murs  quelques  marques  de  regret,  quelques  signes 
d'adieu  ?... 

Nous  n'avons  sur  toute  cette  lin  de  journée,  comme  sur  celles  qui  sui- 
virent,  aucun  détail.  Du  moins  avons-nous  cette  ressource  de  nous  recueillir, 
d'évoquer  cette  scène  où  Jeanne  est  emmenée  par  ceux  qui  l'ont  prise,  traver- 
sant les  rangs  ennemis  au  milieu  des  hourras  des  Anglais  et  des  Bourguignons, 
soulagés  enfin  de  la  terreur  qu'elle  leur  inspirait. 

N'en  douions  pas,  elle  l'ut  sereine  et  Gère,  elle  passa  au  milieu  d'eux 
comme  il  convenait  à  la  Pucelle  qui  les  avait  si  fort  l'ail  trembler,  cl  il  \  eut 
dans  son  regard  comme  en  toute  sa  personne  quelque  chose  qui  leur  inspira 
non  seulement  le  respect,  mais  la  crainte. 

Dès  qu'il  eut  appris  la  prise  de  Jeanne,  le  i\in-  de  Bourgogne,  dont  la 
conduite  lui  en  toutes  ces  conjonctures  si  misérable,  arriva  en  hâte. 

Sa  place  u'était  pas  là. 

Jeanne  l'avait  toujours  traité  avec  égards;  lis  lettres  qu'elle  lui  avait 
adressées  respiraient  le  respect,  parce  qu'il  était  prince  du  sang. 

El    le   voici   qui   vient,   sans    pudeur,   consommer   sa    trahison   envers    la 
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France  el  contempler,  vaincue  ci  captive,  celle  <|ui  ;i  tout  l'ail    pour  la  sauver. 

Il  était  homme,  elle  était  femme,  cette  condition  seule  eût  dû  suffire  pour 
le  rappeler  à  la  générosité  et  au  respect.  Mais  Jeanne  était  aussi  Française,  ou 
plutôt  elle  était  comme  l'incarnation  vivante  de  la  France:  lui,  avant  d'être  duc 
de  Bourgogne,  était  lils  de  la  France,  prince  du  sang  français.  One  venait-il 
faire  et,  déjà  coupable  d'avoir  combattu  contre  son  pays  et  donne  la  main  a 
l'étranger,  que  n'avait-il  du  moins  la  pudeur  de  se  tenir  au  loin  et  de  n'insulter 
point  par  sa  présence  a  l'infortune  de  l'héroïne,  qui  aujourd'hui  gémissait 
enchaînée  et  demain  devait  mourir  pour  cette  France  que  lui  trahissait  ? 

Il  fallait  donc  qu'il  fût  dit  qu'en  ce  drame  du  martyre  de  Jeanne,  ainsi 
que  dans  la  passion  du  Christ,  tout  ce  que  les  hommes  réputent  grand  viendrait 
se  confondre  en  une  commune  honte. 

C'est  comme  un  universel  déchaînement  de  toutes  les  passions  basses  el 
haineuses;  mais  c'est  aussi  une  précipitation  vers  un  même  abîme  de  toutes 
les  grandeurs  et  de  toutes  les  puissances  qui  se  mettent  au  service  de  ces 
mêmes  passions,  contre  cette  enfant  de  dix-neuf  ans.  Vm  cet  abîme  toutes 
choses  se  mêlent,  couronnes  de  rois  el  de  ducs,  mitres  de  prélats  et  casques  de 
guerriers,  bonnets  de  docteurs  et  capuces  de  moines;  seigneurs,  manants, 
gens  de  robe  el  gens  d'épée,  tousviennenl  à  celle  curée  d'injustice,  tic  haine 
cl  d'oppression. 

Mais  la  vérité  cl  la  justice,  pour  marcher  lentement,  n'en  arrivenl  pas 
moins.  La  postérité  cl  l'histoire  ont  l'ail  leur  œuvre;  elles  glorifient  Jeanne  et 
honnissent  ceux  qui  l'ont  opprimée. 
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DE    BEAULIEU    A    DIEPPE 

I .  ES    DOULOUR EUSES   ETA  PES 
DE  LA  CAPTIVITÉ  DE  JEANNE  LA  PUCELLE 


:   bâtard   de  Wandonne  qui   s'étail  emparé  de  Jeanne  d'Arc 
à  Compiègne   faisait    partie  des   gens   d'armes   de  Jean  de 
Luxembourg;  Jeanne  appartenait  donc  à  celui-ci. 

L'infortunée    prisonnière    avant    passé   quelques  jours   au 
camp  de  Margny,  Jean  de  Luxembourg  la  lit  conduire  en  son 
château  de  Beaulieu;  elle  y  serait,  pensait-il  à  bon  droit, 
)lus  en  sûreté  que  sous  Compiègne. 

Il  \    avait,  en  effet,  lieu  de  craindre  que,  dans  une 
sortie  imprévue    et  vigoureuse,  la  garnison  de  la 
ville  ne  fit  irruption  dans  le  camp  où  l'on  gardait 
Jeanne  et  ne  tentât  de  la  délivrer. 

Or  Jean  de  Luxembourg  était  trop  ,i\ise 
pour  ne  pas  apprécier  justement  la  valeur  de  sa 
captive. 

Quelle  que  fût  l'inertie  de  Charles  \ll  <i 
sou  indifférence,  il  était  à  supposer  qu'il  com- 
prendrait combien  lui  importait  la  liberté  de  Jeanne.  On  devait  s'attendre 
par  suite  à  quelque  démarche  de  sa  part  en  faveur  de  la  Pucelle,  à  quelque 
offre  d'argent  considérable  faite  par  lui  pour  la  rançon  de  la  prisonnière. 
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Alais  la  captivité  de 
Jeanne  <l  \ pc  n'importai)  pas 
moins  au  parti  anglais.  Le 
due  de  Bedford  ne  pouvail 
donc  tarder  a  proposer 
l'achal   de  la   Pucelle. 

Des  deux  acheteurs,  le 
plus  offrant  certainemenl 
aurait  gain  de  cause:  mais 
avant  Loul  Jean  de  Luxem- 
bourg devait  mettre  en 
sûreté      i\\t     dépôt      d'aussi 
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;raml    prix. 

Telles  étaient  sans  doute 
les  considérations  uni  le  portèrent  a  faire  sans  retard  conduire  Jeanne  a  son 
château  de  Beaulieu. 

Ces  sollicitudes  étaient  vaines.  L'Angleterre  songeait  à  s'assurer  de  la 
personne  de  Jeanne  d'Arc,  et  Bedford  avisait  sans  doute  dès  celle  heure  a  s  en 
débarrasser  pour  jamais,  par  la  captivité  d'abord  cl  par  la  mort  ensuite. 

Mais  Charles  VII  ne  mon  Ira  il  aucune  velléité  de  délivrer  la  pauvre  Pucelle. 

Spectacle  profondément  triste,  mais  qu'il  faut  cependanl  avoir  le  courage 
de  considérer,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  connaître  toutes  les  misères  qui 
peuvent  trouver  place  même  dans  le  cœur  de  ceux  que  leur  naissance  el 
leur  condition  sembleraient  devoir  en   préserver. 


jgj. 


La  Trémoïlle  favorisait  ces  dispositions  du  prince,  mais  ne  laissait  point 
toutefois  éclater  au  dehors  la  secrète  joie  qu'il  en  ressentait. 

Regnaull  de  <  lhartres  eut  moins  de  retenue,  ou  plutôt  moins  de  pudem.  Il 
ne  put  garder  pour  lui  l'expression  du  plaisir  que  lui  causait  la  captivité  de 
Jeanne  d  \iv,  et  écrivit  a  ce  sujet  a  à  ses  diocésains  »  une  lettre  qui  suffirait 
pour  lernir  a  jamais  sa  mémoire  et  lui  assurer  près  de  Cauchon  une  place. 
hélas!  trop  peu  discutable. 

Ilans  celle  lettre  il  annonce  aux  Rémois  la  prise  de  la  l'uccllc.  il  v  voit 
un  châtiment  envoyé  de  Dieu  à  Jeanne  el  bien  mérité,  puisqu'elle  <  ne  voulait 
croire  conseil,   mais  faisait    tout   à   son   plaisir    ».    \   son    avis,    la  France  avait 


DE    BEAI  1.1  Kl      \    DIEPPE. 


lu." 


grandemenl  soufFerl  de  l'ingérence  de  la  Pucelle  dans  les  affaires  publiques, 
mais  un  réconforl  lui  venail  o  dan-,  la  personne  d'un  jeune  berger,  gardeur 
de  brebis  dans  les  montagnes  «le  GévLudan,  en  l'évêché  de  Mende,  lequel 
disaii  ne  pins  ne  moins  ce  queavail  l'ail  la  Pucelle,  cl  qu'il  avail  commandement 


jf.vnnk    Il  IRC    11    lu  SOIS    SOUS    PARIS 
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d'aller  avec  les  gens  du  Roi  et  que  sans  faute  les  anglais  et  les  Bourguignons 
seraicnl    déconfits  ». 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  son  épitre,  il  ajoutait  :  ■  Sur  ce  que  on  lui  dil 
que  les  anglais  avaient  l'ait  mourir  Jeanne  la  Pucelle,  le  pastour  répondit 
quêtant  plus  il  leur  en  mescherrait  et  que  Dieu  avait  souffert  prendre  Jeanne, 
pour  ce  qu'elle  s'était  constituée  en  orgueil,  et  pour  les  riches  habits  qu'elle 
avait  pris  cl  qu'elle  n'axait  pas  fait  ce  que  Dieu  lui  avait  commande,  mais 
avait  fait  sa  volonté  '  ». 

Cet  aventurier  était  un  berger  visionnaire  né  aux  environs  de  Mende;  il 
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prélendail  représenter  trait  pour  trail  saint  François  il  \ssise  et  montrer  des 
stigmates  à  ses  pieds  et  à  ses  mains. 

\ < ,i i-,  savons  d'un  autre  côté,  par  l'auteur  du  Journal  d 'un  Bourgeois  de 
Paris,  qu'au  mois  d'aoûl  i'i>'  '('s  anglais  eapturèrenl  devant  Beauvais  «  un 
méchant,  nommé  Guillaume  le  Berger,  qui  faisait  les  gens  idolâtres  de  lui,  cl 
chevauchait  de  côté  et  montrait,  de  fois  en  autres,  ses  mains  et  ses  pieds  et  son 
côté,  et  étaienl  tachés  de  sang  comme  saint  François'.   » 

Tel  était   le  triste   héros  que  Regnaull    «le 
Chartres  en  était  arrivé  à  préconiser. 

Où  n'en   vient    pas    un    homme 
quand    il     ouvre     son     âme     aux 
B\        Uasses   passions   de    l'envie    et    de 
9b\       la  haine  à  l'égard  du  juste. 

n  Jeanne  esl   captive  depuis 

Il      quelques    jours    à    peine   :  en- 
nemi1   caché    niais    sans   merci 


de    l'infortunée,    Regnaull    <\<- 
Chartres  ne  peut   retenir  l'ex- 
pression de  la  joie  qu'il  ressent 
de  son  malheur.   Il  faut  qu'il  la 
manifeste  sans  retard   et   dans  un 
cle  public. 
Et  c'est  a   ses  diocésains  cpic   lui, 
leur  évêque,  adresse  la  triste  missive  en 
laquelle  son  cœur  s'épanche.  Il  ne  peut 
nier,  malgré  le  désir  qu'il  en  a,  le  génie 
de  la  Pueelle,  non  plus  que  sa  valeur 
militaire  et  ses  beaux  faits  de  guerre;  niais  du  moins  espère-t-il  atteindre  et 

gâter  loi  il  es  ces  choses  dans  leur  source  même  en  l'accusa  ni  d'orgueil  cl  d'esprit 
de  hauteur.   «   Elle  ne  voulait  croire  conseil,  niais  faisait  tout  à  son  plaisir,    o 

(  l'esl  l'éternel  grief  des  incapables  et  des  envieux  qu'on  ne  consulte  point. 
Regnaull  se  pose  en  défenseur  de  la  \  ertu  et  coua  r<-  le  \  ice  de  sa  jalousie  i\u 
vêtement  <\r  l'humilité  dont  il  revendique  les  droits. 

L'historien  doit  à  sa  mission  de  flétrir  un  tel  desordre  moral  et  de  mar- 
quer de  la  noie  (|ui  convient   quiconque  oublie  a  ce  point  les  devoirs   de 
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l'homme    privé,    les    obligations    plus    hautes    «le    l'homm 
public,  el  celles  pins  sacrées  encore  que  lui  impose  le  carac 

1ère  de  puni  île. 

Saint  Jean  Chrysostome  fail  celle  remarque  que  quand 
la  femme,   cel    être  timide,    doux   el   dévoue,    vienl    ;i  se 

perdre,    elle   va   dans  la    \oiedll   mal  el   du  Crime  beaucoup 

plus  loin  <pie  l'homme  et  surpasse  en  cruauté  les  animaux 
les  plus  sauvages. 

Il  semble  qu'il  en  soil  ainsi  du  prêtre.  Quand  la  haine 
ou  l'envie  prennent  en  son  âme  la  place  de  la  charité,  qui 
esl  le  plus  pressant  de  ses  devoirs,  ces  froides  passions 
revêtenl  en  lui  je  ne  sais  quoi  damer,  d'irréductible  el 
de  profond  que  l'homme  du  monde  ne  connaît  pas. 

Dans  la  passion  du  Christ,  Caïphe   esl   le  grand  scélé- 
rat.  Dans  le  long  martyre  tic  Jeanne  d'Arc,  Regnaull  de 
Chartres  et  Cauehon  sont  les  (\eu\  grands  coupables. 

Qu'on  ne  blâme  pas  la  sincérité  de  cel  aveu,  doulou- 
reux pour  celui  qui  l'écrit  à  celle  place. 

Il  importe  que,  par  une  sentence  à  la  fois  sans  réti- 
cences comme  sans  merci,  nous  nous  dégagions,  nous 
évêques  et  prêtres,  de  ce  voisinage  infamant  pour  nous  cl 
(pie  nul  au  monde  ne  juge  ces  hommes  plus  justement  que 
nous-mêmes. 

Tenter  d'atténuer  leur  crime  ou  de  le  voiler  par  le 
silence,  serait  armer  contre  nous  nos  adversaires  et  sembler  établir,  entre  ces 
prélats  indignes  et  nous,  quelque  solidarité. 

Au  contraire,  par  la  lovante  de  notre  jugement,  désarmons  ceux  qui 
tentent  de  se  faire  du  crime  de  ces  hommes  une  force  contre  nous;  rendons 
d'avance  faible  et  vain  ce  qu'ils  pourraient  dire,  en  disant  oous-mêmes  avec 
une  force  suprême  et  une  droiture  sans  faux-fuyants  notre  indignation 
comme  notre  mépris  pour  les  bourreaux  de  Jeanne. 

Evêques  et  Français,  ils  n'ont  été  ni  la  France  ni  l'Eglise;  mais  ils  ont  été 
de  l'une  et  de  l'autre.  \  titre  de  chrétiens  el  de  Français,  nous  nous  devons  de 
les  honnir  et  de  les  «  bouter  »,  comme  disait  Jeanne,  hors  des  rangs  ou 
nous  voulons  servir,  en  un  culte  égal,  la  patrie  et  la  religion. 

Reims  réservait  à  Jeanne  d'Are  un  juste  et  glorieux  retour  et  naguère  ses 
citoyens,  unis  aux  pouvoirs  civils  et  religieux,  élevaient  à  Jeanne  un  monument, 
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gage   de  leur  culte  pieux   cl    l'une   des   plus   belles   œuvres  consacrées  à    la 
Pucelle  par  la  sculpture  française. 
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Pendant  que  (  lharles  VU  abandonnai!  Jeanne  el  que  ses  ministres  la  Irai- 
la  ici  il  de  ••clic  façon,  les  anglais  s'employaient  activemenl  à  s'assurer  <lc  la 
prisonnière.  Jean  de  Luxembourg  avail  repousse  leurs  premières  ouvertures, 
sans  doute  dans  l'espérance  d'obtenir  <lu  roi  de  France  u\w  rançon  pins  élevée. 
Mais  ce  premier  écbec  ne  les  avait  pas  découragés. 

Déjà  II  niversité  de  Paris  avait  pris  pour  son  compte  la  chose  en  main. 
I  >ès  le  -2  >  mai,  on  \  avail  connu  la  prise  de  la  Pucelle  ;  el  le  2 G,  sans  plus  larder. 
le  vicaire  général  de  l'Inquisition  écrivait  au  due  de  Bourgogne  pour  le  prier 
de  lui  li\  rer  Jeanne  d  Vre,  comme  hérétique.  Quelques  jours  après.  IL  niversité 
entière  joignait  sa  requête  à  celle  de  I  inquisiteur. 

Bientôt  l'évêque  de  Beauvais,  Pierre  Cauchon,  entrait  en  scène  el  se  faisait 
l'interprète  des  vœux  de  II  niversité  à  cet  endroit,  ancien  recteur  de  ce  corps 
considérable,  il  était  devenu  conservateur  de  ses  privilèges. 

(liasse  de  Beauvais  par  les  habitants  de  cette  ville  au  moment  où  ils 
s'étaient  déclarés  pour  le  parti  <\u  Roi  de  France,  il  avail  abandonné  son  évêché 
el  s'était  relire  a  Rouen.  Le  siège  archiépiscopal  de  ce  diocèse  était  vacant; 
Cauchon  l'ambitionnait,  et  comme  il  devail  l'obtenir  du  roi  d'Angleterre,  il  se 
mit  sans  délai  au  service  <\i\  parti  anglais,  dans  l'espoir  d'obtenir  ce  siège. 

Vers  la  mi-juillet,  après  s'être  concerté  avec  l'Université  de  Paris,  il  vint 
au  camp  établi  sous  Compiègne  el  réclama  du  >\nf  de  Bourgogne  qu'il  lui  li\  ràl 
la  Pucelle,  la  cause  de  celle-ci  étant  (\it  ressort  de  sa  juridiction.  Jeanne  avail 
été  prise  en  effet  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  el  bien  qu'ayanl  quitté  sa  \illc 
épiscopale  el  cesse  d'administrer  celle  église,  Cauchon  entendait  dans  les 
présentes  conjonctures  se  réclamer  de  son  titre  pour  user  t\[\  droit  déjuger 
la  prisonnière  de  Jean  de  Luxembourg. 

Il  fui  facile  de  comprendre  que,  toul  en  parlant  en  son  propre  nom.  Cau- 
chon n'ciaii  que  le  mandataire,  non  avoué  mais  réel,  de  I'  Vngleterre.  <  >n  le  \  il 
bien  quand  il  offrit  pour  la  rançon  de  Jeanne  [oooo  lianes  d  or.  Selon  la 
coutume  de  France,  le  Roi  avail  le  droit,  pour  celle  somme,  de  se  faire  remettre 
tout  prisonnier  quel  que  fût  son  rang.  Présentement  le  roi  d'Angleterre,  agissant 
comme  roi  de  France,  réclamait,  par  l'entremise  de  l'évêque  de  Beauvais, 
l'usage  de  ce  pris  ilège. 
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L'offre  lui  alléchante  pour  Jean  de  Luxembourg.  Il  étail  d'illustre  souche, 
el  sa  famille  avail  donné  des  rois  à  la  Hongrie,  des  empereurs  à  l'Allemagne. 
Mais  pauvre,  il  dépendail  entièrement  du  duc  de  Bourgogue,  el  devail  être 
tenté  par  l'offre  de  la  somme  considérable  qui  lu!  étail  offerte. 

L'intervention  du  Roi  de  France,  à  supposer  qu'il  eu)  offerl  une  somme 
égale  ou  supérieure, 
eûl  pui    le   faire  hé- 
siter. Mais  Charles"*  Il 
ne  bougea  pas. 

Cauchon  obtint 
donc  gain  de  cause 
et  quitta  radieux  Jean 
de  Luxembourg  pour 
venir  annoncer  à 
ceux  dont  il  était 
l'envoyé  le  succès  de 
sa  misérable  négo- 
ciation. 

Il  axait  cle  dé- 
cidé que  la  Norman- 
die serait  imposée 
pour  subvenir  au 
paiement  de  la 
somme  convenue. 
Nous  avons  le  texte 
de  la  réquisition  re- 
lative à  cet   objet. 

Jeanne  dans  sa 
prison  eut-elle  con- 
naissance de  ces  di- 
vers incidents?  Eut- 
elle  l'amertume  de  lire  la  lettre  écrite  par  Regnault  de  Chartres,  el  d'apprendre 
le  marche  conclu  pour  sa  perle  par  Cauchon?  Nous  ne  savons.  Elle  demeura 
quelque  temps  dans  la  prison  du  château  de  Beaulieu.  Elle  ne  se  résignait  pas, 
du  reste,  à  la  capth  ile.  Les  saintes  la  lui  avaient  prédite,  mais  elle  ignorait  sans 
doute  qu'elle  dut  être  définitive.  Aussi  essava-l-elle  de  s'évader.  Il  s'en  fallut 
de  peu  qu'elle  ne  réussit  cl  ne  s'échappât  a  travers  les  planches  de  clôture  de 
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sa  prison.   Déjà  elle  étail    sortie  de   la    tour  el    s'apprêtail   à    \   enfermer  ses 
gardiens,  quand  le  portier  l'aperçut  et  la  reprit. 

Quelle   fut   au  juste  la    durée  du    séjour  de   Jeanne    d'Are  à    Beau- 
lieu?    M   semble  assez  difficile  «le  l'affirmer.  Quelques  historiens  préten- 
ent   quelle  \  demeura  quatre  mois,  d'autres  réduisent    ;i   <lru\    mois 
le  temps  qu'elle  passa  dans  ce  château. 

Les  premiers  s'appuient  sur  un  passage  de  Perceval  de 
(  !agn\  .  dont  x  oici  les  ternies  : 

Messire    Jean    de   Luxembourg    la    lil    venir   en    son 

logis  trois  ou  quatre  jours,  el  après   il  demeura   au 

siège  devanl  Compiègne,  el  lil  mener  la  Pucelle  en 

»  mi    château   appelé    Beaulieu    en     \  ermandois.     El 

V^P'"^"  la    elle   fut   détenue   prisonnière   l'espace  de  </iiatrc 

A%.  mois  ou  environ. 

r  T\  \jl  "    La    Pucelle  étanl  en  prison  audit   château  de 

l\  Beaulieu,  celui  qui  étail  son  maître  d'hôtel  avant  sa 

prise    et    qui    la    servait     en    sa    prison,    lui    ilil    : 

<'  Cette  pauvre  \ille  de  Compiègne  que  vous  avez 

<    tant    aimée,    sera    celle    fois    remise    au\    mains 

o    des    ennemis    de    la     France    '  .     El     Jeanne    lui 

répondit    :    o    Cela    ne    sera    pas.    car    toutes    les 

ti    places  que  le  Roi  du  (ici  a  réduites  cl  mises 

«   en    l'obéissance   du    gentil   lio\   Charles    par 

mon    moyen,    ne    seront    point    reprises  par 

o   ses   ennemis,     en    tant    qu'il    fera    diligence 

y    pour  les  garder   o . 

"  "  '"  v  tA  "1,M-  "  M,u  Comme  on  l'a   fait  judicieusement  ressor- 

\     I.  HONNI  I  II      '  '' 

D'après    la    statue   de    Caravanie*.         lir    du    lc\le    même    de    ce    passade,    l'crccxal    de 
0   i  Udienne   éditeur,   à   Paris.  ,.         .       .  .  .    . 

Cagm  a  sans  doute  confondu  les  deux  châteaux 
de  Beaulieu  el  de  Beaurevoir  où  Jeanne  fut  successivement  prisonnière.  En 
effet,  l'incidenl  relatif  à  Compiègne  s'est  passe  à  Beaurevoir,  tandis  que 
l'crccxal  le  raconte  comme  sciant   passe  a  Beaulieu1. 

Jeanne  était  a  U'ras  avant  la  fin  <lc  septembre  i  ï io.  Prise  le  24  mai.  elle 
a  donc  passe  un  peu  plus  de  quatre  mois  à  Beaulieu.  En  tenant  donc  compte 
du  renseignement  donné  par  l'crccxal  de  Cagny,  il  j  aurait  lieu  Ar  supposer 

,  Voir  à  ci  sujel  l'intéressante  élude  de  M.  l'abbé  Debout,  Jeanne  d'Arc  prisonnière  à  Arras. 
X11.1-.  imprimerie  de  lu  Société  du  Pas  di   i  alais    in  i  •     io  pages. 
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qu'elle  passa    une  semaine  ou    deux  à  Beaulieu   el  ensuite  quatre   mois  à 
Beaurevoir. 

I  .c  château  de  Beaulieu  où  Jeanne  fut  enfermée  par  Jean  de  Luxembourg  a 
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été  détruit;  à  peine  en  demeure-t-il  quelques  restes  informes,  un  bout  de  fossé 
el  deux  épaulements.  I  ne  maison  a  ele  construite,  probablement  au  siècle 
dernier,  sur  l'emplacement  de  la  tour.  Il  reste  encore  une  partie  des  anciennes 
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caves  ou  I  on  \<>ii 
l'ouverture  con- 
damnée d'un  pas- 
sage souterrain  uni 
conduisait,  dit-on, 
au  château  de  Nesle1. 
La  tradition  du 
séjour  de  Jeanne 
d'Arc  en  ces  lieux 
est  restée  très  \  i- 
vante  dans  la  popu- 
lation. Il  esl  à  sou- 
haiter que  quelque 
jour  un  monument, 
fût-il  modeste,  s'é- 
lè\e  sur  l'une  de 
ces  ruines,  cl  rap- 
pelle le  lieu  de  la 
première  captivité 
de  la  libératrice. 

Jean  de  Luxem- 
bourg s'elait  effravé 
de  la  tentath  e  d'é- 

C'ÉTAIT  USE  BONNE    ÉPÉ]     1.1     (.1  ERRE,    PROPRE    ï    DONNER   DE   BONNES    BUFFES    0  \  asîoil   (  III    a  \  H  i  1    faite 

D'après  mm  tableau  anonyme.     Vusëe  d'Oi  'à  .  il  .     1 

Jeanne.  Il  crut  donc 
sage  de  l'éloigner 
davantage  du  théâtre  de  la  guerre  el  l'envoya  en  son  château  de  Beaurevoir, 
non  loin  de  (  laminai. 

Pendanl  que  Jeanne  éprouvail  ces  traitements  de  la  pari  des  grands,  qu'ils 
fussent  du  parti  d'Angleterre  ou  de  celui  de  la  France,  le  peuple  lui  montrai! 
un  dévouement  louchant  et  fidèle. 

La  nouvelle  de  sa  captivité  avai)  été  bientôl  répandue  dans  les  proA  inces, 
cl  le^  petites  gens,  qui  l'avaient  aimée,  la  pleuraient  et  priaient  pour  sa  déli- 
vrance. <  >n  nous  a  conservé  le  texte  des  oraisons  qui,  en  certains  jours,  se 
récitaient  à  la  messe. 


i.   Nous  devons  ces  reiiseigin  i -  .,   l'oblige'ance  de  M.  l'abbé   Barlhëlemj  .  curé  de  Beaulii  u. 
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La  captivité  de  Jeanne  n'élail  pas  étroite  à  Beaurevoir  comme  elle  le  devail 
être  plus  tard  Nous  savons  que  la  femme  el  la  tante  de  Jean  de  Luxembourg 
allaienl  visiter  la  prisonnière.  Sans  doute  elles  se  plurenl  a  atténuer  pour  elle, 
dans  la  mesure  qui  leur  lui  possible,  les  souffrances  de  la  prison. 

Désireuses  de  la  sauver,  elles  I  exliorlerenl  a  quitter  son  liahil  d'homme; 
mais  Jeanne  ne  pui  se  rendre  à  leur  prière. 

Les  visites  des  dame  el  demoiselle  de  Luxembourg  furenl  pour  Jeanne  un 
adoucissemenl  à  sa  captivité.  Celle-ci,  du  reste,  espérail  toujours  «pie  la  liberté 
ne  tarderail  pas 
pour  elle,  el  selon 
le  dicton  qui  lui 
e  I  a  i  I  l'a  m  il  ici-  : 
<<  \ide-loi,  I  lieu 
t'aidera  »,  elle  étu- 
diait attentivement 
les  movens  donl 
elle  pou\  ail  dispo- 
ser pour  échapper 
a  sa  prison. 

Le  sire  de 
Luxembourg  ne 
l'ignorait  pas:aussi 
l'avait-il  fait  enfer- 
mer dans  une  lour 
1res  élevée.  Jeanne 
n'en  songeait  pas 
moins  a  l'évasion, 
si  périlleuse  fût- 
elle. 

La  seule  pen- 
sée d'être  livrée 
aux  Anglais  lui  Tai- 
sait horreur.  Aussi, 
quoique  ses  voix, 
ainsi  qu'elle  le  dé- 
clara plus  lard  au 
procès, insistassent 
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près  d'elle  pour  la  détourner  de  toute  pensée  d'évasion,  j  songeait-elle  sans 

ei  ^>e. 

I  n  jour  son  chef  d'hôtel,  Jean  d'Aulon,  qui  l'avail  suivie  dans  sa  captivité, 
lui  dil  que  ceux  de  Compiègne  allaient  être  massacrés  et  que  leur  ville  sérail 
détruite:  o  Comment  Dieu,  s'écria-t-elle,  laisserait-il  mourir  ces  bonnes  gens 
de  Compiègne  qui  ont  été  et  sont  si  loyaux  à  leur  Seigneur  ». 

La  nuil  suivante,  affolée  par  cette  pensée  en  même  temps  que  par  la  crainte 
d'être  remise  aux  biglais,  elle  se  précipita  de  la  partie  de  la  tour  qu'elle  habi- 
tait, en  |>;iss;ini  par  une  fenêtre  cependanl  fort  élevée  au-dessus  du  sol.  Elle 

tomba  et  demeura 
sans  mouvement. 
On  la  crut  morte; 
elle  avait  perdu  la 
mémoire  et  l'on  eut 
peine  à  lui  faire 
comprendre  où  elle 
se  trouvait. 

Pendant  plu- 
sieurs jours  Jeanne 
fui  malade.  On  la 
soigna  :  il  importail 
de    ne     pas     perdre 
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D'après  une  pbotograiihie. 

prix.  Elle  se  réta- 
blit. Sainte  Catherine  la  consola  el  lui  promit  que  Compiègne  serait  délivré. 
lui  effet,  le  siège  fut  levé  le  26  octobre. 

Cette  nouvelle  tentative  d'évasion  effraya  davantage  encore  le  sire  de 
Luxembourg.  Vussi.  malgré  les  instances  de  sa  femme  el  de  sa  fille,  livra-t-il 
Jeanne  aux   anglais. 

Elle  ne  leur  lui  point  toutefois  remise  des  cette  époque,  mais  conduite  de 
Beaurevoir  à  Vrras.  Cela  dut  se  faire  vers  la  fin  de  septembre  i43o.  Jeanne 
passait  ainsi  des  mains  de  Jean  de  Luxembourg  à  celles  du  due  de  Bourgogne, 
lequel  ne  devait  la  li\  rer  aux  anglais  que  plus  tard. 

Mais,  comme  il  donnail  lui-même  désormais  garantie  à  I  endroit  de  la 
prisonnière,  les  Vnglais  pouvaient  être  tranquilles.  Il  ne  lui  déplaisait  pas  sans 
doute,  au  lendemain  de  son  échec  sous  (  lompiègne,  de  prendre  sur  Jeanne  une 
sorte  de  revanche.    Vu   moins  estimait-il   ne   pouvoir  négliger  cette  occasion 
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d'accroître  les  obligations  <ln  roi  d'Angleterre  envers  lui,  en  mettant  la  main 
dans  une  certaine  mesure  au  marché  qui  li\  rail  Jeanne  à  ses  ennemis. 

II  poursuivait  ainsi  le  triste  rôle  auquel  il  était  depuis  trop  longtemps 
fidèle  et  qui,  aux  yeux  de  l'histoire,  jette  sur  sa  personne  nue  noie  houleuse 
dont  son  souvenir  ne  se  lavera  jamais. 

(  )n  ne  sait  pas  au  juste  ou  la  Pucelle  lui  emprisonnée  à  \rras.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'elle  lut  jetée  dans  la  prison  du  Châtelain,  où  on  lui  lit 
subir  des  interrogatoires1. 

Quoique  sa  captivité  fût  plus  étroite  encore  qu'à  Beaurevoir,  cependant  on 
lui  laissait  quelque  liberté  relali\e.  Klle  put  ainsi  écrire  aux  habitants  de 
Tournai  et  leur  demander  quelques  subsides.  Ceux-ci  étaient  fort  dévoués  à  la 
cause  du  Roi  et  plusieurs  Ibis  pendant  sa  campagne  elle  leur  avait  écrit. 

C'est  à  Viras  qu'elle  reçut  la  visite  d'un  gentilhomme,  Jehan  de  Pressy, qui 
l'exhorta,  dit-elle,  à  quitter  ses  habits  d'homme. 


t.   Voir  sur  ce  sujet,  Jeanne  £  Arc  à    liras,    par  M.  l'abbé  Debout.   Laroche,  Arias.   i8<).j. 
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Elle  a   fut  aussi  visitée  par  un  Écossais,  qui  lu!  lii  voir  son  portrait. 

Il  csi  difficile  de  dire  au  juste  de  combien  de  temps  fui  le  séjour  de  Jeanne 
;i  \it;is.  (  m  croit  i  mit  (Toi  s  qu'elle  quitta  cette  ville  vers  la  mi-novembre,  pour 
cire  conduite  au  Crotoj  en  passant  par  Drugy.  Elle  aurait  donc  séjourné  à 
Vrras  pendant  deux  mois. 

Les  habitants  de  cette  ville  n'ont  pas  oublié  les  liens  douloureux  qui 
unissent  à  leur  cité  le  souvenir  de  Jeanne.  Des  fêtes  commémoratives  \  ont  en 
lieu  plusieurs  fois,  non  sans  éclat.  On  n'\  a  point  toutefois  élevé  à  l'héroïne  le 
monument  qui  lui  serait  si  bien  dû. 

Jeanne  ne  lit  (pie  passer  par  Drugy.  "  Elle  \  pass;i  la  nuit  .  dit  le  chro- 
niqueur Jean  de  la  (  bapelle  '. 

Non  s  n'avons  pas  pins  de  renseignements  sur  le  séjour  de  Jeanne  d  \r<-  au 
Crotoj  que  sur  celui  qu'elle  lit  à  Beaurevoir  ou  à  Vrras.  (Test  chose  fâcheuse. 
En  toute  cette  voie  douloureuse  <pii  mène  notre  vénérable  héroïne  de  <  om- 
piègne  à  Rouen,  il  serait  hou  de  la  suivre,  d'assister  a  cet  intime  entretien 
qu'elle  avail  avec  elle-même  au  souvenir  de  son  passe. 

Pourquoi  les  murs  de  sa  prison  ne  sont-ils  plus,  et  que  ne  pouvons-nous 
aller  vénérer  ces  pierres  témoins  de  ses  longues  journées  solitaires  cl  de  ses 
nuits  sans  sommeil  ! 
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Le  souvenir  de  Jeanne  cl  de  ses  épreuves  domine  la  plage  coquette  cl 
câline  (\[)  (  rolov.  i  .a  bourgade  s'avance  en  promontoire  dominant  la  mer.  Le 
port  est  situé  a  l'embouchure  de  la  Somme.  I  n  liras  de  mer  d  environ  une 
lieue  de  largeur  le  sépare  de  l'autre  rive,  sur  laquelle  on  décom  re,  coquettement 
campé,  Saiul-\  alerv  -sur-Somme. 

L'horizon  s'étend  avec  une  grâce  infinie  au  nord  jusqu'aux  cotes  de 
Normandie,  au  midi  en  une  chaîne  de  collines  longues  et  adoucies  jusqu  au 
fond  de  l'anse,  en  laissant  voir  au  loin  les  hauteurs  qui  dominent   Uîbeville. 

Sur  la  rive  même,  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres,  la  municipalité  et 
les  habitants,  avec  le  concours  t\[)  gouvernement  français,  ont  élevé  i\\\  monu- 
ment a  l'héroïne  qui  lui  captive  en  leurs  murs. 

Le  piedeslal  esl  en  pierre  <\\\  pavs;  la  Statue,  nu  peu  plus  grande  une 
nature,   est    en    hron/e.    Jeanne    v     est    assise,    enchaînée.   Son    regard    triste    et 

[.    V  oir  Quicbcral,  i.  V.  , 
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profond  sonde  l'horizon,  el  semble  déjà  dire  ;i   Rouen,  caché  là-bas,  derrière 

les  collines  Menés,  ee  qu'elle  disail  ;i  la   veille   de  sa    inoil   :  «  0  liouen,  scras-lu 

ma  dernière  demeure  ' 

Perdue  en  ce  coin  de  pays  relire,  celle  statue  esl  peu  connue  el  par  suite 
peu  renommée.  Les 
images  qui  en  oui  été 
faites  sont  d'ailleurs 
médiocres.  Elle  esl 
digne  cependant  «le 
figurer  aux  premiers 
rangs  parmi  les  œu- 
\  res  d'arl  consacrées 
à  Jeanne  d'  \rc'. 

I  .expression  de 
la  physionomie  esl 
fort  saisissante;  elle 
esl  d'une  beauté 
égale,  \  ne  de  lace  ou 
de  côté.  <  >n  ne  sau- 
rait mieux  rendre  la 
douleur  de  l'infortu- 
née \  ictime,  retenue 
la  pendant  plusieurs 
mois,  en  une  capti- 
\  i  i  e  relat  i  \  ement 
douce  toutefois,  puis- 
que les  clames  d'Ab- 
beville  purent  sou- 
vent aller  visiter 
Jeanne,      et     qu'on      lui     accordai!      la     permission     d'entendre     la     messe. 

Jeanne  dut  bientôt  quitter  ces  lieux  cl  ce  ne  fui  pas  sans  angoisse.  On  la 
livra  définitivement  aux  anglais.  V  la  place  même  où  la  statue  s'élève,  on  la  fil 
monter  dans  une  barque  avec  les  fers  aux  mains.  Singulier  jeu  de  la  fortune, 
on  la  débarqua  à  Saint-Valérv,  en  face,   précisément  à  l'endroil   don,  quatre 

i.   Cette  statue   <'M  l'œuvre  <ln  statuaire  Fosse,  originaire  >lr>  environs  'I   Imicns. 

■>..   Une  tradition  locale  prétend  que  Jeanne  d'Arc  aurait  habite  cette  tour  pendanl   -  nuit;   à 
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cents  ans  plus  tôt,  était  parti  Guillaume  le  Conquérant  avec  quarante  voiles 
pour  la  conquête  de  celle  terre  anglaise  <|ni  aujourd'hui  semblait  prendre 
une  cruelle  revanche  en  arrachanl  au  sol  français  sa  Heur  la  plus  belle  et  la  plus 
touchante,  déjà  flétrie  par  la  souffrance  et  la  captivité. 

Quiconque  a  le  culte  <lc  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  <  1  < > i i  vénérer  ces 
lieux;  ils  comptenl  parmi  ceux  que  la  présence  de  l'héroïne  a  consacrés. 

I  n  historien  nous  dit  que  lorsque  les  dames  d'Abheville  venaient  au 
Croto\  visiter  Jeanne,  elle  les  ■  baisait  aimablement  »  et  en  les  quittant  leur 
disaii  :  «  A 1  heu  !  » 

De  Saint- Valéry,  Jeanne  fut  conduite  à  cheval  el  sous  bonne  garde  à  Eu; 
elle  ne  lii  qu'j  passer  et  lui  dirigée  sur  Dieppe. 

En  chemin  elle  faillit  périr  et  quelques  anglais  voulurent  la  noyer.  Ils 
estimaient  n'avoir  nulle  sécurité  tant  que  la  Pucelle  serait  encore  en  vie.  Mais 
il  ne  suffisait  pas  pour  leur  vengeance  «le  la  tuer,  il  fallait  souiller  sa  mémoire 
en  la  nieiiaul  à  inori  comme  une  criminelle. 

Jeanne  quitta  donc  Dieppe  saine  et  sauve  el  arriva  à  Rouen,  (lesl  la 
qu'elle  devait  mourir. 


ji^\i     lt  Uii: 
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w  ni  erai-je ?  J'aimerais  ter- 
r  ici  celle  élude  de  la 
\  ie  de  Jeanne  d'Arc  et  laisser  dans  l'ombre 
ce  dernier  et  douloureux  épisode  dans 
equel  viennent  s'abîmer  tant  de  jeunesse, 
tant  de  grâce,  tant  de  génie  el  une  si 
mute  vertu. 

Ce  long  et  inique  procès  qu'elle  va 
subir,  cette  dure  prison  où  on  l'enferme 
et  d'où  elle  ne  sort  que  pour  aller  devant 
ce  tribunal  indigne  de  la  juger,  celte 
'ente  agonie,  les  révoltes  généreuses 
et  lieres  de  la  victime,  les  lâches  et 
menteuses  menées  des  bourreaux,  cet 
évêque,  ces  docteurs,  prêtres  et  moines,  ces  soixante  hommes  tous  revêtus 
d'un  caractère  sacré  qu'ils  oublient  el,  seule  devant  eux  tous,  celle  enfant  de 
dix-neuf  ans  défendant  pied  a  pied  la  justice  de  sa  cause,  son  honneur  et  sa 


X^t 


Jl  kKHI     li   Uii:    III  \  VM     SES    JUGES 

D'après    la    miniature    d'un    manuscrit    latin 

de  !..   lin   du  xv    siècle. 


3  '•< 


i  l   \\\l.    I)   \liC    i;  ^CONTEE    l'Ml    l.'IM  VGE. 


vie;  ses  fières  paroles  d'une  part,  ses  lamentations  douces  el  tristes  de  l'autre, 

son  horreur  du  bûcher,  son  effroi  de  la  mort,  son  affolement  devanl  la  torture, 

sa  défaillance  passagère,  puis  son  relèvement,  son  supplice  ci  ses  dernières 

paroles.    Ion I    cela   nie    na\  rc. 

J'en  ai  vingl  lois  interrompu  If  récil  quand  j'en  Faisais  la  lecture,  n'ayant 

lias   le  courage  d'aller  jusqu'au    bout,   tant   mon    cœur   défaillait   en  suivant 

l'angélique  cl  noble  victime  en  cette  \oie  douloureuse. 

Comment    écrirai-je  ce  que   je   n'ai   pas   même   pu    lire  quand   d'autres 

l'avaient   écrit  ?... 

Qu'on  ne  m'accuse  pas  ici  de  feinte  et  d'habileté.  Qu'on  n'estime  pas  que 

je  me  \  oudrais  dérober  à  la 
n[(\c  et  triste  tâche  de  juger 
comme  ils  le  méritenl  les 
hommes  qui  ont  si  odieuse- 
ment condamné  Jeanne. 

Ceux  qui  ont  lu  les 
pages  qui  précèdent  celles- 
ci,  m'accorderont  ce  témoi- 
gnage que  je  n'ai  point  recule 
devant  le  <le\ oir  de  l'histo- 
rien, quand  pour  le  rem- 
plir il  m'a  fallu  marquer 
d'une    juste     infamie    ceux 

que  j'eusse  eu  tant  de  joie  à  saluer  connue  des  hommes  de  bien. 

Mais  je  voudrais,  je  le  confesse,  que  l'on  effaçât  de  I  histoire  de  notre  pays 

celle  page  de  déshonneur.  Je  voudrais  qu'entre  ions  les  lions  Français  —  il  \  en 

a  tant  !  —  il  fût  convenu  qu'un  voile  de  silence  cl  d  oubli  couvrira  désormais 

ce  drame,  plus  que  sanglant  puisqu  il  est  ignoble. 

Ce  sont  des  gens  d'Eglise, —  il  est  vrai  et  je  voudrais  l'ignorer, — qui  ont 

trempe  presque  seuls,  sous  la  pression  de  I   Ululais,  dans  cet  attentat.  Mais  ces 

mus  d'Eglise  étaienl    aussi  gens   de   France. 

J'aimerais  (pie    nul    ne   l'oubliât   parmi   nous,  qu'on  ne  se  fil  pas  contre 

la  religion    une  force  de   ce  qui   déshonore  la   patrie,  cl  (pie.  dans  u\iv  trêve 

durable,    il    fût    entendu  que,   sous   les  veux   de   celte  mère  (pli   est    la    France. 

nous   ne  nous    jetterons   plus  a    la    l'ace,    par    haine   de   parti,    des    injures  cl    des 

sarcasmes  qui  l'atteignent  elle-même  dans  la  mesure  ou  elles  atteignent  chacun 

de  ceux  qui  les  subissent. 
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Vu  moins,  puisque  le 
silence  n'esl  |>;is  possible, 
contentons  -  nous  <lc  par- 
courir rapidement  celle 
i nMe  carrière  el  «le  résumer 
les  e\  énements  dans  la  me- 
sure exacte  <>n  il  le  faut  faire 
pour  que  l'histoire  trouve 
s<  >n  compte. 

Parmi  les  témoins  cités 
au  proies  de  réhabilitation, 
en  i  i  »6,  figure  Guillaume 
Manchon,  qui  avail  été  le 
greffier  principal  au  procès 
de  Rouen.  Ne  en  [3q5,  il 
avait  trente-six  ans  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  la 
Pucelle  ;  il  en  avait  donc 
soixante  -  deux  lors  de  la 
réhabilitation. 

Sa  déposition  esi  rem- 
plie de  détails  du  plus  haut 
intérêt  et  respire  une  sin- 
eérité  qu'atténue  à  peine  le 
secret  el  naturel  désir  de  n'accabler  point  sans  merci  des  juges  qu'il  con- 
damne évidemment,  mais  dont  il  fut  l'interprète  obligé  et  le  collaborateur  plus 
ou  moins  résigné. 

A  Rouen,  du  reste,  quoique  souvent  effrayé  des  violences  de  Cauchon,  il 
n'avait  pas  dissimule  les  sympathies  qu'il  éprouvait  pour  la  victime  de 
l'évêque  de  Beauvais.  Il  leur  donna  un  libre  cours  quand,  vingt-six  ans  plus 
tard,  il  fut  appelé  à  témoignera  l'endroit  de  la  Pucelle  el  de  ses  juges. 

Nous  citerons  quelques  passages  importants  de  sa  déposition}  ils  ont  une 
éloquence  simple  et  persuasive. 

c<  Je  n  ai  connu,  dit-il,  ni  le  père  ni  la  mère  de  Jeanne,  ni  aucun  de  ses 
parents.  Elle-même,  je  ne  l'ai  connue  qu'à  l'époque  ou  elle  fut  amenée  à 
Rouen. 

«   On  disaii   qu'elle  avait   été  prise   dans  le  diocèse  de  Beauvais.    Pierre 
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Cauehon  en  tira  prétexte  pour  se  la  faire  livrer.  Il  écrivil  tant  au 

roi   d'Angleterre  et  au  duc  de  Bourgogne,  qu'enfin  il  l'obtinl  en 

échange  d'une  renie  annuelle  de  trois  cents  li\  res  el  d'une  somme 

de   mille  cens  donnée  au    nom    «lu    roi   «I  Angleterre  a   l'homme 

d'armes  du  duc  de  Bourgogne  qui  avait  fait  Jeanne  prisonnière. 

o    Monseigneur  de  Beauvais  et  les  maîtres  qu'on  fil  venir 

de  Paris,  el  les  Anglais,  à  l'instance  desquels  fut  mené  tout 

le  procès,  procédèrent  par  haine.  Ils  ne  pardonnaient  pas 

à  Jeanne  d'avoir  combattu  le  parti    anglais    et,   en  la 

frappant,  ils  voulaient   atteindre  le  Roi  de  France. 

ci    Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  ceux  qui  ont  jugé  Jeanne 

aient    obéi    à    des   sentiments    de    haine.    I. a-dessus   je    m'en 

rapporte  a  leur  conscience — 

«  Si  Jeanne  fui  [conduite  à  Rouen  et  non  à  Paris,  c'est 
que  le  roi  d'  Angleterre  et  ses  principaux  conseillers  étaient  alors 
à  Rouen. 

«  On  m'obligea  à  prendre  part  au  procès  comme  greffier. 
Je  le  lis  bien  malgré  moi.  Mais  je  n'aurais  pas  ose  résister 
à  un  ordre  des  seigneurs  du  conseil  royal. 

»   C'étaient  les  Anglais  qui  poursuivaient  le  procès  et 

il  eut  lieu  à   leurs  Irais.  Ce  n'est  pas   à  dire  que  l'évêque 

de  Beauvais  ou  le  promoteur  aient  i'v<\c  a  une  pression  de 

la  part  des  Anglais.  Ils  s'acquittèrent  de  leur  besogne  bien 

volontairement.  Je  n'en  dirai  pas  aillant  des  assesseurs  et  des  autres  conseillers. 

Ils  n'auraient    pas  ose  Caire  de  l'opposition;   el    il   n  \    en  avait  pas  un  qui  ne 

fût  en  crainte.  » 


JEANNE     I'IIImiwii  III 

D'après  la  5tat le   l'.uui 


Manchon  ne  récrimine  point  avec  véhémence,  il  ne  met  dans  son  récit 
nulle  amertume;  mais  il  n'en  lait  pas  moins  la  part  d'un  chacun.  Il  avoue  sa 
propre  crainte,  la  couardise  de  la  plupart  des  assesseurs,  la  pression  c\i'\ifr 
par  les  Anglais  sur  eux,  cl  la  haine  doublée  de  cupidité  cl  d'ambition  que 
des  le  premier  jour  (iaiiclion  apporte  en  la  cause. 

Laissons-le  parler  encore;  il  \  a  profil  a  l'entendre.  ••  \u  commence- 
ment du  procès,  conlinue-l-il,  eut  lieu  une  réunion  ou  étaient  le  Seigneur 
évêque  de  Beauvais,  l'abbé  de  Fécamp,  maître  Nicolas  Lovseleur  et  plusieurs 
autres,  dans  une  maison  près   du   château.  J'\    lus  mande  et    l'évêque  me  dit    : 


ROI  EN. 


;;.:'. 


(i  II  \oiis  l'uni  bien  servir  le  roi.  Mous  avons  l'intention  de  faire  un  beau 
<i  procès  contre  cette  Jeanne1.  Wisez  un  autre  greffier  qui  nous  assiste  ».  — 
.le  nommai  Boisguillaume  ci  II  me  lui  adjoint. 

H  Wanl  été  ainsi  greffier  au  procès,  j'ai  bien  connu  Jeanne.  \  «■<•  qu'il 
me  semblait,  clic  étail  très  simple,  el  cependant  dans  ses  réponses  il  \ 
avail  maintes  fois  beaucoup  de  sagesse  a  côté  <le  pas  mal  de  simplicité.  \  mon 
a\is,  il  étail  impossible  que,  dans  une  cause  si  difficile,  «Ile  suffi)  elle- 
même  a  se  défendre  contre  de  si  grands  docteurs,  si  elle  n'eût  été  inspirée. 
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c  Chacun  craignait  de  déplaire  à  l'évêque  el  aux   anglais.   Vinsi,  après 

le  commencement  du  procès,  maître  Jean  Lohier,  notable  clerc  normand,  vint 
à  Rouen.  L'évêque  de  Beauvais  le  manda  el  l'invita  à  dire  son  opinion  sur  le 
procès  de  Jeanne.  Quelle  réponse  fit-il  à  l'évêque?  Je  l'ignore,  n'ayant  pas  été 
présent.  Mais  le  lendemain  je  rencontrai  maître  Lohier  cl  je  lui  demandai  : 
Wez-vous  vu  le  procès?  —  .le  l'ai  mi,  me  rcpondit-il.  Comme  je  l'ai  dit  à 
«  l'évêque,  ce  procès  ne  vaut  rien.  Impossible  de  le  soutenir,  pour  plusieurs 
<«  raisons  ».  (Ici Manchon  développe  longuement  ces  raisons,  d'après  les  paroles 
de  Lobier.  )  Lohier,  reprend-il,  ajouta  :  <<  Vous  voyez  comme  ils  procèdent.  Ils 


I.    Contra  istam  Johannam. 
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0    la  prendront,  s  ils  peuvent,  par  ses  paroles.  Ils  tireront  avantage  des  asser- 
tions où  elle  <lii  :  ■   Je  suis  certaine  »,  au  sujel  des  apparitions.   Mais  si  elle 

ci    disaii   :       il  nu-  semble     .  m'esl   a\is  qu'il  n  est    homme  qui   la   put   eon- 

«   damner.  Je  m'aperçois  bien  qu'ils  agissent  plus  par  haine  que  par  toul  autre 
sentiment.  Ils  oui  l'intention  de  faire  mourir  Jeanne,  \ussi  ne  me  tiendrai-je 

ci    plus  ici.  Je  ne  veux  plus  \  être.  Ce  que  je  dis  déplaît. 

o  De  fait,  Mgr  delBeauvais  étail   fort   indigné  contre  ledit  Lohier.  Néan- 


!■!;'  ICES     l»l      Jl    UM      D  Al 
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moins  il  l'avail  presse  de  demeurer  pour  voir  la  conduite  du  procès;  à  quoi 

Lohier  répondil  qu'il  ne  demeurerait  poinl -   \  oilà  Lohier,  disaii  Cauchon, 

qui    nous  veul    bailler  belles   interlocutions  e >tre  procès.    Il   veul   toul 

calomnier  et  <lii  que  le  procès  ne  vaul  rien...:  on  voil  bien  de  quel  pied  il 

■    cloche.   Par  sainl   Jean!    nous   n'en   ferons   rien:   mais  continuerons    notre 
procès  comme  il  est  commencé.  >■ 

Ce  jour  même,  Lohier  quitta  Rouen,  il  n'aurait  plus  ose  rester  en  cette 

\  ille.  sous  l'autorité  des  biglais,  n 

(  .es  témoignages  rendus  par  M  a  ne  lion  donnent  un  vivant  tableau  de  ce  qui 

se  passa  a  Rouen  au  début  du  procès. 


lioi  i:n. 


Cauchon    en    rsi 

l'âme,  les  anglais  sont 
derrière  lu!  el  donnent 
;i  sa  naine  la  puissance 
d'intimidation  qu'il 
n'eûl  pas  eue  sans  eux. 
Quelques  hommes, 
amis  cl  confidents  de 
(  lauchon ,  sortis  de 
Beauvais  avec  lui,  se- 
condent ses  machina- 
tions; les  autres,  pris 
de  peur  à  l'endroil 
de  leur  sécurité ,  ou 
fuient  loin  de  Rouen, 
ou  se  soumettenl  lâ- 
chemenl  à  ce  qu'on 
exige  d'eux. 

Perpétuelle  his- 
toire  de  l'humanité,  où 
les  grandes  iniquités 
sont  toujours  l'œuvre 
de  quelques  scélérats 
qui  osent  et  des  faihles 
qui  tremblent  cl  les 
suivent. 

(  lhaque  fois  que, 

pendanl  le  procès,  l'un  des  juges  essaya  de  défendre  Jeanne  ou  même  de 
réclamer  en  sa  faveur  quelque  légitime  modification  à  la  procédure,  Cauchon 
s'emporta. 

Il  alla  parfois  jusqu'à  les  menacer  de  morl  ou  «le  prison. 

L'Anglais  Stafford  était  la  pour  seconder  l'évêque  de  Beauvais,  el  un 
jour,  au  témoignage  de  Manchon,  il  poursuivit,  l'épée  nui\  jusque  dans  la 
chapelle,  un  des  docteurs,  coupable  d'avoir  parlé  de  Jeanne  avec  quelque 
intérêt. 

assurément  de  lels  incidents  ne  justifient  pas  le  crime  de  ceux  qui  ont 
condamné  Jeanne   d'Are,  mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  atténuent    la 
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lourde  responsabilité  <pii  leur  incombe  el  expliquenl  leur  conduite  s  ils  ne 
l'excusent  pas  dans  quelque  mesure. 

Ecoutons  encore  Guillaume  Manchon,  son  témoignage  nous  instruit. 
«  Parmi  les  docteurs  les  plus  affectés  contre  Jeanne,  dit-il,  j'ai  remarqué 
Beaupère,  Midi  el  Jacques  de  Touraine.  J'ajouterai  I. oiseleur.  Maître  Nicolas 
Loiseleur  était  un  familier  de  l'évêque  de  Beauvais  et  tenait  extrêmement  le 
parti  des  anglais.  Il  se  (il  passer  auprès  de  Jeanne  comme  étant  de  son  pa\s 
el  ainsi  trouva  moven  d'avoir  familiarité  et  conversation  avec  elle. 

Mon  confrère  Boisguillaume  et  moi  nous  fûmes  avises  de  la  chose 
par  le  seigneur  de  \\  arwick,  l'évêque  de  Beauvais  el  Maître  Loiseleur.  Ils  nous 
disaient  :  Cette  Jean  ne  dit  merveilles  sur  des  apparitions.  Pour  savoir  plus  a 
plein  la  vérité  de  la  bouche,  nous  nous  sommes  avises  de  ceci  :  Maître 
Nicolas  feindra  qu'il  esl  Lorrain  el  du  parti  de  Jeanne;  il  entrera  dans  la 
prison  en  habit  laïque;  les  gardes  se  retireront,  on  les  laissera  seuls. 

<(   Il   \   avait   dans  la  chambre  voisine  une  ouverture  faite  exprès  ou   on 

nous  lit   placer,  mon  confrère  et   moi,  pour  entendre  ce  que  dirait  Jeanne 

L'évêque  et  le  comte  nous  direnl  d'enregistrer  les  réponses  faites  par  Jeanne: 
mais  je  répondis  (pie  cela  ne  devait  pas  se  faire  el  qu'il  n'était  pas  honnête 
d'enregistrer  ainsi  le  procès 

s   Jeanne  avait  grande  confiance  en  Loiseleur,  si  bien  (pie  plusieurs 

lois  il  I  ouïl  en  confession.  Il  n'était  pas  permis  a  Jeanne  de  se  confesser  a 
personne  qu'à  lui.  -> 

Il  semble  difficile  d'imaginer  une  trame  plus  honteuse  que  celle  de  ces 
trois  hommes  contre  leur  infortunée  captive. 

c<  Bien  des  fois,  en  écrivant  le  procès,  j'eus  a  subir  les  réprimandes  de 
l  évêque  d<  Beauvais  et  de  divers  maîtres.  Ils  voulaient  me  forcer  a  écrire 
selon  leur  imagination  cl  contrairement  a  ce  que  Jeanne  avait  en  tête  de  dire; 
ci  quand  il  \  avait  quelque  chose  qui  ne  leur  plaisait  point,  ils  défendaient 
de    I  écrire,   en   disanl   (pie  cela    ne  servait    point    au    procès. 

"  Pendanl  les  cinq  ou  si\  premiers  jours  notamment,  connue  je  consignais 
par    écrit    les    réponses  de   Jeanne  sans    rien    omettre    de   ce  qui    l'excusait,    les 

juges  voulurenl  a  plusieurs  reprises  me  contraindre  à  modifier  ma  rédaction. 
Ils  me  disaient  en  latin  d'employer  d'autres  termes,  de  façon  a  changer  le 
sens  des  paroles  ei  a  rédiger  autre  chose  que  n-  que  j'entendais.  Mais  je 
n  écrivis  jamais  que  selon  mon  entendement  cl  ma  conscience.   >• 

Voilà  donc  dans  quelles  conditions  lut  commencé  cl  conduit  cel  imque 
procès.  On   voit   par  la  d'avance  ce  que  vaudra    la   sentence. 


IWH  EN.  ;;■-- 

Manchon  nous  donne  aussi  quelques  détails  sur  les  condilions  (!«•  la 
captivité  de  Jeanne  d'Arc.  Ils  sont  douloureux. 

>■  Un  jour,  dit-il,  l'évêque  de  Beauvais  el  le  comte  de  Warwick  el  moi, 
nous  entrâmes  dans  la  prison  ou  était  Jeanne,  cl  nous  la  trouvâmes  les  deux 
pieds  dans   les   fers.   Il  parait,  d'après  <■<•  que  j'ouïs  dire  alors,  que  la    nuil 
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elle  était  attachée  par  une  chaîne  de  1er  qui  lui  ceignait  le  corps;  mais  je 
ne  l'ai  pas  vue  attachée  ainsi.  Il  n'\  avait  dans  la  prison  ni  lit,  ni  objet 
de  literie,  mais  quatre  ou  cinq  misérables  individus,  qui  étaient  ses  gar- 
diens. » 

Voici  encore  quelques  détails  sur  la  conduite  du  procès  :  «  On  Fatiguait 
Jeanne  par  des  interrogations  multiples  et  diverses.  Presque  chaque  jour 
axaient  lieu  le  matin  des  interrogatoires  qui  se  prolongeaient  trois  ou  quatre 
heures,  et,  maintes  fois,  de  <•<■   qu'avait  dit   Jeanne  le  malin,  on   extrayait   la 
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matière   «le  questions  difficiles  el  subtiles  <|iii  servaient  à  l'interroger  encore 
l'après-dinée  pendant  deux  ou  trois  heures. 

«  On  ne  cessail  de  changer  de  sujel  el  dépasser  d'une  question  ;i  une 
autre.  En  dépil  de  ces  va-et-vient,  Jeanne  répondail  prudemment.  Elle  avait 
une  liés  grande  mémoire,  o  Je  vous  ai  déjà  répondu  là-dessus  »,  disait-elle 
bien  souvent;  el  elle  ajoutait,  voulanl  parler  de  moi  :  »  Je  m'en  rapporte  au 
o    clerc  ' 

Parmi  les  témoins  <lu  procès  «le  réhabilitation  figure  encore  Jean  Mus- 
sien  :  son  témoignage  esl  plein  d'intérêt,  ancien  cure  de  l'une  des  dépen- 
dances de  l'église  paroissiale  de  Saint-Cande-le-Vieux  à  Rouen,  il  avait  rempli 
les  fonctions  d'huissier  dans  le  procès  de  la  Pucelle.  Il  la  \ii  el  l'entretint 
souvenl  et  ne  négligea  nulle  occasion  de  lui  montrer  son  dévouement  dans  la 
mesure  ou  la  chose  lui  était  possible;  il  ne  la  quitta  sur  le  bûcher  qu'au 
dernier  moment. 

Nous    ne    citerons    pas    longuement    son    témoignage,    lequel    concorde 

toujours  a\ ec  celui  de  (iuil- 
laume   Manchon. 

(  liions  toutefois  le  pas- 
sage suivant  où  nous  est 
raconté  l'un  des  incidents  les 
plus  émouvants  <\r  la  eapti- 
\  iie  de  Jeanne. 

I  ne  lois.  comme 
je  la  conduisais  devant  les 
juges,  Jeanne  me  demanda 
s  il  n  \  avait  pas  sur  le  che- 
min quelque  enlise  ou  cha- 
pelle dans  laquelle  lui  le 
corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Je  lui  répondis  oui 
cl  lui  mollirai  une  chapelle 
située  au-dessous  du  chàlcau. 
lires  de   noire  chemin. 

Mors  Jeanne  me  re- 
quit   1res   instamment    «le   la 

,  vrm.H    m    jium    d'arc  '     I     Fnbre,    Procès  ,/.    reliabili- 

D'après  le  tableau  .1,-   Ducs     1S24  talion,  1.   [£,  passim. 


liOl   I.  N. 


;.,, 


faire  passer  devanl  la  cha- 
pelle pour  qu'elle  v  pûl  sa- 
luer  Dieu  el  prier.  J'v  con- 
sentis volontiers  et  la  laissai 
s  agenouiller  en  face  de  la 
chapelle,  inclinée  à  terre, 
Jeanne  lit  dévolemenl  son 
maison.  Le  l'ait  elanl  arrive 
aux  oreilles  de  Mgr  (le  Bcau- 

vais,  il  en   fui  mécontenl  el 

m  ordonna  <le  ne  pins  tolérer 
a   I  avenir  de  telles  oraisons. 

0  De  son  côté,  le  pro- 
moteur Bénédicte  m'adressa 
maintes  réprimandes  : 

o  Truand,  me  disait-il, 
«  qui  te  lait  si  hardi  de  lais- 
ser approcher  de  l'église, 
.•  sans  permission,  cette  mi- 
<  sérable  excommuniée;'  .le 
"  te  ferai  mettre  en  telle  tour 
o  «pie  tu  ne  verras  ni  lune  ni 
■  •  soleil  d'ici  a  un  mois,  si  tu 
&  le  lais  encore.  «  <■  Pourtant  je  n'obéis  point  à  celle  menace.  Le  dit  promo- 
teur, s'en  ('tant  aperçu,  se  mit  par  plusieurs  fois  devant  la  porte  de  la  chapelle, 
entre  Jeanne  el  moi,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fit  ses  oraisons  devant  la  dite 
chapelle,   o 

Quelle  scène!  Jeanne,  abandonnée  des  hommes,  cherche  en  Dieu  son 
secours.  Elle  demande  s'il  v  a  «  sur  le  chemin  »  quelque  église  ou  chapelle. 
On  l'y  conduit  furtivement;  elle  ne  peut  v  entrer.  Pourtant  elle  veut  «  saluer 
Dieu  et  le  prier  ».  Elle  tombe  à  genoux  devant  la  porte  fermée  du  temple  et, 
ne  pouvant  aller  jusqu'au  sanctuaire,  elle  baise  le  seuil;  «  inclinée  à  terre,  elle 
l'ail  dévotement  son  oraison  ». 

Deux  hommes  s'en  indignent  :  c'est  l'évêque  de  Beauvais  et  Bénédicte,  le 
promoteur.  Ils  menacent  Massicu  pour  avoir  octroyé  à  l'infortunée  cette  conso- 
lation, et.  cachant  leur  inavouable  haine  sous  le  manteau  de  la  foi  et  du  respect 
pour  le  lieu  saint,  ils  reprennent  et  menacent  de  prison  ci'  «  truand  qui,  sans 
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licence,    laisse  approcher   de  l'église  cette   femme  perdue,  excommuniée 
Massieu  persiste  courageusement,  et  c'esl  le  promoteur  qui  viendra,  surle 

seuil  du  temple,  se  placer  entre  Dieu  et  Jeanne,  entre  celui  que  les  Pharisiens 

conduisirent  au  Calvaire  et  celle  que  Cauchon  cl  Bénédicte  veulent  mener  nu 

bûcher. 

Quel  abîme  est-ce  doue  que  l'homme  el  en  quels  bas-fonds  ne  faut-il  pas 

descendre  pour  connaître  sa  misère! 


C'est  le  mardi  20  février  i/pi  que  Cauchon  cita  Jeanne  à  comparaître. 
Il  \  avail  deux  ans.  presque  à  pareille  date,  que  Jeanne  était  pallie  de  \  .111  — 
couleurs  pour  aller  vers  le  Dauphin  12)  février  1  î  ■-*■))• 

Le  lendemain  21  février,  l'évêque  lui  dit  :  ■  Jeanne,  ici  présente,  nous 
évêque,  désirant,  en  ce  procès,  remplir  le  devoir  de  notre  office  pour  la 
conservation  el  l'exaltation  de  la  foi  catholique,  avec  la  bénigne  assistance 
de  Nbtre-Seigneur  Jésus-Chrisl  dont  ceci  est  l'affaire,  nous  vous  requérons 
charitablement  de  vouloir  bien,  pour  que  ce  procès  marche  vite  el  pour 
que  voire  conscience  soit  déchargée,  dire  pleine  et  entière  vérité,  sans 
subterfuges  el  sans  détours,  sur  toutes  les  questions  qui  vont  vous  être  adres- 
sées touchant  la  loi    > . 

Jeanne  lui  répondit  :  ••  .le  ne  sais  sur  quoi  vous  voulez  m'interroger.  Tout 
aussi  bien  pou\  ez-VOUS  me  demander  telles  choses  que  je  ne  v  ou  s  dirais  pas  ... 

Sur  les  instances  qui  lui  sont  faites,  Jeanne  jure  de  dire  la  vérité  sur  les 
choses  qui  lui  seront  demandées  el  qu'elle  saura  .  concernant  les  matières 
de  la  foi      . 

Cauchon  l'interroge  alors  sur  son  nom,  son  pavs.  sa  famille  et  lui  demain  le 
ce  qu'elle  sait  :  .<  .l'ai  appris  de  ma  mère  Notre  Père,  répondit  Jeanne,  Je  vous 
salue,  Marie,  el  ■/>■  crois  eu  Dieu,  .le  n'ai  appris  ma  créance  d'autre  «pie 
de  ma  mère. 

Dites  Notre  Père,  lui  enjoint  Cauchon. 

Je  ne  vous  le  dirai  qu'en  confession  >•,  répond  Jeanne. 

Cauchon  insisic.  Jeanne  résiste  cl  se  refuse.  Des  ce  jour,  le  juge  peut 
entendre  a  qui  il  a  affaire. 

f.n  terminant  cette  première  séance,  Cauchon  enjoint  a  John  (ois,  John 
Berwoit  et  a  William  Talbot  de  garder  Jeanne.  Il  défend  que  qui  que  <•<■  soit 
communique  avec  clic.  Ils  le  promettent  avec  serment. 


ROI  EN. 
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Le  jeudi  ■>,?.  février  eul  lieu  une  nouvelle  séance.  Quarante-sepl  asses- 
seurs entouraienl  l'évêque  <!<•  Beauvais.  Le  vicaire  <lc  l'inquisiteur,  Jean 
Lemaître,  peu  soucieux  de  prendre  pari  à  un  procès  où  il  soupçonnai!  une 
telle  absence  de  droiture,  ;i\;iii  cherché  à  se  dérober.  Cauchon  fil  allusion 
a  ses  scrupules,   Fondés  sur  ce  que  Lemaître  n'avail  juridiction  que  pour  le 
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diocèse  de  Rouen  cl  que  lui  Cauchon  agissait  comme  évêque  de  Beauvais. 
\ussi  bien  le  vicaire  n'en  jugeait  pas  moins  opportune  la  continuation  ilu 
procès;  on   le  continuerai!    donc  sans  désemparer. 

L'évêque  de  Beauvais  dit  alors  :  «  Qu'on  fasse  comparaître  Jeanne  ». 

Les  juges,  désireux  de  surprendre  l'accusée  en  quelques-unes  de  ses 
paroles,  étendaient  autan!  que  possible  le  domaine  du  procès.  Ils  souhaitaient 
donc  que  Jeanne  s'engagea!  par  serment  à  répondre  à  leurs  questions,  quelles 
qu'elles  fussent. 

C'est  ee  à  quoi  Jeanne  ne  voulait  point  s'engager.  Il  y  eut,  au  commen- 
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cemenl  de  la  Maine,  un  nouvel  incidenl  a  ce  sujet  entre  clic  cl  Cauchon;  mais 
la  Pucelle  liui  bon. 

Maître  Jean  Beaupère,  ••  professeur  insigne  «le  théologie  .  lui  chargé 
1 1  i  nterroger  Jeanne. 

Les  questions  portèrenl  d'abord  sur  les  occupations  auxquelles  l'accusée 
s'eiaii  appliquée  pendant  son  jeune  âge.  -  J'ai  appris  a  coudre  le  linge  et  à 
filer,  répondit-elle;  pour  filer  et  coudre,  je  ne  crains  femme  de  Rouen.  >. 

Elle  ajouta  :  a  Quand  j'étais  chez  mon  père,  je  vaquais  aux  soins  du 
ménage.  —  \  ous  confessiez-vous?  —  <  >ui.  à  notre  curé.  » 

(  )n  en  \ieni  alors  a  la  question  des  voix;  c'est   la  qu'on  attendait  Jeanne. 

Celle-ci,  sans  hésitation  ni  réticences,  répond  nettement. 

C'est  a  treize  ans  qu'elle  entendit  la  \oi\  pour  la  première  lois:  une  clarté 
accompagnait  la  voix. 

"   Quel  enseignement  vous  donnait  la  voix? 

—  Elle  m'a  enseigné  à  me  bien  conduire,  et  à  fréquenter  l'église, 
repond  Jeanne;  e'esl  elle  <jui  m'a  dit  qu'il  était  nécessaire  que  je  vinsse  en 
France,  o 

Puis  vient  le  récit  de  son  départ  de  Domremy,  de  son  passage  à  l>ure\  et 
de  son  voyage  à  Vaucouleurs.  Jeanne  parle  ensuite  de  son  vêtement  d'homme, 
pris  par  le  seul  ordre  de  ses  voix,  de  son  départ  pour  Chinon  et  île  son 
ai  i  i\  ée  a  la  cour. 

«  Que  demandiez-vous  à  votre  M>i\?  —  Je  ne  lui  ai  jamais  demande 
autre  récompense  finale  que  le  salut  de  mon  âme.  » 

La  séance  se  termine  par  quelques  mots  sur  le  siège  de  Paris. 

Le  2  ï  février,  soixante-quatre  assesseurs  entourent  Cauchon.  Des  le  début 
un  nouvel  incidenl  s'élève  touchant  le  serment.  Cauchon  l'exige,  Jeanne  le 
refuse.  •    Vous  devez  la  vérité  à  votre  juge,      s'écrie-t-il. 

Jeanne  relève  le  front  et  fièremenl  lui  repond  :  «  Prenez  bien  garde  a  ce 
que  \ous  dites,  que  vous  êtes  mon  juge  :  vous  prenez,  une  grande  charge.  — 
Nous  voulez  donc  cire  condamnée,  riposte  Cauchon,  à  demi  écrase  par  celle 
apostrophe,  à  demi  menaçant  aussi  pour  se  donner  de  l'assurance.  —  Tout  le 
clergé  de  Rouen  el  de  Paris,  répliqua  Jeanne,  ne  saurait  me  condamner  s'il  ne 
I  a  en  droit,   a 

Cauchon  insiste  de  nouveau  pour  obtenir  le  serment  de  Jean  ne  :  Je  dirai 
volontiers  ce  que  je  sais,  el  encore  pas  tout  •>.  réplique  l'héroïque  enfant.  Elle 
promet  enfin  de  dire  •  ce  qu'elle  sait  touchant  le  procès  ... 

Maiire  Beaupère  est  chargé  d'interroger  Jeanne.  Il  lui  parle  de  ses  voix. 
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"  Je  les  ai  entendues 
hier  encore  »,  répond-elle. 
Suivent  vingt  questions  de 
Beaupère  sur  les  plus  menus 
détails  :  Quel  était  le  vête- 
ment île  snini  Michel?  la  voix 
parlait-elle  dans  la  chambre 
ou  à  côté?  a-t-elle  éveillé 
Jeanne  en  lui  touchant  le 
bras?...  etc. 

Jeanne  dédaigne  de  ré- 
pondre à  ces  questions,  à  la 
fois    puériles    et     sournoises. 

c<  Expliquez-nous  mieux 
ce  que  la  \  oix  vous  <li!  quand 
VOUS  lûtes  éveillée.  —  La 
voix  m'a  dit  :  Réponds  har- 
diment ;  I  >icu  l'aidera  »,  ri- 
poste vaillamment  la  Pucelle. 
Cauchon  fait  sans  doute 
quelque  signe  d'étonnemenl 
ou  de  colère  en  l'entendant. 
ci  Nous,  évêque,  reprend 
Jeanne  en  se  tournant  de  son 
côté,  \ous  dites  que  vous  (Mes  mon  juge;  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites; 
car,  en  vérité,  je  suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu,  et  vous  vous  mêliez  en  grand 
danger.  •< 

On  insiste  pour  l'obliger  de  répondre  :  ce  Croyez-vous  qu'il  déplaise  à  Dieu 
qu'on  dise  la  vérité  ? 

—  Les  voix,  répond  fermement  Jeanne,  m'ont  dit  de  dire  certaines 
choses  au  Roi  et  de  vous  les  taire.  Celte  nuit  même,  la  voix  m'a  dit  beaucoup 
de  choses  pour  le  bien  du  Roi.  >•  Et  reprenant  sa  gaieté  naturelle  :  «  Je  voudrais 
qu'elles  fussent  dès  maintenant  sues  de  lui,  dussé-je  ne  pas  boire  de  vin  d'ici 
Pâques.  Il  en  sérail  plus  aise  à  dîner  »,  ajoute-t-clle  avec  un  cordial  sourire 
nui  déroute  l'assemblée. 

ii  La  voix  à  laquelle  vous  demande/,  conseil  a-t-elle  une  voix  et  îles  yeux? 
poursuit  le  juge.  —  Vous  n'aurez  pas  encore  cela  de  moi,  riposte  Jeanne;  c  est 
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un  dicton  parmi  les  en  lin  il  s  de  mon  p;i\  s  qu  i  n  esi  parfois  pendu  pi  un-  avoir  dil 
la  vérité. 

(  )n   lui   tend   iu\   piège   :        Savez-vous  être  en    la   grâce   de   Dieu?      — 
Toujours  alerte  el  avisée,  Jeanne  répond  :  •■  Si  je  n'\    suis.  Dieu  m'y    nielle,  el 
si  j'\   suis.  Dieu  m  \  garde.  Je  serais  la  pins  dolente  du  monde  si  je  savais  ne 
pas  être  en  la  grâce  de  Dieu.  Mais  si  |  étais  en  péché,  je  croîs  que  la  voix  ne 
\  iendrail  pas  a  moi   » . 

On  lui  parle  des  Bourguignons,  ennemis  de  la  France,  qui  se  trouvaienl 
sous  DomreniN  quand  elle  était  enfant.  ••  .le  n'ai  connu  a  Domrenvs  qu'un  seul 
Bourguignon,  répond-elle  bravement.  J'aurais  voulu  qu'il  eûl  la  tête  coupée,  si 
toutefois,  ajouta-t-elle  ingénument,  tel  eûl  été  le  plaisir  de  Dieu. 

(  hi  l'interroge  ensuite  sur  ['arbre  des  Fées  qui  se  trouvai!  au  Bois 
Chenu  el  sous  lequel  les  enfants  de  Domremj  allaient  danser.  Oncomptail  bien 
sur  ee  deiail  fonder  une  accusation  de  superstition.  <•  C'était  un  bel  arbre. 
répond  Jeanne,  un  luire:  on  I  appelait  le  beau  mai]  \\  allais  m  ébattre  avec 
les  autres,  j  \  faisais  des  guirlandes  pour  l'image  de  la  Sainte  \  ierge.  .1  ignore  si 
on  \   vovait  ou  non  des  fées.    » 

«  Vous  mêliez-vous  aux  divertissements  de  mis  compagnes? —  \  partir 
ilu  moment  où  je  sus  que  je  devais  venir  en  France,  repond  gravement 
Jeanne,  je  me  donnai  peu  aux  jeux  el  aux  promenades  el  le  moins  que  je  pus. 
Je  ne  sais  même  si.  depuis  l'âge  de  raison,  j'ai  danse  au  pied  de  l'arbre.  Je  puis 
bien  \  avoir  dansé  quelquefois  avec  les  enfants;  mais  |  \  ai  plus  chanté  qi  e 
danse,    o 

l  ne  nouvelle  séance  a  lieu  le  mardi  2~  février.  C'est  encore  Jean 
Beaupère,  ui\  des  pires  ennemis  de  Jeanne,  qui  l'interroge. 

o  Comment  nous  êtes-VOUS  portée  depuis  samedi  dernier?  a  demaude- 
l  il  à  Jeanne.  Celle-ci,  qui  n'ignore  pas  les  sentiments  de  beaupère.  lui  répond 
non  sans  ironie  :  •<  Vous  voyez  bien  comment  je  me  suis  portée.  Je  me  suis 
poricc  le  mieux  que  j'ai  pu    o. 

Presque  tout  l'interrogatoire  porte  sur  la  question  des  voix.  Ce  n  était  pas 
sans  dessein  qu'on  le  ramenait  à  cet  objet. 

\pres  nombre  de  demandes  oiseuses  par  l'apparence  el  souvent  per- 
fides par  l'intention  :        Croyez-moi  si  nous  voulez    »,  répond  Jeanne. 

Wiez-vous  congé  de  Dieu  pour  venir  en  France?  —  J'aimerais  mieux 
cire  tirée  à  quatre  chevaux  que  d'être  venue  en  France  sans  congé  «le 
Dieu,  répond  Jeanne:  tout  ee  que  j  ai  fait,  c'est  par  le  commandement  de 
Dieu. 
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L  examen  porte  ensuite  sur  les  diverses  épées  qu'a  portées  Jeanne: 
celle  de  Vaucouleurs,  celle  de  sainte  Catherine  el  celle  de  Lagny,  bonne, 
dit-elle,  à  donner  de  bonnes  buffes  el  «le  bons  torchons. 

-  El  qu'aimiez-vous  mieux,  de  votre  bannière  ou  «le  votre  épée?  — 
.1  aimais  beaucoup  plus,  voire  quarante  fois  plus  ma  bannière  que  mon  épée. 
Je  n'ai  jamais  lue  personne.    » 

Dans  le  cinquième  interrogatoire  public,  lequel  eul   lieu  le   ["mars,  on 
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interrogea  Jeanne  sur  la  lettre  qu'elle  avait  écrite  au  comte  d'Armagnac  lou- 
chant le  \  rai  pape.  (  >n  lui  reprocha  amèrement  sa  lettre  écrite  au  duc  «le  Bedford 
et  on  s'enquil  touchant  ses  lettres  adressées  aux  Anglais  et  ses  sentiments 
envers  eux. 

«    Avant  qu'il  soil    sept   ans,  «lit-elle,  les  Anglais  laisseronl   un  pins  grand 
gage  qu'ils  n'ont  fait  devanl  Orléans.  Ils  perdronl  toul  en  France. 

—  Comment  savez-vous  cela? 

—  Je  le  sais  bien,  par  une  révélation  qui  m'a  été  faite  et  «pic  cela  arri- 
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\ era  a\ anl  scpi  ans.  Je  serais 
fort  chagrine  que  cela  lardât 
autant.  Je  le  s;iis  aussi  sûre- 
mcnl  que  je  nous  sais  la  de- 
vant   moi.    » 

Les  interrogateurs  re- 
tombent ensuite  dans  les  pi- 
toyables  arguties  dont  ils 
avaient  coutume  :  «  Nos 
xoix  sont-elles  hommes  ou 
femmes,  ont-elles  des  che- 
veux, son t-i ls  longs  et  pen- 
dants, ont-ils  des  bras,  des 
anneaux  aux  oreilles?  etc. 

—  V  ce  mot  d'anneaux, 
Jeanne  se  tourne  vivement 
vers  (  iauchon  :  a  \  ous,  évê- 
que  de  Beauvais,  vous  en 
avez  un  à  moi,  rendez-le- 
moi Mon  père  el  ma  mère 

m'en  onl  donne  un  autre 

Celui    que  vous  avez,    vous 
évêque,  c'est  mon   frère  qui 
me  l'a  donne;  je  nous  charge 
de  le  donner  à  l'église  »  . 
Toutes  ces  misérables  questions  tendaient   à  accuser  Jeanne  d'avoir  fail 

■lier  se->   anneaux  aux    gens  du    peuple  sous    prétexte   de    les  guérir. 
(  )n    la    raille    sur  son    espoir   de   délivrance  :    a    Ceux   qui    veulent    m  oler 

■e  monde  pourront  bien  s'en  aller  avant  moi    •-  riposte  Jeanne. 

-  "    lai  quelle  figure  était  saint  Michel?  continue  le  juge. 

—  De  ses  vêtements  je  ne  sais  rien. 

—  Était-il  wu  ? 

-  Pensez-vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir? 

—  \\aii-il  (les  cheveux? 

—  Pourquoi  lui  auraient-ils  été  coupés? 
Tenait-il  une  balance? 

—  Je  u  en  sais  rien. 
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Jeanne  comprenail  bien  qu'on  tramai!  le  dessein  d'abuser  contre 
elle  îles  réponses  qu'elle  aurail  faites  .1  ces  questions;  ;nissi  évitait-elle  <l'\ 
répondre,  avec  une  vivacité  el  une  liberté  d'espril  qu'on  ne  peul  s'empêcher 
(I  admirer. 

<  >n  insiste  :  «  Plutôl  que  de  \  mis  dire  [oui  ce  que  je  sais,  j'aimerais  mieux 
que  vous  me  lissic/  couper  le  cou  ». 

C  esl  dans  ce  même  interrogatoire  qu'on  la  querelle  à  l'endroil  de  l'atta- 
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Couverture  du  Calendrier  national  de    1897,   par  M.   Coruie 


chement  que  lui  montraient  les  gens  «lu  peuple  :  «  Ne  connaissiez-vous  point 
les  sentiments  de  ceux  de  votre  parti  quand  ils  vous  baisaient  les  pieds,  les 
mains  et  les  vêtements? 

—  Beaucoup  me  voyaient  volontiers,  répond  Jeanne  avec  humilité  et 
bonté.  Cependant  ils  me  baisaient  les  mains  le  moins  que  je  pouvais.  ^\l;iis 
venaient  les  pauvres  gens  à  moi  parce  que  je  ne  leur  faisais  point  de  déplaisir 
et  plutôt  les  supportais  à  mon  pouvoir.  » 

(  )n  fondait  un  secrel  espoir  de  la  compromettre  au  sujet  de  l'enfant 
pour  lequel  elle  avait  prie  a  Lagm  :  le  peuple  estimait  en  effet  qu'il  \  avait  eu 
miracle  de  sa  part. 
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Elle  répondit  sans  péticences  :  o  C'étail  un  enfant  de  trois  jouis.  Il  lui 
apporté  devanl  l'image  de  Notre-Dame  <l<'  Lagnj  el  <>u  me  <lii  que  les  jeunes 
(H Us  de  la  ville  étaienl  devanl  celle  Image  el  quej'j  voulusse  bien  aller  prier 
Dieu  ei  la  Saiule  Vierge  de  rendre  la  vie  à  l'enfant.  J'y  allai  et  priai  avec  les 
autres,  et  finalement  la  vie  apparul  en  cet  enfant.  Il  bâilla  trois  fois  et  puis  fui 
baptise,  el  aussitôt  il  mourul  el  on  l'enterra  en  terre  sainte.  <  >r  il  \  avait 
trois  jours,  comme  on  disait,  <|iie  la  Aie  n'était  apparue  en  cet  enfant;  et  il 
était  noir  comme  ma  colle.  Mais  quand  il  bailla,  la  couleur  commença  à  lui 
revenir.  Kl  moi  j'étais  avec  les  jeunes  filles  à  genoux  el  en  prières  devant 
Notre-Dame. 

-  Ne  fut-il  pas  dil  par  la  \ille  que  c'était  nous  qui  aviez  fait  faire  celte 
résurrection  ? 

—   Je  ne  m'en  enquis  point. 

-  Là  se  terminèrenl  les  premiers  interrogatoires  publics. 

I.e  10  mars  cul  lieu  un  interrogatoire  secret;  il  se  tint  dans  la  prison.  C'est 
Jean  de  La  Fontaine,  vicaire  de  l'inquisiteur,  qui  posa  les  questions  à  Jeanne. 
Le  second  eut  lieu  le  \i  mars  au  malin,  le  troisième  dans  l'après-midi  <\u 
même  jour. 

(  >n  \  re\  inl  sur  les  objets  déjà  traites  dans  les  interrogatoires  publics.  Il  en 
fut  de  même  pendant  les  jours  suivants,  i  i.  i  1  et   i  5  mars. 

lui  chacun  de  ces  jours  Jeanne  subit  deux  interrogatoires  fort  longs. 

C'est  le  i  5  mars  qu'on  lui  parla  de  nouveau  de  ses  tentatives  d'évasion, 
Ses  réponses  sont  admirables  de  sens  et  de  netteté. 

Elle  se  refuse  à  promettre  de  ne  plus  s'échapper. 

«  Jamais  je  ne  fus  en  prison  que  je  ne  m'en  échappasse  très  volontiers. 
dit-elle. 

—  Présentement,  partiriez-vous  si  vous  voyiez  un  point  de  sortie? 

—  Si  je  vovais  la  porte  ouverte,  repond-elle.  je  m'en  irais,  el  ce  me  sérail 
le  congé  «le  Notre-Seigneur. 

—  Croyez-vous? 

—  Je  le  crois  fermement.  Si  je  vovais  la  porte  ouverte  el  que  mes  gardes 
et  les  autres  anglais  n  v  dussent  résister,  je  reconnaîtrais  là  mon  congé  cl  (pie 
Dieu  m  envoie  secours.  Mais  sans  congé  je  ne  m'en  nais  pas.  a  moins  que  je 
ne  fisse  une  entreprise  pour  savoir  si  Notre-Seigneur  en  serait  coulent,  selon 
noire  proverhe  de  France  :  o   \ide-ioi.  Dieu  t'aidera  »'. 

'      r.   Fabn  ndamnation,  p.   168. 
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Dans  l'inter- 
rogatoire sun  ant, 

samedi  i  -  mars, 
ses  paroles  ne 
sont  ni  moins 
justes,  ni  moins 
sages.  Ce  sont 
comme  des  Heurs 
cueillies  sur  une 
tige  jeune  et  ver- 
doyante à  l'heure 
où  elle  va  tomber 
sous  la  faux.  Il 
semble  que  dans 
ces  entretiens  te- 
iuis  dans  l'ombre 
du  cachol  avec 
ses  bourreaux 
Jeanne,  désarmée 
et  condamnée 
d'avance,  ait,  par 
une  permission 
de  Dieu,  révélé 
le  fond  dernier 
de  grandeur,  de 
sainteté  et  «le  gé- 
nie que  recelai) 
son     âme  ,     afin 

qu'elle  dominai  avec  une  hauteur  suprême  les  misérables  qu'elle  avail   devant 
elle  et  qui  devaient  la  conduire  à  la  mort. 

Dans  le  neuvième  interrogatoire  on  traite  de  son  étendard  : 
Udiez-vous  plus  à  l'étendard,  ou  l'étendard  à  vous? 
-  De  la  victoire  de  l'étendard  ou   de  Jeanne,  c'était  tout  à   Nbtre-Sei- 
gneur. 

—  Pourquoi   fut-il  plus  porté  au  sacre  du  Roi  que  les  autres  étendards? 

—  Il   avail    été  à   la   peine;  c'était  bien  raison  qu'il   fût    à  l'honneur.    » 
Le    iJS  mars,  Cauchon   réunit     les    plus   dévoués    à    sa    cause    parmi    les 
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assesseurs  cl.  sur  un  ion  for!  mesuré  qui  contrastail  singulièremenl  avec  la 
violence  de  s;i  haine  cl  de  ses  discours  ordinaires,  il  les  pria  «le  vouloir 
bien  lui  faire  pari  de  leur  avis  sur  la  manière  donl  il  conviendrai!  de  procéder 
ultérieurement. 

Toujours  autoritaire  cependant,  dans  la  mesure  même  ou  il  se  montrai! 
modeste,  il  o  donna  s(  s  ordres  »  cl  déclara  que,  ■•  en  attendant,  il  serai! 
rédigé,  d'après  les  interrogatoires  de  Jeanne,  certains  articles  qui  devanl  les 
juges  seraien!  proposés  contre  elle  ». 

Une  autre  réunion,  plus  nombreuse,  cul  lieu   le  22  mars. 
Le  2/1  mars  Cauchon  se  rendil  dans  la  prison  de  Jeanne  avec  quelques 
assesseurs.   On    lui   en  français   les   procès-verbaux    des   séances    tenues   jus- 
qu'alors cl  Jeanne  les  déclara  exacts. 

Le  2  >  mars,  dans  sa  prison,  <  lauehon  cl  son  fidèle  assesseur  Jean  d'Estn  et 
l'exhortèrenl  a  quitter  son  babil  d'homme;  Jeanne  s'\  refusa  énergiquement 
cl  on  en  profita  pour  lui  refuser  d'entendre  la  messe. 

Jusqu'ici  l'on  s'était  contenté  de  préparer  le  procès  proprement  dit  par 
des  interrogatoires  publies  ou  privés;  on  allait  maintenant  le  commencer  offî- 

ciellemen! . 

Le  26  mars  cul  lieu  chez 
Cauchon  une  réunion  comprenant 
le  vice-inquisiteur  et  les  universi- 
taires. <ln  leur  donna  lecture  des 
articles  renfermant  ce  que  le  pro- 
moteur avait  le  dessein  de  pro- 
duire contre  Jeanne.  <  )n  délibéra 
ensuite;  l'évêque  de  Beauvais  dé- 
clara clos  le  procès  préparatoire 
cl  ou\  cri  le  procès  ordinaire. 

Nous  retrouverons  dans  ce 
second  [noces  les  tristes  condi- 
tions <\u  premier  :  mêmes  passions 
cbe/.  les  juges,  même  noblesse 
chez  l'accusée. 

Le    27    mars,     la    réunion    lui 

plus  nombreuse.  Nouvelle  lecture 
des  articles  lut  donnée  et  Cauchon 

proposa  :    1  "  de  les  l'aire  connaît  rc 
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à  Jeanne;  2°  d'exiger  d'elle  le  sermenl  de  dire  toute  la  vérité  cl  de  répondre 
a  toutes  les  questions  qu'on  lui  poserait;  3°  de  l'excommunier  si  elle  s'v 
refusait. 

Chaque  assesseur  dut  donner  son  a\is  :  la  pluparl  opinèrent  qu'on  devait 
d'abord  lire  les  articles  à  Jeanne,  la  contraindre  ensuite  de  prêter  sermenl,  el, 
pour  li'  eas  où  elle  s'y  refuserait,  lui  accorder  i\t\  délai  de  trois  jours  avant  de 
l'excommunier. 

On  lit  alors  venir  Jeanne.  Le  promoteur  s'offrit  à  jurer  et  jura  que  c<  ni 
faveur,  ni  rancune,  ni  crainte,  ni  haine,  n'inspiraient  sa  poursuite  ».  Il  eût  pu 
jurer  tout  le  contraire;  on  eût  alors  été  dans  le  vrai. 

Maître  Thomas  de  Courcelles  lut  à  Jeanne,  en  langue  française,  les 
articles  rédigés  par  le  promoteur  et  constituant  l'acte  d'accusation.  11  faut,  quel- 
que douloureuse  qu'en  soit  la  lecture,  citer  u\\v  partie  de  cet  acte.  On  verra 
combien,  en  le  composant,  le  promoteur  avait  vraiment,  selon  sa  déclaration, 
évité  de  servir  ci  faveur,  rancune,  crainte  el  haine  ». 

Dans  ce  factum  Jeanne  est  citée  dans  les  termes  suivants  :  Elle  est  o  une  cer- 
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laine  femme,  vulgairemenl  dite  la  Pucelle,  véhémentement  suspecte,  objel  de 
scandale  el  décriée  aussi  iiotoiremenl  que  possible  auprès  de  tous  les  gens 
graves  el  honnêtes  ».  Le  promoteur  demande  donc  qu'elle  o  soii  déclarée,  ;i 
raison  des  faits  doni  su i l  rénumération,  sorcière,  devineresse,  f;msse  prophé- 
tesse,  invocatrice  el  conjuratrice  des  malins  esprits,  superstitieuse,  adonnée  à 

la  pratique  des  arts  magiques,  mal   sage 
en  toul  ee  qui  touche  à  la  loi  catholique, 
schismatique,   doutant   et    s'écartanl    de 
l'article  l'Eglise  une,  sainte   el   de  plu- 
sieurs autres  articles  de  notre  foi;  s;nii- 
lège,    idolâtre,    apostate,  maldisante  et 
malfaisante,  blasphématrice  envers  Dieu 
et    ses    saints,   scandaleuse,    séditieuse, 
perturbatrice  de   la   paix,   excitatrice  de 
la    guerre,     eruellemenl   altérée    de    sang 
humain  el  provocatrice  de  son  effusion, 
jt»       absolument  el    impudemment   oublieuse 
de  la  décence  el  îles  convenances  de  son 
sexe,    prenant    sans  vergogne   l'habit    et 
l'état    d'homme    de    guerre;    pour    ces 
causes  et   autres,   abominable  a  Dieu  el 
aux    hommes,     prévaricatrice     des    lois 
divines  et    humaines  et   de  la   discipline 
ecclésiastique,  séductrice  des  princes  et 
des  peuples,  usurpatrice  de  l'honneur  el 
du   culte    divin,    pour    avoir   permis   et 
consenti  sacrilègemenl    et   au  mépris  de 
Dieu  qu'on    la    révérât    el    adorai,  don- 
nant   ses    mains  el   vêtement    à    baiser; 
hérétique  ou  <\u   moins  véhémentement 
suspecte  d'hérésie  ». 
Ce  réquisitoire  était  signé  de   son  auteur  Jean  d'Estivet.  Il  ajoutait,  non 
sans  raison,   qu'il    n'entendait    pas    s'astreindre  à    démontrer  certains  points 
superflus,  mais  qu'il  s'en  tiendrait  à  l'essentiel,  c'est-à-dire  à  ce  qui   pourra 

el  devra  suffire  pour  atteindre  le  but  visé  par  lui Voilà  donc  sous  quels 

traits  ce   prétendu  juge    présente   a    ses  collègues  la    pure   et  admirable  Bile 
que  la  France  vénère  aujourd'hui,  que  l'humanité  entière  glorifiera  demain. 
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Nous  avons  voulu   citer  celte  suite  d'injures  donl  on  l'accable,  rappeler 
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chacun  des  opprobres  dont  fut  couvert  son  front  de  vierge,  d'héroïne  et  de 
marlvre.  Celait  le  plus  bref  et  le  meilleur  moyen  de  la  venger,  car  il  ne  sera 
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personne,   parmi   ceux  qui    lironl   ces  lignes,   qui  ne   fasse   retoml>er  sur   les 
juges  de  l'infortunée  l'ignominie  donl  ils  oui   voulu  la  couvrir. 

Cette  lecture  une  luis  terminée,  on  communiqua  ;i  Jeanne  les  douze  longs 
articles  dans  lesquels  on  avail  résumé  les  prétendus  crimes  donl  ou  l'accusait. 

K près  chaque  article,  on  lui  demandait  :  -  Jeanne,  qu'avez-vous  à  (lire? 

la  courageuse  enfanl  tinl  tête  à  l'attaque  avec  vaillance  el  noblesse. 

Il  \  eu)  souvent  dans  ses  réponses  une  hauteur  sereine  el  forte  qui  devail 
singulièrement  frapper  ses  juges.  Mais  de  lels  hommes  pouvaient-ils  doue  cire 
convaincus?  Quelques-uns,  il  esi  vrai,  sous  le  coup  des  énergiques  accents  de 
Jeanne  el  a  la  vue  de  son  indignation,  essayèrent  de  lui  venir  en  aide:  mais 
le  regard  de  Cauchon  les  fascinai!  bientôt,  el  la  terreur  les  ramenai)  au  silence. 

Presque  a  lous  les  articles,  Jeanne  répond  soi)  en  demandant  a  ce 
qu'on  se  reporte  a  ses  précédentes  réponses,  soi)  en  niant  énergiquement. 
Quanl  a  se  rétracter,  jamais  :  «  J'aime  plus  cher  mourir  que  de  révoquer  ce 
que  j'ai  (ail  t\i\  commandemenl  de  Dieu  ». 

\  propos  de  l'article  i  V.  on  lui  demande  si  elle  consent  a  quitter  son  habit 
d'homme. 

Je  ne  laisserai  pas  encore  l'habil  que  je  porte,  dit-elle,  e)   il   n'esl   pas 
en  moi  de  dire  dans  combien  de  temps  je  pourrai  le  laisser. 

-    Uors,  s'écrie  Cauchon,  \ous  voulez  vous  priver  de  la  messe. 

\  celle  parole.  Jeanne  se  redresse  et  jette  celle  licre  apostrophe  :  Si  \oiis. 
mes  juges,  vous  refuse/  de  me  faire  ouïr  la  messe,  il  esi  bien  au  pouvoir  de 
Noire-Seigneur  de  me  la  faire  ouïr  quand  il  lui  plaira,  sans  \ous  ». 

On  lui  reproche  d'avoir  délaissé  les  travaux  des  femmes  pour  aller  guer- 
royer :  «  Toul  ce  qui  esl  œuvre  de  femme  lui  répugne,  <lil  I  accusa  hou. 

--  J'ai  refuse  el  je  refuse  encore  île  quitter  l'habil  d'homme.  Quanl 
au.\  autres  œuvres  de  femmes,  il  \  a  assez  d'au  1res  Ici  unies  pour  les  la  ire. 

Elle  avail  déclaré  que  Dieu  rendrai!  au  Roi  de  France  son  royaume.  De 
quelle  pariie  du  pa\s  parlez-vous?  •  lui  demande  I  évêque.  Je  parle  de  toul 
le  royaume,  repond  fièremenl  Jeanne,  si  le  duc  de  Bourgogne  cl  les  autres 
sll|els  du  lioi  ne  \  lenncnl  pas  en  obéissance,  le  lioi  les  \  fera  venir  par  force,  cl 
quanl    au\     anglais,  la   paix    qu'il    \    a.    c'esl    qu'ils   s'en   aillent    en   leur  pavs,  en 

Angleterre.  » 

(in  lui  parle  de  sa  lettre  aux  anglais.  '->i  les  anglais  eussenl  cru  ma  lettre, 
ils  n'eussent  la  il  que  se  m  outrer  sages.  \\  anl  qu'il  soil  se  pi  ans.  ils  s  a  perce  \  roi  il 
bien  vile  de  la  vérité  de  ce  que  je  leur  écrivais. 

I  .e  28  mars,  on  reprend  l'interrogatoire,  «m  revient  à   la  charge  louchant 
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son  habil  d'homme.      L'hahil  el  les  armes  que 
I  ;u   porics.  je   les  ai    portés  par  le   congé   de 
Dieu,  répond  Jeanne;  je  ne  laisserai  pas  cel 
habil    s;ms    le    congé    de    Notre -Seigneur, 
dût-on  me  trancher  la  tête,    ■ 

n  l'occasion  du  jo°  article  on  l'accuse 
d'invoquer  les  mauvais  esprits.  «  J'appel- 
lerai nus  \oi\  ;i  mon  aide,  tanl  que  je  vivrai, 
répond  Jeanne, 

—  Commenl  les  requérez-vous? 

—  Je  réclame  Nôtre-Seigneur  el  Notre- 
Dame  qu'ils  tn'envoienl  conseil  el  réconfort, 
cl   puis  ils  nie  I Cm  oicnl . 

—  Par    quelles    paroles   les    requérez- 
vous?  " 

Jeanne  répond  en  citant  celle  prière  si 
touchante  el  si  simple  :  -  J'adresse  ma  requête 
en  celle  manière  :    Très  doux   Dieu,   en    l'hon- 
neur de  votre  sainte  Passion,   je  nous  requiers, 
si  \ous  m'aimez,  que  vous  me  révéliez  ce  que 

je   dois    repondre Pour    ce,   plaise  a    nous   a 

moi  l'enseigner.    • 

\  os   voix  \ous  parlent-elles    jamais   de 
nos     juges  ?      interrompl      Cauchon  ,     inquiet 

sans    doute  à  cel   endroit,  en   dépit    du  scepticisme  qu'il  affiche    au    dehors. 
-  J'ai    souvent,    par    nies    Noi\,    nouvelles   de   nous.    Monseigneur    de 
Beauvais. 

—  Que  nous  disent-elles  de  moi  ?  reprend  (  lauchon. 

—  Je  nous  le  dirai  à  nous,  à  pari,  »  riposte  Jeanne,  sans  doute  avec  un 
fin   sourire. 

1 /interrogatoire  fut  clos.  Pendant  les  premiers  jours  d'avril  on  lit  un  nou- 
veau résumé,  avec  autant  de  bonne  loi  qu'on  en  avait  mis  à  rédiger  le  premier, 
et  on  le  soumit  aux  juges.  Il  sérail  trop  long  de  le  citer  en  entier  :  le  courage 
nous  manquerait  du  reste  pour  reproduire  ces  ignominies,  œuvre  de  la  haine 
et  du  mensonge. 

Le  12  avril  on  soumit  ce  résume  aux  assesseurs,  el  chacun  d'eux  opina. 
Nous  ne  les  suivrons  point  dans  celle  triste  besogne.  Tous,  sauf  rares  excep- 


Ji    l«l      V] I      1    I     11  u;  I  1  RE 

D'après    la   statue   de    ('..   Clère. 


148 


JEANNE  D'ARC  RACONTÉE  l'\H  L'IMAGE. 


lions,  souscrivirent  aux  accusations,  lout  en  essayant  d  amoindrir  la  respon- 
sabilité (ju'ils  encouraient  par  là.  Le  grotesque  ne  fail  pas  toujours  défaut; 
l'extrême  subtilité  \  amène  plusieurs  des  examinateurs.  Tel  le  bachelier  Raoul 
Sauvage,  lequel  dit  à  propos  du  i  2e  article  :  «  affirmer  que  Dieu  aime  cer- 
taines personnes,  c'est  bien;  mais  dire  que  sainte  Catherine  et  sainte  Mar- 
guerite ne  parlent  pas  anglais,  c'est  la  une  assertion  qui  semble  téméraire  et 
blasphématoire!  » 

V  la  date  <ln   i  i  mai  toutes  les  adhésions  étaient  parvenues. 

Le  19  avril,  Jean  Beaupère,  Jacques  «le  Touraine  et  Nicolas  Midi  étaient 
partis  pour  Paris.  Il  leur  fallait  soumettre  la  décision  des  juges  de  Rouen  au 
contrôle  de  II  niversité.  La  faculté  de  théologie  et  celle  des  décrets  lurent 
préposées  à  l'examen  des  conclusions  et  rendirent  le  t  i  une  délibération 
motivée. 

Cette  consultation  fut  soumise  a  l'approbation  de  II  niversité  et  celle-ci 
la  ratifia  le  i  \  mai  en  deux  lettres,  adressées  l'une  au  roi  d  Angleterre,  l'autre 
a  l'évêque  de  Beauvais.  La  dernière  se  terminait  par  le  souhait  que  lut 
accordée  a  Cauchon  •■  une  couronne  inflétrissable  ».  Le  vœu  des  docteurs  est 
accompli  :  la  ci  couronne  »  dont  l'histoire  a  couvert  le  Iront  du  juge  et 
bourreau  de  Jeanne  d'Arc  est  assurée  de  l'immortalité.  Elle  n'est  pas  de  celles 
que  Ton  peut   <.<    flétrir  ». 

La  volonté  vaillante  de  Jeanne  el  sa  vigueur  corporelle  fléchirenl  à  la  fin 
sous  le  fardeau  de  ses  épreuves  et  des  fatigues  que  lui  causaient  les  interroga- 
toires laborieux  el  multiples.  Elle  tomba  malade. 

Cauchon  estima  sans  doute  celle  condition  favorable  à  ses  secrets  des- 
seins. Il  se  rendit  donc  dans  la  prison  de  Jeanne  et  lui  adressa  une  ci  admo- 
nition charitable  »  pour  l'exhorter  à  se  soumettre  et  à  rétracter  ses  cireurs. 
Il  \  joignit  la  menace  des  châtiments  <|ui  l'atteindraient  si  elle  ne  venait  à 
résipiscence. 

ci  Je  vous  rends  grâce,  répondit  Jeanne,  de  ce  que  vous  me  dites  tou- 
chant mon  salut.  Il  me  semble,  vu  la  maladie  que  j'ai,  que  je  suis  en  grand 
danger  de  mort.  S'il  en  est  ainsi,  que  Dieu  veuille  faire  son  plaisir  de  moi.  Je 
vous  requiers  seulement  que  j'aie  confession  et  mon  Sauveur  aussi  et  que  je 
Si »1S  mise  en  terre  sainte.  » 

Sur  ce  que  Cauchon  lui  oppose,  à  savoir  qu'elle  ne  peut  attendre  ni  sacre- 
ments ni  terre  sainte  si  elle  ne  se  soumet,  elle  réplique  :  ■  Si  mon  corps 
un  uil  en  prison,  je  m'attends  que  vous  le  fassiez  mettre  en  terre  sainte.  Si 
vous  ne  l'v  faites  pas  mettre,  je  m'en  attends  à  Noire-Seigneur  >■. 
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Aux  reproches  qu'on  lui  adresse  ensuite,  elle  répond  simplement  :  «  Je 

suis  bonne  chrétienne,  bien  baptisée  el  je  mourrai  bonne  chrétienne l'aime 

Dieu,  je  le  sers,  el  suis  bonne  chrétienne  ». 

Le  2  mai  euf  lieu  une  admonition  publique,   \pivs  une  exhortation  de 
Cauchon,  Jean  de 
Châtillon     pril     la 
parole     et     admo- 
nesta Jeanne. 

Celle-ci  ne 
céda  sur  aucun 
point  et  se  défen- 
dit avec  autant  de 
netteté  que  de  \  i- 
gueur  :  <<  Si  je 
voyais  le  l'eu,  tl il— 
elle  (la  pensée  de 
ce  supplice  ne  la 
quittait  point),  en- 
core dirais- je  ce 
que  je  vous  dis 
et  n'en  ferais  autre 
chose  ». 

o  Ne  voulez- 
vous  pas \ous  sou- 
mettre au  pape? 
lui  dit-on. 

—      Mené/,- 

(  ,  JEANNE    DANS    SA    PKISON 

111  V,repond-elle,  et  D'après  la  peinture  de   Benjajun  Constant,  offerte  à  M=>°  la  duchesse  d'Alençon. 

je  lui  répondrai.  >> 

On  la  menace  du  supplice  :  <  Vous  ne  ferez  pas  ce  que  vous  ililes  contre 
moi  qu'il  ne  vous  en  prenne  mal  au  corps  el  à  l'âme  ». 

Et  ainsi  à  tout  instant  sa  voix  claire  cl  menaçante  retentissait  sous  la 
voûte  de  la  vaste  salle  où  on  la  jugeait,  frappant  d'épouvantée!  de  stupeur  la 
triste  assemblée  des  docteurs  rangés  autour  d'elle. 

Dans  sa  hauteur  sereine  elle  paraissait  être  le  juge,  ils  se  tenaient  devant 
elle  comme  des  accuses. 

bien   ne  pouvail    donc  terrasser  l'énergie  suprême  de   cette  enfant;  clic 
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ne  grandissait  pas  seulemenl  à  mesure  que  le  procès  se 
poursuivait,  <-l I< •  devenait  plus  forte  et  sa  parole  plus  ven- 
geresse. 

Il  fallut  aviser  à  d'autres  moyens.  Cauchon  espéra  mieux 
de    l'appareil  «le    la    torture,    dette   fois   encore    l'énergie   de 
Jeanne  devail    mettre  en  échec  sou  dessein. 

Le  q  mai,  dans  la  grande  cour  i\i\  château  de  Rouen, 
en    présence    de    <li\   assesseurs.   Cauchon    lit    venir    Jeanne 
et    l'interpella   en   lui    disant   :    «  Jeanne,  si    sur    ce    qu'on 
vient    île    nous   lire    vous    n'avouez   point   la  vérité,   vous 
allez   être   soumise  à    la   torture.   Vovez-vous   les   instru- 
ments qui    sont    la  tout    préparés.    En    face   de    vous    les 
exécuteurs    n'attendent   que   notre  ordre  cl   sont   prêts  à 
remplir  leur  office.  <  )n   mi  nous  torturer  pour  nous  rame- 
ner   à    la    vérité     que     nous    méconnaissez    cl      pour    nous 
assurer  ainsi    le   double  salut    de   Notre  âme  et   de   votre 
corps,  que  nous  exposez  l'un  et  l'autre  a  de  si  graves  périls 
par  mis  inventions  mensongères.  •• 

Jeanne  repond  fermemenl  :  Vraiment,  si  nous  me 
deviez  faire  arracher  les  membres  et  faire  partir  l'âme 
hors    <\n    corps,    encore    ne    nous    dirais-je    pas    autre 

chose » 

Cependant    il    csi    NisiMe   qu'elle  a   dû  recueilli! 
toute  sa    vaillance   et    faire  effort   contre    la   crainte 
pour  parler  ainsi,  car  elle  semble  redouter  îles  main- 
tenant   un   mouvement  de  faiblesse  et  prend    contre 
D'après  le  bronze  de  i    Cugnot.  elle-même  des  garanties  pour   le   cas  où  elle  n  aurait 

un   instanl  cède. 
Elle  ajoute  en  effet  aussitôt  :       Et  si  je  nous  disais  autre  chose,  après,  je 
nous  dirais  toujours  que  nous  me  l'auriez  fait  dire  par  force    . 

\iissi.  toujours  ruse.  Cauchon  n'insista-t-il  pas  et  la  séance  lui  levée. 
Trois  jours  après,  le  [2  mai.  une  réunion  de  treize  conseillers  eut  lieu 
dans  la  demeure  de  Cauchon.  Celui-ci  posa  la  question  de  savoir  s  il  était 
opportun  de  soumettre  Jeanne  a  la  torture.  Quoique  timidement,  la  plupart 
de  ceux  qui  étaient  présents  furent  d'avis  qu'il  n'\  avait  pas  lieu  d'\  recourir. 
Cauchon  se  soumit,  tout  en  ajoutanl  :  Pour  ce  qui  reste  à  faire,  nous  \ 
procéderons  ultérieurement     . 


i  l      lu  i  Ml  l; 


lioi  i;v 
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Cependanl  II  uiversilti  de  Paris  avail  rail  parvenir  aux  juges  les  délibé- 
rations ilniii  nous  avons  parlé  plus  liaut.  I  ne  nouvelle  séance  eul  lieu, 
le  ii)  mai,  dans  laquelle  leeture  en  lui  donnée  aux  conseillers;  tous  \  adhé- 
rèrent. Il  lui  en  même  temps  décidé  qu'une  »  admonition  charitable  »  sérail 
encore  adressée  ;i  Jeanne. 

Maître  Pierre  Morice  lui  chargé  «le  la  lui  faire  entendre.  Jeanne  écoula 
en  silence  cette  tirade  longue,  larmoyante  el  sans  sincérité. 

L  evèque  lui  demanda  de   se  soumettre  :  elle  s'\    refusa.       La  manière 

que  j'ai  touj s  tenue  au  procès,  dit-elle,  je  la  veux  maintenir. 

—  Songe/  a  quel   péril   vous  allez  \<>us  exposer,   repril  alors  Cauchon. 
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—  Si  j'étais  en  jugement,  répond  Jeanne  avec  force,  que  je  \isse  le  feu 
allume  ci  les  bourrées  préparées  el  le  bourreau  prêl  à  bouter  le  feu  el  que  je 
lusse  dans  le  feu,  encore  n'en  dirais-je  autre  chose  el  je  soutiendrais  ce  que 
j'ai  dil  au  pi'ocès. 

—  Jeanne,  reprend  l'évêque  suffoqué,  n'avez-vous  plus  rien  a  dire? 
— -  Rien,  repond  sèchemenl  Jeanne. 

-  Nous  n'avons  plus  qu'à  procéder  a  la  clôture  des  débats,  o  conclut 
(  iauchon. 

Quelle  scène  inoubliable  el  que  d'énergie  raisonnée  el  calme  en  cette 
héroïque  enfanl  ! 

Depuis  quatorze  jours  on  a  menace  Jeanne  de  la  torture,  on  a  place 
devant  ses  yeux  la  perspective  du  bûcher.  Rien  ne  l'a  ébranlée. 

Qui  donc  a  prétendu  que  la  mission  de  Jeanne  se  terminait  a  Reims  el 
qu'à  partir  du  sacre  elle  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même  ?... 

Quand   lut-elle  plus  grande  qu'elle  n'est   maintenant  ?  Que  sont  près  de 
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les  chevauchées  de  Blois,  la  victoire  d'Orléans,  la  uièlét 
le  triomphe  de  Rein  s 

\     i,  tout  cela  n'est  que  pénombre  en  comparaison  de  ce  qui  s< 
celle  heure.  Jeanne  u'.i  jamais  été  j»ln<  grande,  plus  noble  et  plus  vaillante: 
elle  n'a  jamais  été  plus  elle-même. 

Par  uu  -         ses,         me,  en   se   monlranl  aussi  ferme,  secondait 

s  désirs         -  -  s.  (    iminc  ils  désiraient  s,»  porto  totale,  il  leur 

en  eut  coûté  il<    voir  leur  proie  so  dérober  par  quelque  ss     i  laite  à  la 

dernière  heure. 

Mai-,  d'autre  part,  il  leur  importait  grandement  «le  la  rabaisser  aux  veux 
*lo  la  foule. 

lu  dépîl  >lo-i  précautions  prises,  quelque  écho  s  s  es  «lu  château 
arrivait  au  dehors,  la  ville  entière  s'enlretenail  ssion  «les  incidents  du 

s.  Quelques  indiscrétions  étaient  bien  commises  |vtr  l'un  ou  l'autre  dos 
i  onseillers,  selon  la  faiblesse  »l«'  l'humaine  nature.  Il  faut  remarquer  enfin  que. 
opprimés  pendant  les   -  -  par  la  dure  autorité  «lo  Caucbon  et  la  terreur 

qu  il  leur  inspirait,   quelques-uns    d urs  devaient  avoir    une  pente 

naturelle  a  prendre   contre  lui   uni    -  retour  en  répétant  lo>  paroles 

une    lui    «lisait.    Révéler   la   grandeur   «lo  la  victime,   c'était 
rabaisser  dans  une  égale  mesure  !«'  bourreau  qui  la  poursuivait  do  sa  haine. 


IX  c. 
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(«ni    bit  n    qu'on    ne    pouvait 
énements  suivre  leur   «ours  et  qu'il  importail    ;<u 


lalion 


premier     chef    d'obtenu     de     leanne     une 

^^^^^B         puhliqi»-.    .1    quelque    prix    <|ii<    <•<•   lui. 

une 
<-<,[  approfondie    <!<-    la    nature    humaine. 

h    homme    leur    éehapj  ils 

|"   •—■*  :  %«'ti\.   le»  brèche»  qu'on    peut 

^Hl  emenl    li»i<     |><<iif    l<-    triomphe    de   leurs 

HBI  !*-•  » r  -.    m< 

I  auehon  ne  s'était    [<;»*>    tromp« 
in  instant  défaillir, 
un  tort- 
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Quand  le  chêne  el  le  roseau  vivenl  l'un  près  <!<•  l'autre,  e'esl  par  leur 
sommel  qu'ils  s'éloignent,  c'esl  par  les  pieds  qu'ils  se  rapprochent. 

La  Fontaine  a  fail  erreur  en  les  mettant  en  guerre  :  il  eût  mieux  fail  de  les 
concilier  l'un  avec  I  autre,  en  rappelant  ce  qiùl  \  a  de  commun  dans  leur  sort. 
L'aquilon  renverse  le  fronl  altier  o  au  Caucase  pareil  »,  il  épargne  la  tige  In  un  hic 
el  pliante  i\\i  roseau;  mais  quand  le  sol  s'ébranle,  chêne  et  roseau  en  pâtissent 
également,  une  commune  misère  les  rapproche. 

Celle  défaillance  rapide  de  Jeanne  d'Arc  me  touche  plus  que  tous  ses 
hauts  faits;  je  ne  puis  pas  vaincre  comme  elle,  mais  elle  a  défailli  comme 
moi. 

Grâce  à  celle  défaillance,  il  ne  sera  pas  permis  de  dire  qu'elle  est  sortie  de 
son  sexe  et  qu'elle  n'a  pas  subi  en  quelque  mesure  le  fait  de  cette  timidité 
qui  est  la  marque  particulière  de  la  femme,  son  charme  le  plus  touchant  et 
peut-être,  tout  compte,  sa  plus  grande  force. 

Ce  phénomène  mérite  bien  qu'on  l'étudié.  La  douleur  est  le  fond  de  la 
xie,  pour  l'homme  comme  pour  la  femme.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'a  peuvent 
soustraire,  mais  il  est  visible  qu'ils  n'en  portent  point  le  fardeau  de  la  même 
manière. 

L'homme  est  généralement  vaillant  contre  la  douleur  physique;  la  femme. 
en  face  de  celle  même  douleur,  perd  son  assurance.  I.  incendie  s'allume,  les 
eaux  débordent,  le  fer  brille,  le  canon  tonne,  le  bruil  des  batailles  se  fait 
entendre,  le  sang  coule  :  l'homme  à  celle  vue,  s'il  a  quelque  vigueur  morale, 
se  redresse,  combat,  résiste;  le  danger  douille  ses  forces:  timide  hier  dans  le 
calme,  le  voici  brave  dans  le  tumulte. 

\u  contraire,  dans  les  mêmes  conjonctures,  la  femme  a  peur,  elle  se 
détourne,  implore,  verse  des  larmes  et  cède  a  r effroi. 

En  retour,  la  douleur  morale  la  trouve  plus  vaillante  que  l'homme.  V 
l'approche  d'une  épreuve  menaçant  la  famille,  le  père  s'inquiète.  Peut-être 
raisonne-t-il  plus  qu'il  n'est  opportun.  Il  analyse  a  levées,  sonde  l'avenir  et 
poi  le  d'aulant  plus  douloureusement  ce  fardeau  île  l'inconnu  qu'il  l'a  pesé  plus 
minutieusement . 

La  femme,  au  contraire,  la  mère  surtout,  se  montre  vaillante.  Elle  aborde 
l'épreuve  el  l'affronte  avec  son  cœur,  ci  parce  que  ce  cœur  est  comme  infini 

dans  ses  tendresses  cl  son   dévouement,   il  ne  craint    rien. 

I  >es  loi  s  attendez  tout  de  sa  constance  :  elle  ne  faiblira  pas  la  ni  que  durera 
l'éprein  e. 

I.  lui;  me  m-  pleure  guère;   son  angoisse  a    je   ne  sais  quoi  d  austère,   sinon 
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d  aride.  La  Femme 
pleure  abondam- 
ment, mais  il  semble 
que  ses  larmes  sont 
une  source  mysté- 
rieuse d'où  ses 
forces  renaissent 
sans  cesse. 

Singulier  assem- 
blage «le  tristesse  el 
<le  sérénité,  de  lar- 
mes désolées  el  de 
sourires  embellis 
d'espérances.  Les 
semaines  s'écoule- 
ront, les  mois  suc- 
céderonl  aux  mois, 
les  aimées  aux  an- 
nées, vous  la  re- 
trouverez toujours 
chancelante  el  tou- 
jours debout,  tou- 
jours  en  pleurs  et 
toujours  sereine, 
veillant  nuit  et  jour 

au  chevetde  reniant  qui  se  meurt,  jusqu'à  l'heure  où  le  Ciel  le  lui  aura  pris  ou 
rendu. 

Telle  est  la  femme  devanl  l'épreuve. 

Jeanne,  par  ce  point  comme  par  tous  les  autres,  est  restée  essenliellemenl 
femme. 

Vu  cours  de  son  jugement,  nous  ne  l'avons  pas  vue  faiblir  même  un  instant  ; 
elle  tient  tête  à  ses  juges,  encore  bien  qu'elle  n'ignore  pas  que  sa  vie  dépend  de 
leur  sentence  el  qu'elle  connaisse  d'autre  part  la  malice  ou  la  coupable  faiblesse 
de  leurs  dispositions.  On  admire  la  netteté  avec  laquelle  elle  discute  et  de  quel 
regard  suret  prompt  elle  découvre  le  faible  de  leur  argumentation.  \  certaines 
heures  elle  devient  le  juge,  ils  sont  les  accuses;  ses  paroles  noblement  hau- 
taines  fustigent    Cauchon,    Bénédicte    d'Estivel    et    Jean   de    La    Fontaine,   et 
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constamment,  de  lu  première  séance  ;i  la  dernière,  celle  enfant  de  dix-neuf  ans 
domine  l'assemblée  des  cinquante  docteurs  qui  prétendent  la  juger. 

Mais  voici  que  le  24  mai  un  grand  mouvement  se  fit  dans  Rouen.  La  foule 
se  portail  en  masse  vers  le  cimetière  Saint-Ouen.  Deux  échafauds  \  venaient 
d'èire  dresses  et  l'on  apprenait  que  Jeanne  devait  monter  sur  l'un,  tandis  que 
I'évêque  de  Beauvais  et  le  cardinal  évêque  de  Winchester,  avec  les  assesseurs, 
occuperaient  l'autre.  Les  évêques  de  Thérouanne,  de  Novon  et  de  Norwich 
devaient  compléter  la  réunion. 

Maître  Guillaume  Erard,  0  homme  de  grande  éloquence  »,  devait  ser- 
monner Jeanne  et   l'exhorter  à  rétracter  ses  faits  et  dires. 

Les  sentiments  de  l'homme,  nobles  ou  bons,  s'accroissent  par  le  voi- 
sinage de  ses  semblables,  l'individu  se  voit  comme  emporte  par  la  foule  là 
ou  il  ne  songeait  p;is  à  aller,  il  cesse  d'être  lui-même  et  devient  une  pari  de  ce 
tout  le  monde  dont  sont  faites  les  multitudes  et  dont  l'égarement  aveugle  a  si 
fréquemment  été  la  cause  des  crimes  qui  déshonorent  les  peuples  et  tracent 
dans  leur  histoire  des  pages  déshonorées  que  rien  n'effacera  plus  au  cours  des 
siècles. 

Jeanne,  en  sortant  de  prison,  fut  conduite  au  cimetière  Saint-Ouen.  Les 
cris  de  la  foule  l'effravèrent.  ajoutons  à  cela  que  les  anglais,  qui  n'estimaient 
rien  pouvoir  tant  qu'elle  sérail  en  vie,  demandaient  sa  mort  à  grands  cris.  Cette 
comparution  de  Jeanne  d'Arc  leur  faisait  redouter  de  sa  pari  quelque  faiblesse 
qui  la  rendrait  digne  de  pitié,  amènerait  peut-être  un  retour  favorable  de  la 
pari  de  la  foule  et  leur  arracherait  des  mains  leur  victime. 

1  )ès  que  Jeanne  apparut,  en  effet,  ces  sentiments  opposes  se  firent  bien- 
tôt jour.  Les  querelles  s'allumèrent  entre  ceux  qui  cédaient  à  la  pitié  et  ceux 
qui  demeuraienl  fidèles  a  la  haine. 

(  )n  \il  mieux  encore  quelles  passions  opposées  se  partageaient  la  foule 
quand  Jeanne  commença  de  fléchir.  \  ce  moment,  les  cri-,  devinrent  plus 
furieux.  I  n  Vnglais  cria  à  Cauchon  :  0  Tu  nous  trahis.  —  Tu  mens  »,  riposta 
I'évêque  de  Beauvais.  Quelques  instants  après,  on  entendit  Cauchon  s  écrier  : 
0  Je  viens  d'être  insulté.  Je  ne  procéderai  pas  plus  avant,  jusqu  a  ce  qu  il  m  ait 
été  fait  amende  honorable  » . 

Bientôl  des  pierres  volèrent  de  lous  côtés;  les  blessés  gémissaient  et  l'on 
se  demandait  jusqu'où  le  désastre  allait  s'étendre. 

La  frayeur  de  Jeanne  s'accrut  à  celle  vue. 

Li  ce  n'était  plus  l'ennemi  qu'il  fallait  braver,  1  anglais  qu'il  fallait  mettre 
en  déroule.    L'étendard  de  Jeanne  n'était  plus  en  sa  main,  la   charrette  des 
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c lamnés  remplaçait   son   coursier  «le    bataille;    seule   devanl    ces    milliers 

d'hommes  el  sans  un  seul  qui  la  défendît,  elle  aussi,  comme  elle  l'avait  «lit 
•  le  ses  parents  au  jour  <lu  dépari  de  Domremv,  elle  aussi  0  perdit  le  sens  ». 

Nicolas  Loiseleur, 
en  qui  la  pan\  re  enfant 
crovait  encore,  malgré 
ses  multiples  trahisons, 
était  aile  la  prendre  en 
sa  prison.  L'huissier 
Massieu  l'accompagna  il . 
essayant  à  la  dérohée 
de  faire  entendre  à 
l'infortunée  quelques 
paroles  d'espoir  et  de 
réconfort. 

Loiseleur  ne  cessait 
de  pousser  Jeanne  à 
l'abjuration,  lui  disant 
qu'elle  devait  se  sou- 
mettre à  l'Eglise  et 
qu'elle  serait  brûlée  si 
elle  se  refusait  à  signer 
la  céduîe  de  rétractation 
qu'on  lui  présenterait 
bientôt. 

Massieu,  de  son 
côté,  l'exhortait  dans 
le  même  sens  et  avec 
bonne  foi.  Il  le  rapporta 
plus  tard  au  procès  de 
réhabilitation. 

«  Jeanne  deman- 
dait conseil,  dit-il;  Érard  m'avait  dit  :  «  Conseillez-la  pour  celle  abjuration  ». 
D'abord  je  m'étais  excusé;  puis  je  dis  à  Jeanne  :  «  Comprenez  bien  que  si 
«   vous  allez  à  l'encontre  d'aucuns  desdits  articles,   vous  sciez   brûlée  ». 

A  celte  menace  d'être  brûlée,  la  pauvre  enfant  se  lamentait  el  gémissait 
amèrement. 


D'après  un  dessin  de  Phiuppoteaux. 
(Extrait  de  VHistoirc  de  France,  éditée  par  Lahuhe 
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ci  Je  vous  conseille,  reprenail  Massieu,  de  vous  en  rapporter  ;i  l'Église 
universelle  si   nous  devez  abjurer  ces  articles  ou  non.    » 

Cependant  Guillaume  Erard  avait  commencé  son  discours;  il  fui  très 
dur  pour  Jeanne,  ne  lui  ménagea  pas  les  outrages  et  d'une  voix  tonnante 
acheva  de  terrasser  son  courage  déjà  ébranlé. 

Quand   Erard    eut  Uni  de  parler,  Caucbon   se   leva.    I  n 
(I  silence  se  fit;  les  juges  comprenaient  bien  que  la  lutte 
terrible  ouverte  depuis  plusieurs  mois  entre  eux  et    Jeanne 
irrivail  à  la  crise  suprême.  Le  peuple  le  sentait  aussi. 

L'évêque    de     Beauvais    parla     froidement     a     Jeanne. 
résuma   les   accusations    portées  contre  elle,    entassa    l'une 
sur  l'autre  les  épithètes  d'orgueilleuse,  meuleuse,  séduc- 
^  tnce,  devineresse,  blasphématrice,  cruelle  et   apostate. 

Le  fut  comme  un  torrent   de  honte  cl  de  boue  qui  cou- 
\  rit  la  pau\  re  martyre. 

Le  peuple  applaudissait  cl  quelques-uns  reprenaient 
a   liante    voix,    pour   les    accentuer,    les   outrages   à    elle 
lances  par  l'évêque. 

En  terminant,  Caucbon,  de  plus  en  plus  foudroyant, 
dit  a  Jeanne  : 

«   .Nous  t'abandonnons   au   bras    séculier,   priant    ce 
même   pouvoir    que,    tout    en   t'imposanf    la    mort    cl    la 
Wy^^_  mutilation    des    membres,    il    veuille    bien    a    ton    égard 

modérer  son  jugement  et,  si  de  \rais  signes  de  repentir 
apparaissent  en  toi,  (pie  le  soit  administre  le  sacrement 
de  pénitence.    » 

\  ce  moment,  Guillaume  Erard  reprit  avec  force, 
s'adressant  à  Jeanne  :  t<  Signe,  ou  tu  seras  brûlée 
aujourd'hui    même   •■ . 

Cependant  le  bourreau  se  tenait  là  avec  sa  charrette, 
prêt    sur   un    signe    à    s'emparer   de  Jeanne.    I. oiseleur   ne 
Cessait  de   la     pousser  à    signer.    Massieu.    reste    pies    d'elle,    l'\     exhortait     de 
son    côté. 

Jeanne,  affolée,  céda  alors  :  -  Je  veux,  dit-elle,  tenir  tout  ce  que  l'Église 

ordonne    cl     loul     ce    que    \ous.    juges,    voudrez    dire    et    sentciicier.     Du     tout, 

j'obéirai  à  votre  sentence  et  volonté  ». 

On  lui  présenta  sans  relard  la  cédule  de  rétractation  et  elle  la  signa. 
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Le  greffier  Manchon,  dans  la 
déposition  qu'il  lit  vingt-cinq  ans 
plus  tard,  dil  qu'à  ce  momenl 
Jeanne  souriail  ". 

En  effet,  un  rire  étrange 
courul  sur  m's  lèvres.  Sans  doute 
ce  lui  comme  un  éclair  de  \ erl ige 
cl  de  folie  passagère.  Ses  forces 
avaient  défailli,  cl  ni  sa  raison  ni 
sou  cœur  navré  n'avaienl  |>u  porter 
fermement  celle  dernière  épreuve. 

Je  lie  s;i i s.  niais  ce  rire  m'csl 
plus  douloureux  a  évoquer  que  ne 
le    scia     le     spectacle     «le     sa     morl 

même  sur  le  bûcher. 

I  lemain  la  force  lui  sera  reve- 
nue avec  la  possession  d'elle-même. 
Redevenue  vaillante,  elle  mourra 
comme  elle  a  vécu,  douce  cl 
forte;  elle  se  lamentera,  mais  elle 
tiendra  ferme  cl,  plus  grande  que 
ses  ennemis,  elle  sera  plus  constante 
que  leur  malice  même. 

Mais  aujourd'hui  sa  pauvre 
âme,  que,  en  ce  sourire,  je  \ois 
passer  comme  un  corps  de  vierge 
martyre  a  la  dérive  d'un  fleuve, 
ballotté  et  ondoyant,  cette  ruine 
momentanée    de    tout    ce    qu'elle 

a  été,  celle  mort,  en  un  mot,  de  Jeanne  vivante,  me  navre  au  delà  de  toute 
amertume.  Je  voudrais  me  détourner,  ne  plus  entendre.  Je  voudrais  surtout 
me  taire  et  ne  plus  écrire. 

0   France,   pays  généreux   cl    bon,   que  ce   souvenir  ne  sorte   pas  de  la 
mémoire,  et   n'oublie  jamais  l'agonie  de  celle  qui   a  tant  pâli    pour  le  sauver! 


H    ET    IHCLIN  VST    II     I  11  !  .     I  I  II.    I  \l 

D'après  Max  Elondat,  céramique  il.-  M. 


•Ht 


36o  JEANNE    D'ARC    RACONTÉE    P  \]\    L'IMAGE. 

I .c  houille  qu'avait  ressenti  Jeanne  au  cimetière  Saint-Ouen  et  la  défail- 
lance passagère  qui  s'en  était  suivie,  avaient  été  tout  de  sentiment  el  presque 
affaire  des  sens. 

La  jeune  fille,  à  la  fois  sous  l'empire  de  la  timidité  et  de  la  pudeur  qui  sont 
le  propre  <le  ce  sexe  el  <le  cet  âge,  s'elail  affolée  devant  cette  foule;  les  cris 
l'avaient  effarée;  seule  en  face  de  ce  tumulte  de  [lassions  diverses  mais  toutes 
dirigées  contre  elle,  elle  avait  perdu  toute  assurance  et  l'étrange  rire  qui  avait 
passe  sur  ses  traits  avait  bien  révélé  le  trouble  de  son  âme. 

Elle  n'avait  même  pas  lu  le  texte  «le  la  rétractation  qu'on  lui  avait  fait 
signer1  et  l'on  devait  consommer  l'infamie  dont  elle  était  victime  en  substi- 
t ua m  à  celle  eédule  i\nv  autre  pièce  plus  explicite  et  contenant  maint  article 
qui  n'était  pas  dans  la  première. 

C'était  du  reste  c>  à  l'Eglise  o  qu'elle  avait  déclaré  <•  se  soumettre  el  la 
terreur  l'avail  amenée  à  celle  seule  concession,  qu'elle  avait  sur  l'échafaud 
consenti  à  voir  l'Église  dans  ces  évêques  et  leurs  assesseurs  dont  jusqu'alors 
elle  avait  récuse  la  compétence. 

Elle  était  a  peine  descendue  de  l'échafaud  qu'elle  commença  de  se  ressaisir. 
«  Comme  on  re\  enait  du  prêche  de  Saint-<  )uen  après  l'abjuration,  dit  <  îuillaume 
Manchon  dans  son  témoignage,  Loiseleur  disait  à  la  Pucelle  :  «  Jeanne,  vous 
"  avez  l'ail  une  bonne  journée.  S'il  plaît  à  Dieu,  vous  avez  sauvé  votre  âme. — 
"  Or  çà,  dit-elle,  entre  vous  gens  d'Eglise,  menez-moi  en  mis  prisons  et  que  je 
ne  sois  plus  en  la  main  des  Anglais,  o  Sur  quoi,  Monseigneur  de  Beauvais  : 
a  Menez-la,  dit-il,  où  vous  l'avez  prise  ».  En  conséquence,  Jeanne  lui  ramenée 
au  château  d'où  elle  était  partie.  » 

Massieu  rend  le  même  témoignage.  Déçue  en  son  attente.  Jeanne 
commença  de  voir  combien  on  l'avait  indignement  trompée. 

Elle  voulut  cependant  Unir  la  promesse  qu'elle  avait  faite  et  déposa 
llialiil  d'homme. 

c<  Ce  même  jour,  après  dîner,  poursuit  Massieu,  devant  le  conseil  de 
l'église,  Jeanne  déposa  l'habit  d'homme  el  prit  celui  de  femme,  ainsi  qu'il  lui 
était  ordonné.  C'était  le  jeudi  ou  le  vendredi  de  la  Pentecôte.  L'habit  d'homme 
fut  mis  dans  un  sac,  en  la  même  chambre  où  Jeanne  était  prisonnière.  Elle 
demeura  sous  la   garde  de   cinq    Anglais.    La    nuit,    il    eu    restait    Irois    dans    la 

chambre  et  dcu\  dehors  à  la  porte  de  la  chambre.  Jeanne,  couchée,  avait  les 
jambes  tenues  par  >\iiw  paires  de  fers  el  le  corps  enserré  par  la  chaîne  qui, 

'         Elle  Gl  i croix  avec  une  plume  que  je  lui  donnai     .  dit  Massieu. 


LE   SI  PPLICE    DK   JE  \\\l.. 


36 1 


traversanl  les  pieds  de  son  lit,  tenait  à  une  grossi 
pièce  «le  bois  el  fermai!  a  clef.  En  cel  étal  elle  mi 
l»>u\ ail  se  mouvoir  de  place.  » 

Combien  douloureux  <lul  rire  pour  l'indu 
tunée  ce   soir   du    >.\    mai!   combien  sombre   I. 
iiuii  qu'elle  passa  dans  le  cachot,  seule  a\ee  elle- 
même  ! 

< Jut'ls  retours  tristes  el  navrants  ne  fit-elh 
pas  sur  les  divers  incidents  de  ce  jour  !  'Quel 
ruine  non    seiileinenl   de  ses  beaux   espoirs 
passes,  mais   de  sa  grandeur  même! 

l'en    a     peu     le    calme    de    l'âme    lui 
revenait,  sa  terreur  s'était  apaisée;  n'en- 
tendant plus  ces  cris,  ce  tumulte,  n'aya 
plus    autour    d'elle    cette    Coule    hou- 
leuse el  menaçante,  elle  commença 
à  redevenir  elle-même. 

Elle    repassa    alors    en    sa    mé- 
moire  ee   qui  s'elail    fait   depuis  le 
malin;  elle  analysa  avec  amertume 
ce  drame  rapide,  ee  rêve  mal- 
faisant  et  cruel  devant  lequel 
son   regard   s'était  voilé   et  sa 
raison   avait  un  instant  chan- 
celé  comme  dans  un  vertige. 

Ainsi  donc  elle  avait  paru 
reconnaître  un  instant  que  ses 
voix  l'avaient  trompée  cl  que,  suivant  son  expression,  «  Jésus-Christ  lui  avait 
failli  ». 

Sa  vaillante  et  ferme  résistance  avait  cesse,  cl  soumise  el  craintive  devant 
ces  juges  qu'elle  avait  si  longtemps  domines,  elle  avait  signé  «  d'une  croix  » 
le  reniement  de  tout  ce  qu'elle  avait  dit  et  fait,  de  tout  ee  qu'elle  avait  été 
«  île  par  Dieu   o. 

Et  à  mesure  que  l'ombre  du  soir  s'étendait  autour  d'elle,  que  la  nuit 
s'écoulait  el  «pie  toutes  ehoses  se  taisaient,  en  ee  silence  si  doux  pour 
l'homme  en  paix  et  à  celle  heure  effrayant  pour  elle,  tout  lui  apparaissait  en 
une  clarté  de  plus  en  plus  vive,  avec  une  austérité  plus  inexorable. 
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Ses  \(.i\  se  taisaient,  sans  doute.  Ce  u'étail  plus  l'heure 
où  elle  «  accolait  sainte  Marguerite  et  sainte  Cathe- 
rine »,  ni  celle  où  <•  elles  fleuraient  bon  »,  encore 
moins     celle     a     ou     elle    pleurait     de    les    voir 
partir  et  où  elle  eut  bien  voulu  s'en  aller  avec 
elles  ». 

Les  saintes  elles  aussi  l'abandonnaient  et, 

dans  son  angoisse,  elle  se  demandait  :  a  Suis- 

je  digne  de  leur  amour  ou  de  leur  haine?  » 

L'horreur  du  bûcher  fut  moins  affreuse 

pour    la    pauvre  Jeanne   que    celle   de   cette 

longue  et  sombre  nuit. 

Alors  elle  se  dressait  sur  sa  couche, 
secouait  les  fers  qui  lui  serraient  les  pieds. 
Elle  voulait  clamer  à  tous  que  «  c'était  par 
force  »  qu'on  l'avait  fait  agir  comme  elle 
avait  fait. 

Mais  les  fers  la  retenaient.  «  Et  puis,  se 
disait-elle,  que  sais-je  au  fond  et  que  faut-il 
penser  de  tout  ce  mystère?... 

«  Vraiment,  n'ai-je  pas  été  le  jouet  de 
l'illusion?  mes  voix  ne  m'auraient-elles  pas 
trompée  ou  plutôt  ne  me  suis-je  pas  trompée 
moi-même  en  leur  donnant  cette  réalité?  On 
m  avait  promis  le  salut,  et  je  me  suis  vue  à  deux  pas  du  bûcher.  J'avais  tou- 
jours espéré  la  délivrance  et  la  libelle,  et  ces  l'ers  qui  m'attachaient  et  que 
je  secoue  vainement  semblent  en  leur  cliquetis  railler  ma  douleur  et  nus 
déceptions  !...  » 

la  lutte  fut  affreuse  cl  elle  seule  avec  Dieu  a  pu  savoir  ce  qu'il  en  était. 
L  imagination  se  perd  a  le  vouloir  entendre  cl  il  n'y  a  plus  qu'à  dire  avec 
Bossue!  :  «  C'est  un  grand  abîme  dans  lequel  on  ne  connaît  rien     . 

I  «a  lutte  ne  lui  pas  vaine  toutefois,  ci  bientôt  Jeanne  en  sortit,  retrouvant 
toute  sa  \  igueur  avec  toute  sa  fierté. 

\ussi  bien  ses  ennemis  devaient  la  seconder,  en  ce  retour. 
Ils  1  avaient  déshonorée,  pensaient-ils,  en  l'amenant  a  abjurer.  Elle  mour- 
iaii  maintenant  sans  grandeur;  il  \  avait   donc  urgence  «le   la   l'aire   mourir. 
I  our  \   réussir,   il  suffisait   a   Cauchon  d'obliger  Jeanne  soit  a  revenir  sur  sa 


LE     Bl'(   III  B 

D'après  !..  statue  de   l  .   Bo<hno. 


LE    SUPPLICE    1)1'.    II.  \N  \  I.. 


363 


H 


rétractation,    soil    ;i    reprendre    l'habit    d'homme.    Le    second    moyen,    étanl 

«I  «Milic  loni  matériel,  semblait  par  suiir  le  plus  facile;  on  se  résolu!  donc  à 

\  recourir  toul  d'abord. 

•    Le  dimanche  suivant,  qui  étail  le  jour  de  la  Trinité,  dil  Jean  Massieu, 

voici  <•<■  (|ui  se  passa.  Jeanne  me  l'a  rapporté.  !.<■  malin  étanl  venu,  Jeanne  dil 

aux    anglais,    ses    gardes    : 

c    Déferrez-moi     ci     je    me 

0  lè\ erai  ».  Uors  un  de  ces 
Vnglais  lui  ôta  ses  habille- 
ments   «le    femme    qu'elle 

;i\  ail  sur  elle.  (  )n  \  ida  le  sac 

«ni   étail    l'habit    d'homme; 

on  jeta  cet  habit  sur  son  lit, 

en  lui  disant  :  a  Lève-toi  », 

et  on  serra  dans  le  sac  les 

haliils  de  femme. 

Jeanne  se  <<>u\  rii  de 

l'hahil  d'homme  qu'on  lui 

avait  donne.  En  même 
temps,  elle  disait  :  «  Mes- 
■  sieurs,  \ous  savez  que 
«  cela  m'est  défendu.  Sans 
«  faute,  je  ne  le  prendrai 
<<  point  ».  Mais  ils  ne  vou- 
lurent pas  lui  en  donner 
d'autre,  si  bien  que  le  débat 
dura  jusqu'à  midi.  A  la  lin 
Jeanne  fut  contrainte  de 
prendre  cet  habit;  et  on  ne 
lui    en    voulut    pas   donner 

d'autre Après   dîner,   divers    conseillers   furent   mandés  au   château   pour 

constater   comme  quoi   Jeanne  avait    repris   l'habit    d'homme Ils   disaient 

que  les  Anglais,  avec  haches  et  glaives,  les  avaient  furieusement  menacés 

«   Après  que  Jeanne  eut  été  vue  avec  l'habit  d'homme,  on  lui  rendit  poul- 
ie lendemain  l'habit   de  femme.    » 

Jeanne  n'avait   pas  seulement   obéi  à   la  contrainte  qu'on    venait   de   lui 
imposer  en  reprenant  l'habit  d'homme.  Les  témoignages  les  plus  autorisés,  et 
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entre  autres  ceux  d'Isambard  de  la  Pierre  el  de  Martin  Ladvenu,  qui  l'assis- 
tèrenl  en  ses  derniers  moments,  assurent  qu'elle  eul  à  souffrir  les  violences 
non  seulement  îles  misérables  qui  la  gardaient,  m;iis  encore  d'un  seigneur 
anglais  qui  \  inl  dans  su  prison  et  tenta  de  lui  faire  subir  les  suprêmes  outrages. 

Isambard  <lil  qu'étanl  entre  dans  la  prison  de  Jeanne,  «  il  la  vit  éplorée, 
le  visage  inonde  de  larmes,  défigurée  et  outragée,  en  sorte  qu'il  en  eut  grande 
pitié  ». 

Guillaume  .Manchon  confirme  celte  version.  Il  avait  entendu,  comme 
greffier,  Jeanne  dire  que,  si  elle  avait  repris  ses  habits  d'homme,  «  elle  l'avait 
l'ail    pour   défendre  sa  pudeur  contre  ses  gardiens  qui  voulaient  v  attenter   ». 
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Aussi  bien  ces  indignes  traitements  finirent  de  rendre  à  Jeanne  toute  son 
énergie,  cl  Cauchon  put  le  voir,  quand,  le  lundi  28  mai,  il  vint  la  trouver  dans 
sa  prison  avec  ses  assesseurs. 

Elle  déplora  en  termes  amers  ci  la  trahison  qu'elle  avait  consentie  en 
faisant  révocation  pour  sauver  sa  vie...  :  c'est  seulement  par  peur  du  feu  que 
j'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  et  que  j'ai  révoqué  ce  que  j'ai  révoqué.  » 

"  Du  reste,  ajoutait-elle,  je  n'ai  point  dit  que  je  révoeasse  nies  appari- 
tions—  Tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  par  peur  du  feu;  je  n'ai  rien  révoqué 
(pic  ce  ne  soil  contre  la  vérité J'aime  mieux  mourir  qu'endurer  plus  longue- 
ment   la   prison. 

—  Eh  bien,  reprit  Cauchon,  nous  n'avons  plus  qu'à  procéder  ultérieu- 
rement connue  de  droit  el  de  raison.  » 

Là-dessus  les  juges  se  retirèrent;  et  Cauchon,  rencontrant  le  comte  de 
Warwick  qui  attendait  a  la  porte  île  la  prison  le  résultat  de  la  visite,  en  com- 
pagnie de  nombre  d'Anglais,  lui  cria  en  riant  :  ■  ■  Farewell,  farewell;  faites 
lionne  chère,  c'est  lait  !    » 

Le  lendemain,  l'évêque  de  Beauvais  réunit  ses  collègues  dans  la  chapelle 
du  manoir  archiépiscopal,  lisse  trouvèrent  au  nombre  de  quarante-deux.  Il 
les  somma  de  donner  leur  av  is.  Ils  furent  unanimes  à  déclarer  Jeanne  hérétique 
cl  relapse.  L'abbé  >\r  Féeamp  exprima  toutefois  lavis  qu'une  dernière  admo- 
nestation lui  donnée  a  Jeanne  :  on  v  erra  il  ensuite  a  la  liv  rer  au  bras  séculier. 

ci  II  nous  reste  a  vous  remercier  el  a  conclure,  dil  Cauchon.  Nous 
concluons  <|ii  il  devra  être  procède  contre  Jean  11c  comme  relapse,  ainsi  (pie  de 
droit   cl   de   raison. 


D'après  le 
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L'iniquité  était  consommée.  Jeanne  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Ce  devait 
être  chose  faite  «les  le  lendemain. 

La  vaillante  enfanl  en  avait  pris  son  parti  quand  elle  avait  rétracté  son 
abjuration. 

Mais  la  mort,  et  surtout  une  mon  comme  celle  qui  l'attendait,  ouvre 
devant  l'homme  un  abîme  près  duquel  nul  ne  se  tient  ferme.  Le  Christ,  en  sou 
humanité,  a  connu  celle  suprême  épreuve,  et  sou  cœur,  soumis  à  Dieu,  souhai- 
tait cependant  que  le  calice  s'éloignât  de  lui,  s'il  était  possible. 

\ussi  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Dieu  a  jeté,  pour  la  plupart  des 
hommes,  un  voile  sur  cet  abîme.  Presque  toujours  l'homme 
ignore  autant  sa  mort  que  sa  naissance.  L'infortunée  victime 
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tics  Anglais  et  de  Cauchon  devait  voir  la  sienne  en  face  et,  plusieurs  heures 
d'avance,  en   considérer  l'horreur. 

Le  malin  du  jour  où  elle  mourut,  s'adressant  à  l'un  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient près  d'elle  :  «  Maître  Pierre,  lui  dit-elle  avec  angoisse,  où  serai-je  ce 
soir?  —  N'avez-vous  pas  bonne  espérance  en  Dieu?  répondit  P.  Morice.  — 
Oh   oui!    répondit-elle,   et  par   la  grâce   de  Dieu  je   serai  au  Paradis   ». 

Pauvre  Jeanne!  à  ce  moment,  son  cœur  se  reporta  sans  doute  vers  son 
passe  si  court  cl  si  plein.  En  ces  dernières  heures,  elle  vit,  comme  en  un 
rêve,  passer  devant  ses  yeux  Domremy  et  le  Bois  Chenu  où  «  elle  avait 
chanté  »,  et  l'église  du  village,  puis  la  crypte  de  Yaueouleurs  où  elle  avait 
tant  prié  et  pleuré.  Elle  songea  à  la  Porte  de  France  sous  laquelle  elle  était 
passée  radieuse,  lorsque  quittant  Baudricourt  elle  était  partie  pour  Chinon, 
aux  jours  glorieux  d'Orléans,  de  Patay  et  de  Beims,  aux  chevauchées  rapides 
où  sa  haquenée  l'emportait  victorieuse,  aux  acclamations  de  la  foule  et  de 
l'armée  entière. 
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Elle  se  rappela  les  beaux  rêves  qu'elle  ;i\;iii  caressés,  les  grands  desseins 
qu'elle  ;i\;iil  nourris:  le  Roi  rentrant  à  Paris,  la  nation  rendue  à  elle-même, 
l'  anglais     bouté  hors  de  France  ». 

Et  tout  cela  n'était  donc  plus  qu'un  souvenir  ou  une  déception  !  d'autant 
plus  douloureuse  que  son  rêve  avait  été  plus  grand.  Et   de  celle  dramatique 

épopée  le  dernier  mot  allait  être  dit   par  elle.   Et  ce  dernier  mot Elle   se 

détournait   alors  et  sans  doute  essayait  encore  d'espérer. 

«  Ou  serai-je  ce  soir?  où  s'en  \a  mon  pauvre  corps?  où  s'en  va  ma 
jeunesse  sitôl  flétrie?  o 

L'image  du  bûcher  se  dressait  devant  elle.  Elle  se  prenait  alors  à  gémir; 
elle  pleurait,  s'arrachait  lis  cheveux,  se  lamentait  et  disait  à  Maître  Ladvenu  : 
«Hélas!  hélas!  peut-on  me  traiter  si  horriblement  et  si  cruellement,  qu'il 
faille  que  mon  corps  net  et  entier,  qui  ne  fut  jamais  corrompu,  soit  aujour- 
d  Inù  consume  et  réduit  en  cendres!...  »  Elle  s'arrêtait,  puis  reprenait  avec 
une  douleur  vraiment  navrante  :  o  <>h!  oh  !  j'aimerais  mieux  être  décapitée 
sept  fois  que  d'être  ainsi  brûlée!...  »  El  se  redressant  avec  un  geste  vengeur  : 
a  <>h!  j  en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge,  des  torts  et  ingravances  qu'on  me 
fait!   » 

Elle  parlait  encore,  lorsque  Cauchon  entra  dans  la  prison,  accompagné 
du  vice-inquisiteur.  Jeanne  debout,  lui  dit  d'une  voix  forte  :  «  Évêque,  je 
meurs  par  vous l'appelle  de  vous  devant  Dieu  ». 

Que  venait  faire  ici  Cauchon?  Les  choses  étaient  réglées,  et  la  condamna- 
tion de  Jeanne  irrévocable. 

Voulut-il  par  cet  instinct  étrange  qui  attire  malgré  eux  les  scélérats 
vers  leurs  victimes,  revoir  encore  et  de  plus  près  l'infortunée  qui  allait  mourir 
par  son  fait?  Etait-ce  impudeur  et  venait-il  comme  Judas  au  jardin  des  Olives? 
Fut-ce  cruauté? 

Il  semble  bien  qu'il  vint  surtout  pour  essaver  de  ramener  Jeanne  à  une 
nouvelle  rétractation,  laquelle  ne  l'eût  pas  sauvée  de  la  mort,  mais  l'eût  a 
nouveau  déshonorée. 

Il  est  assez  malaise  de  savoir  au  juste  ce  qui  se  passa  entre  sa  \  ictime  et  lui. 
Le  procès-verbal  qu'il  produisit  dix  jours  après  la  mort  de  Jeanne  n'est  revêtu 
d'aucun  caractère  d'authenticité. 

«  Je  reconnais  que  mes  \<>i\  m'ont  déçue  ■.  aurait  dit  Jeanne.  L'a-t-elle 
du  ?  Nous  ne  savons;  mais  si  elle  l'a  dit,  qu'en  conclure?  Qu'elle  a  nie  la  réalité 
(le  ces  voix?  Ce  ne  pouvait  «'ire  sa  pensée,  puisque  avant  et  après  celle  scène 
elle  a  déclaré  a  dix  reprises  cette  réalité. 
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Le  fait  csi  que  jusqu'au  dernier  jour  Jeanne  d'Arc  a  espéré 
sa  délivrance.  Son  cœur  réclamai!  cel  espoir,  cl  Dieu  le  lui 
avait  laissé.  Quand  ses  \<>i\  lui  disaient  :  Ne  te  chaille  de 
ton  martyre  »,elle  croyait  qu'elles  lui  parlaienl  de  sa  prison. 

Placée,  à  la  fin  de  ce  long  tourment,  devanl  une  morl 
inévitable,  il  lui  fallut  renoncer  à  toute  espérance.  La  lutte 
dut  être  effroyable.  Elle  eut  la  sincérité  de  le  reconnaître. 

En  essayanl  de  conclure  de  ses  paroles  qu'elle  avait  à 
nouveau  renie  ses  \oi\,  Cauchon  a  trabi  Jeanne  en  même 
temps  que  la  vérité. 

Il  était  dit  que  cet  homme  conduirait  jusqu'au  bout  la  haine 
et  le  mensonge.  Que  sa  mémoire  demeure  sous  ce  fardeau 
qu'il  a  assume  ! 

Il  nous  reste  à  donner  le  récit  du  supplice  de  Jeanne. 

Nous  demandons  qu'on  nous  épargne  cette  tâche 
douloureuse,  en  nous  permettant  de  laisser  parler,  dans 
l'émotion  et  la  sincérité  de  leurs  souvenirs,  veux  qui  ont 
assisté  à  ce    triste  spectacle. 

Aussi  bien  que  dirions-nous  qui  pût  valoir  ce  qu'ils 
diront  ? 

Le  récit  que   nous  trouvons  dans  la    déposition   de 
l'huissier  Massieu,    semble    être   le  plus   complet;    nous  le  citerons  donc  en 
entier. 

Après  vingt-cinq  ans  écoulés,  l'émotion  ressentie  au  supplice  de  Jeanne 
par  cet  homme  timide,  mais  bon,  persiste  encore  et  se  manifeste  dans  ses 
paroles  : 

«  Le  mercredi  eut  lieu  l'exécution.  Dès  le  malin,  après  avoir  ouï  deux 
fois  Jeanne  en  confession,  frère  Martin  Ladvenu  m'envova  trouver  l'évêque 
de  Béarnais  pour  l'informer  qu'elle  avait  confessé  et  demandait  la  commu- 
nion. L'évêque  réunit  à  ce  sujet  quelques  docteurs.  D'après  leur  délibération 
il  me  répondit  :  «  Vous  direz  à  frère  Martin  de  lui  donner  la  communion  et 
«   tout  ce  qu'elle  demandera  ".  Je  revins  au  château  et  avisai  frère  Martin. 

«  Certain  clerc,  messire  Pierre,  apporta  à  Jeanne  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  ;  mais  il  le  lui  apporta  bien  irrévérencieusement,  sur  une  patène 
enveloppée  dans  du  linge  dont  on  couvre  le  calice,  sans  lumière,  sans  cortège, 
sans  surplis  et  sans  étole. 

a    Cela    mécontenta  frère    Martin.    Il   renvoya   quérir  une  étole   et    de   la 


IV    GRANDE    MARTYRE 

D'après  la  statue  de  Ki.ev. 


37o 


JEANNE  D'ARC  RACONTEE  PAB  L'IMAGE. 


« 


JEANNE     TBIOMPHAHTJ 

D'après  la  statue  d'HEHCi 


lumière,    puis  il    administra  Jeanne.    ^loi  présent,  elle   recul    le   corps   de 
Notre-Seigneur  très  dévotement  el  en  versanl  des  larmes  abondantes. 

Guillaume  Manchon,  greffier,  ajoute  à  ce  récit  les  détails 
suivants  : 

<<  Pouvait-on  donner  la  communion  à  une  personne 
;ii i isi  déclarée  excommuniée  et  hérétique?  Ne  fallait-il 
pas  une  absolution  en  forme  «le  l'Eglise? Il  fui  délibéré 
là-dessus  entre  les  juges  el  les  conseillers.  <  )n  décida 
qu'il  y  avait  lieu  de  lui  donner,  sur  sa  requête,  le 
sacremenl  de  l'Eucharistie  et  de  l'absoudre  au  tribunal 
de  la  pénitence.  >> 

La  conduite  de  l'homme  est  souvent  faite  de  contra- 
dictions. Cette  marque  de  sa  nature  apparaît  surtout 
dans  les  grands  événements  de  sa  vie  el  lorsqu'il  <loii 
prendre  en  public  une  détermination  grave.  Hérode  esli- 
mail  Jean-Baptiste  et  aimait  à  ne  pas  agir  sans  le  con- 
sulter :  en  même  temps  il  le  tenait  en  prison. 

Pilate  confesse  la  parfaite  vertu  de  Jésus-Christ,  et 
du    même   coup  déclare  qu'il   le  ^a  «  amender  »   en  le  faisant   flageller. 

Cauchon  et  ses  assesseurs  déclarent  Jeanne  hérétique  et  relapse  :  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  l'admettre  à  la  communion;  Cauchon  ajoute  même 
que,  avec  l'Eucharistie,  il  faut  lui  accorder  ■■  tout  ce  qu'elle  demandera  . 
C'est  le  pins  clair  aveu  de  l'innocence  de  Jeanne  d'Arc. 

En  vérité,  c'est  à  dire  comme  Pascal  :  «  Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
l'homme!  Quelle  nouveauté,  quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de  contra- 
diction!...   Dépositaire  du    vrai,  cloaque  d'incertitude  et   d'erreur,  gloire    et 
rclmi   de  l'univers!  qui  démêlera  cet  embrouillement?...'  » 
Retournons  au  récil  de  Jean  Massieu  : 

Jeanne,  dit-il,  fut  menée  au  Vieux-Marché.  Frère  Martin  el  moi.  nous 
la  conduisîmes.  Il  \  avait  u\i  cortège  de  pins  de  huit  cents  hommes  de  guerre, 
portant  haches  cl   glaives. 

Sur  le  chemin,  Jeanne  Taisait  de  si  piteuses  lamentations,  que  frère 
Martin  cl    moi   nous  ne  pouvions   nous  empêcher   de  pleurer. 

\u  \  ieux-Marché,  Jeanne  ouït  le  sermon  de  maître  Nicolas  Midi  bien 
paisiblement.    Le   sermon  fini,    maître   Midi   dit    à   Jeanne  :       Jeanne,  va   en 
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ci  paix.  I .  lîglise  ne  peul  plus  rien  pour  te  défendre  el  Le  livre  au  bras  séculier  ». 
\  ces  mois,  Jeanne,  s'étanl  agenouillée,  fil  a  Dieu  les  plus  dévotes 
oraisons.  Elle  eul  une  merveilleuse  constance,  montrant  apparences  évidentes 
cl  grands  signes  de  contrition,  pénitence  el  ferveur  de  loi.  tanl  par  ses 
piteuses  cl  dévotes  lamentations  que  par  ses  invocations  de  la  benoîte  Tri- 
nité, de  lu  benoîte  glorieuse  \  ierge  Marie 
cl  de  tous  les  benoîts  sainis  du  Paradis, 
parmi  lesquels  elle  en  nommait  expres- 
sémenl  plusieurs. 

■  Au  milieu  de  ses  lamentations, 
dévotions  cl  attestations  de  vraie  loi.  elle 
demandai!  merci  1res  humblement  à 
toutes  manières  de  gens,  de  quelque 
condition  ou  état  qu'ils  fussent,  tant  de 
l'autre  parti  (pie  du  sien,  en  requérant 
qu'ils  voulussent  bien  prier  pour  elle  cl 
en  leur  pardonnant  le  mal  qu'ils  lui 
avaient  fait. 

■  Elle  continua  ainsi  un  liés  long 
espace  île  temps,  comme  une  demi- 
heure,  et  persévéra  jusqu'à  la  lin. 

«  Ce  que  voyant,  les  juges  assis- 
Lants  cl  même  plusieurs  Anglais  furent 
provoqués  à  grandes  larmes,  cl  de  l'ail 
très  amèrement  en  pleurèrent. 

k  Plusieurs  des  Anglais  présents  re- 
connaissaient et  confessaient  le  nom  de 
Dieu  au  spectacle  d'une  si  notable  lin. 
Ils  étaient  joyeux  d'y  avoir  assisté,  disant 
que    c'avait    été    une    bonne    femme.    » 

L'émotion  lui  vraiment  universelle. 

Frère  Isambard  de  la  Pierre  l'assure  a  son  tour,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Elle  disait  des  paroles  si  piteuses,  dévotes  et  chrétiennes,  que  tous  ceux 
qui  la  regardaient,  en  grande  multitude,  pleuraient  à  chaudes  larmes.  Le 
cardinal  d'Angleterre  et  plusieurs  autres  Anglais  furent  contraints  de  pleurer 
cl  d'avoir  compassion.  Lui-même  l'évêque  de  Beauvais  versa  des  pleurs.  » 

Ce  «    lui-même   ■>   est  tout  un  monde! 
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Quand  Jeanne  fut  délaissée  par  l'Eglise,  j'étais  encore  avec  elle,  ilit 
tsambard  de  La  Pierre.  Elle  demanda  avec  grande  dévotion  à  avoir  une 
croix.   I  n    anglais  en  lii  niw  petite  avec  le  boul  d'un  bâton  el  la  lui  donna. 

Jeanne  la  recul  dévotement  et  la  baisa  avec  tendresse  en  faisant  pileuses 
lamentations  et  oraisons  à  Dieu  notre  Rédempteur  qui  avail  souffert  en  la 
croix  pour  noire  rédemption,  de  laquelle  croix  elle  avait  le  signe  el  la  repré- 
sentation. 

Elle  mil  celle  croix  en  son  sein,  entre  sa  chair  et  ses  vêtements.  En 
outre  elle  me  demanda  humblement  de  lui  faire  avoir  la  croix  de  l'église,  afin 
qu'elle  la  pût  voir  continuellement  jusqu'à  sa  mort.  » 

I  n  autre  témoin  cite  les  paroles  mêmes  de  Jeanne  :  c  .le  vous  prie  aller 
me  chercher  la  croix  de  l'église  voisine,  pour  la  tenir  élevée  devant  mes  yeux, 
jusques  au  pas  de  la  mort,  afin  que  la  croix  ou  Dieu  pendit  soil  dans  ma 
vie  continuellement  devant  nus  veux    ». 

"  Je  lis  tant,  poursuit  Massieu,  que  le  clerc  de  la  paroisse  Saint-Sauveur 
la  lui  apporta.  Quand  on  la  lui  cul  apportée,  Jeanne  l'embrassa  bien  étroite- 
ment cl  longuemenl  en  pleurant,  et  elle  la  serra  dans  ses  mains  jusqu'à  ce  que 
son  corps  lui   lie  à  l'attache. 

«  Pendant  que  Jeanne  faisait  ses  dévotions  el  piteuses  lamentations,  les 
soldais  anglais  cl  plusieurs  de  leurs  capitaines  nous  harcelaient,  axant  bâte 
(pi  elle  lui    laissée  en  leurs  mains   pour  plutôt  la  faire  mourir,   o 

La  sentence  une  fois  prononcée  par  Cauehon,  Jeanne  demeura  «  environ 
une  demi-heure   -  sur  l'estrade  où  elle  avait  été  placée. 

II  sembla  que  les  séculiers  n'osassent  pas  s'emparer  d'elle.  La  loi  voulait 
que  le  bailli  prononçât  la  condamnation.  Cette  formalité  ne  fut  pas  remplie; 
«lix  des  témoins  l'attestent. 

"  \  la  suite  de  la  sentence  (\i\  juge  ecclésiastique,  qui  l'abandonnait  au 
bras  séculier,  atteste  Isambard  de  la  Pierre,  Jeanne  fut  conduite  au  bailli  la 
présent,  el  celui-ci,  sans  autre  délibération  ou  sentence,  faisant  signe  de  la 
main,  dil  :  «  Menez,  menez!  o  El  c'est  ainsi  que  Jeanne  fui  menée  au  bûcher 
où  elle  fui  brûlée.  » 

■  Je  réconfortais  Jeanne  sur  l'échafaud  selon  mon  entendement,  <lii 
-Massieu.  quand  ils  me  dirent  :  ■  Comment,  prêtre,  nous  ferez-vous  dîner 
«   ici? 

"  El  incontinent,  sans  aucune  forme  ni  signe  de  jugement,  ils  l'envoyèrenl 
au  feu,  en  disant  au  maître  de  l'œUA  re  :  «  Fais  ton  office  o. 

accompagnée  de  frère  Martin,  Jeanne  lui  menée  el  attachée;  el  jusqu'au 
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dernier  moment,  elle  continua  ses  lamentations  dévotes  envers  Dieu,  saint 
Michel,  sainte  Catherine  et  Ions  les  saints.  » 

«  A  la  fin,  reprend  Guillaume  Manchon,  inclinant  la  tête  et  rendant 
l'esprit,  Jeanne  prononça  encore  avec  force  le  nom  de  Jésus.  » 

l  n  autre  témoin,  le  cure  Jean  Riquier,  dit  que  Jeanne  ne  cessa, 
pendant  son  supplice,  de  prononcer  d'une  voix  très  forte  le  nom  de  «  Jésus  ». 

«  Quand  Jeanne  \it  mettre  le  feu  au  bûcher,  elle  se  mil  à  crier  d'une 
voix  forte  :  «  Jésus!  »  et  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle  trépassa,  elle  cria  : 
v  Jésus  !  o 

Quel  drame  en  ces  quelques  mots  dits  si  simplement  par  Jean  Riquier! 
On  croit  entendre  ce  cri  de  Jeanne,  sa  voix  de  jeune  vierge,  rendue  plus 
perçante  par  l'effroi  et  aussi  par  la  ferveur,  appelant  a  son  secours  le  seul 
ami,  l'unique  consolateur  qui  demeure  à  l'âme  croyante  quand  tous  les 
autres  font  défaut  ! 

«  Elle  ne  voulut  jamais  révoquer  ses  révélations  et  persista  jusqu'à  la 
dernière  heure  »,  ajoute  un  autre  témoin. 

Combien  de  temps   dura  le    supplice    de   Jeanne?  Nous    ne  savons.   Les 
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anglais  avaient  exigé  qu'on  bâtit  très  liaul  l'éehafaud  de  plâtre  qui  formai!  la 
base  du  bûcher,  afin  que  la  victime  lui  vue  de  toute  la  foule.  I.c  supplice  de 
l'infortunée  en  fui  plus  cruel  :  elle  lui  moins  \  ite  suffoquée. 

C'esl  le  bourreau  lui-même  qui,  épouvanté  de  ce  qu'il  venait  de  faire,  a 
rendu  <•<■  témoignage  quelques  heures  après  la  morl  de  Jeanne  d  Vrc  : 

u  Jamais,  dit-il,  l'exécution  de  nul  ne  m'a  donné  tanl  de  crainte  que 
l'exécution  de  cette  pucelle,  d'abord  ;i  cause  de  son  renom  el  du  grand  1  > mit 
fait  autour  d'elle,  puis  à  cause  de  la  cruelle  manière  donl  elle  a  été  liée  el 
attachée.    - 

ti  De  fait,  ajoute  Isambard  de  la  Pierre,  les  Anglais  avaienl  fail  faire  un  haut 
échafaud  de  plaire  el,  au  rapport  du  dil  exécuteur,  c<  il  ne  la  pouvait  bonne- 
ment ni  facilement  expédier'  .  ayant  peine  a  atteindre  jusqu'à  elle.  De  tout 
eela  il  était  fort  marri  el  il  avail  grande  compassion  de  la  cruelle  manière 
donl  on   faisait    mourir  Jeanne.    - 

Jean  Riquier  nous  a  dil  que  Jeanne  ne  cessa  pas  de  prononcer  d'une  \oi\ 

forte  le  nom  de  Jésus,  jusqu'à 


ce  «  [il  elle  expirai. 

I  a  autre  témoin,  l'appa- 
riteur Leparmentier,  ajoute  : 
"  Au  milieu  du  feu,  elle  cria 
plus  de  si\  lois  :  •  Jésus  !  ■■ 
(  le  fui  surtout  en  rendant  le 
dernier  soupir  qu'elle  cria 
d'une  \oi\  forte  :  «  Jésus! 
Si  bien  qu'elle  pul  cire  enten- 
due de  tous  les  assistants. 
Presque  tous  pleuraient,  pris 
de  pitié.  » 

Jeanne  n'aurait  donc 
poussé  ce  cri  que  six  fois  envi- 
ron. <  >n  voudrait,  s' appuyant 
sur  ce  témoignage,  penser  que 
le  supplice  de  l'infortunée  ne 
dura  que  peu  d'instants. 

i .  g  II  ne  la  pouvait  <  cpi  dier  », 
c'est  bien  dans  >.i  crudité"  le  mot  d'un 
bourreau  familiarisé  avec  >.i  funèbre 
besogne. 
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Dieu  l'ail  voulu!  L'agonie  qui  avait  précédé  celle  «lu  bûcher  avail  été  si 
longue  et  si  cruelle! 

Frère  fsambard  de  la  Pierre  ajoute  ce  détail  saisissant  :  a  Ce  même 
bourreau  m'affirma  que,  nonobstant  l'huile,  le  soufre  et  le  charbon  qu'il  avail 
appliqués  contre  les  entrailles  cl  le  cœur  de  Jeanne,  il  n'avait  |>u  arriver  a 
consumer  cl  a  réduire  en  cendre  ni  les  entrailles  ni  le  cœur.  Il  en  était  tout 
clonnc,  comme  d'un  miracle  évi- 
dent ... 

Il  ne  s  agit  donc  point  ici 
d'une  simple  tradition  plus  on 
moins  entachée  de  légende,  mais 
d'un  témoignage  rendu  par  le 
bourreau  lui-même. 

Plusieurs  antres  témoins  v 
font  allusion,  entre  autres  l'huis- 
sier Massieu  : 

«  J'ai  oui  dire  par  Jean 
Fleurv,  clerc  et  greffier  du  bailli, 
qu'au  rapport  du  bourreau,  le 
corps  étant  consume  et  réduit  en 
cendres,  le  cœur  de  Jeanne  elail 
reste  intact  et    plein   de  sang    >. 

«  \  ce  qu'il  me  semble,  dit 
l'archidiacre  Marguerie,  après  la 
mort  de  Jeanne,  ses.  cendres,  par 
ordre  du  cardinal  d'Angleterre,  lu- 
rent réunies  et  jetées  dans  la  Seine... 

Massieu  lui  l'affirma  : 

«  Le  bourreau  eut  l'ordre  de  recueillir  les  cendres  de  Jeanne  et  tout  ce 
qui   restait    d'elle  et  de  le  jeter  en  Seine.  C'est  ce  qu'il  lit.   » 

Terminons  ce  douloureux  récit  par  le  témoignage  suivant   : 

«  Presque  tout  le  peuple  murmurait  qu'il  était  fait  à  Jeanne  grande  injure 
et  grande  injustice.  J'entendis  particulièrement  des  paroles  expressives  de 
Maître  Jean  Tessard,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre.  Il  revenait  de  la  place 
où  Jeanne  venait  d'être  brûlée;  je  le  \  is  triste,  dolent  cl  gémissant.  Il  se 
lamentait  sur  ce  qui  avail  été  fait  et  déplorait  le  spectacle  dont  il  avait  été 
témoin   au    lieu  (\u  supplice.    c<   >Tous  sommes  tous  perdus,  disait-il,   car  c'est 
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une  lionne  sainte  personne  qu'on  ;i  brûlée.  Je  crois  son  âme  dans  la 
main  de  Dieu  et  je  crois  d; lés  ions  ceux  < j 1 1 i  onl  adhéré  à  sa  condamna- 
Lion. 

«  Je  suis  certain,  ajoute  le  greffier  Boisguillaume,  que  les  juges  el  leurs 
complices  encoururent  une  grande  note  d'infamie  de  la  pari  du  peuple. 
Quand  Jeanne  fui  brûlée,  le  peuple  montrai!  les  ailleurs  de  sa  morl  el  en  avait 
horreur,    o 

\insi.  les  flammes  où  péril  Jeanne  d'Arc  n'étaient  pas  encore  éteintes,  que 
déjà  l'histoire  et  La  postérité  commençaient  de  lui  rendre  justice:  elles  pro- 
nonçaient le  premier  mol  de  l'immortel  plaidoyer  dont  noire  temps  présenl 
écrit  une  si  belle  page  et  que  les  siècles  à  venir  achèveront,  lanl  au  nom  de 
la  religion  (pian  nom  de  la  patrie. 

Du  même  coup,  les  juges  et  les  bourreaux  étaient  marqués  d'un  signe 
qui  ne  s'effacera  plus  :  a  le  peuple  les  montrait  et  en  avait  horreur.  » 

l  nissons-nous  au  <■  peuple  >  dans  ce  juste  jugement  qu'il  a  porté  sur 
eux.  Ne  recherchons,  pour  essayer  de  les  défendre,  ni  les  distinctions  ingé- 
nieuses, ni  les  vaines  subtilités.  Laissons-les  lels  que  les  a  faits  la  mort  de 
leur  victime,  o  Je  meurs  par  vous  .  leur  disait-elle.  Que  a  par  elle  •■  vive  el 
demeure  la  lourde  el  juste  sentence  donl  le  mol  vengeur  les  a  frappés.  Nous 
servirons  ainsi  la  foi,  le  patriotisme  et  cette  justice  immanente  par  laquelle 
Dieu  habite  au  milieu  de  nous  et  qui  a  dans  notre  âme  une  naturelle  et  vivace 
racine. 

Mais  puisqu'ils  étaient  Français  et  que  tons  nous  avons,  fils  de  la  France. 
à  rougir  de  leur  mémoire,  je  demande  qu'un  jour  prochain  leurs  noms  soient 
raves  >\f  l'histoire  de  la  Patrie  et  que  l'oubli  couvre  de  son  voile  ce  qu'ils 
lurent   et  ce  qu'ils  ont   l'ait. 

Oui,  oublions-les!  Souvenons-nous  de  Jeanne  seulement,  de  sa  ^  ie  et 
de  sa   mort. 

De  sa  vie.  pour  bien  entendre  à  quelles  sources  l'Héroïne  en  a  pfiise  la 
liante  vertu,  la  noblesse  et  la  fécondité;  pour  imiter,  chacun  dans  notre  sphère, 
non  pas  tant  l'éclat  qui  la  marque  et  pour  lequel  la  plupart  d'entre  nous  ne 
sont  pas  faits,  que  le  courage,  l'inébranlable  constance  cl  la  parfaite  abnéga- 
tion dont  elle  fui  jalouse  jusques  au  bûcher.  Souvenons-nous  en,  pour  aimer  la 
Patrie  el  nos  concitoyens  de  la  manière  donl  elle  a  aime  el  servi  la  France  el  ses 
frères.  <  hie  son  exemple  soit  l'école  de  notre  patriotisme. 

Souvenons-nous  de  sa  mort,  pour  la  pleurer,  comme  \\\u-  des  plus  grandes 
iniquités  donl   l'univers  ait   été   le  témoin,   (hic  l'ardeur  de  notre  culte  national 
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ci  la  grandeur  de  notre 
amour  pour  celle  sublime 
enfanl  dépassenl  la  haine  de 
ceux  qui  l'ont  fail  mourir! 

Que  le  snii\  enir  de  cette 
iniquité  demeure  devanl  nos 
yeux,  pour  nous  mettre  en 
garde  contre  l'entraînement 
des  passions  mauvaises,  sem- 
blable à  ces  signaux  <pii  dans 
les  montagnes  marquent  les 
abîmes  qu'il  faut  éviter,  ou 
à  ceux  qui  dans  l'(  )ccan  in- 
diquent les  écueils  el  rappel- 
lent les  naufrages  fameux. 
Que  les  grands  surtout  en- 
tendent cette  leçon  ! 

Sou\ enons-nous,      non 
seulement  avec  une  immense 
pitié   pour   la    victime,   mais 
avec   une  sorte  de  remords; 
car  Ions  nous  avons  eu  quel- 
que ancêtre  au  pied  du  bû- 
cher de  Jeanne.  Rois,  seigneurs,  chefs  d'armée,  évêques  et  prêtres,  magis- 
trats, gens  de  lettres  et  de  sciences,  peuple  el  bourgeoisie,  tous  nous  avons  à 
déplorer   celle   lâche   nationale,    car  tous  parmi    nos  pères  onl   laisse    mourir 
celle   qui   nous  a  saines. 

Confondons-nous  en  de  communs  regrets,  au  lieu  de  nous  jeter  mutuelle- 
ment au  visage,  comme  unv  injure,  le  nom  de  notre  commune  victime. 

Mais  soyons  fiers  aussi  au  souvenir  des  grandeurs  de  Jeanne,  de  sa 
haute  vertu,  de  sa  piété,  de  son  grand  courage,  de  son  ijénie  et  de  sa 
boule. 

Devant  son  image  et  à  l'évocation  de  son  souvenir,  soyons  unis  el  faisons 
trêve  aux  querelles  qui  nous  divisent. 

Que,  sous  son  regard  doux  et  fort,  nos  lullcs  sociales,  religieuses  ou 
politiques  s'apaisenl  au  moins  pour  un  jour  chaque  année,  puis  que  peu  à  peu 
celle  paix  s'étende  cl  que  nos  blessures  se  ferment  ,  par  le  fail  de  celle  fille 
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pieuse,  vaillante  cl  douce,  qui  o  ne  \  il  jamais  couler  le  sang  de  France  sans  que 
les  cheveux  lui  dressassent  sur  [a  tête  ».  Que  cette  sœur  aînée  <lc  la  grande 
famille  française  réunisse  les  frères  qui  l'aimenl  et  qu'appartenanl  a  tous,  elle 
pacifie  tout  le  monde. 

Quand  on  lui  demanda  pourquoi  elle  avait  dépose  son  armure  sur  l'autel 
de  saiul    Denis  après  le  siège  de  Paris  :  o  Par  dévotion,  dit-elle,  comme  c'est 

accoutumé   parmi   les  hommes  d'armes  quand  ils  sont  blesses parce  que 

c'est  le  Cri  de  France  » . 

Que  son  nom  nous  soit  comme  un  cri  de  ralliement,  si  l'ennemi  rc\  enail  : 
mais  qu'il  soit  surtout  pour  nous  comme  un  appel  de  concorde  et  de  pacifi- 
cation. 

Que  devant  l'étranger  dans  la  guerre,  qu'entre  nous  dans  la  paix,  le  nom 
de  Jeanne  soil  désormais  le  o  Cri  de  France 


il     m   n  il  RS,    Jl  SQ1     \    <  l     Ql    Mil      I  RESPASSA. 

1.1 1 1.  i  in  \  :  «  iésus !  « 
H  après  la   médaille  de   Roty. 


TABLES 


Des    Matières    et    des    Gravures. 


GRAVURES   HORS   TEXTE 


Jeanne  d'Arc.    D'après  La  statue  de  Paul  Dubois,  érigée  sur  le  parvis  Notre-Dame 

a  Reims) Frontispice 

Jeauue   écoutant  ses  \oix  dans  le  jardin  de   son   père.    (D'après    le    tableau    de 

Bastien  Lepage.    Musée  de   New  York) 20 

Jeanne    entend   ses   voix.    (D'après   le    tableau    de  L.-F.    Benouville.   Musée   de 

Reims) 48 

Jeanne  à  Domremy.  (D'après  le  marbre  d'Henri  Chapu.  Musée  du  Luxembourg  .  80 
Jeanne  entend  les  voix  du  Ciel.  (D'après  un  cartou  d'E.  Grasset.  Collection  de 

M.  Gaudin) 108 

La  vocation  de  Jeanne.  (D'après  le  groui n  marbre  d'Antonin  Mercié)  ....      1 36 

L'attaque   du   château  des  Tournelles.    (D'après  le    carton  d'Albert    Maignan. 

Collection  de  M.  Champigneullé) 1  j  2 

Entrée  triomphale  de  Jeanne  à  Orléans.  (D'après  le  tableau  de  J.-J.  Scherrer. 

Musée  d1  Orléans) 168 

La  délivrance  d'Orléans.  (D'après  le  tableau  d'Aman  Jean.  Musée  d'' Orléans  .  .  .  188 
Jeanne  d'Arc  au   sacre    de   Charles  VIL   (Tableau  de  J.-D.   Ingres.   Musée  du 

Louvre) 222 

Charles  VII,  roi  de  France.  (D'après  un  tableau  de  l'école  française.  Musée  du 

Louvre) 248 

La  Cour  de  Justice.    (D'après  la  miniature  de   Jean    Fouquet.  Bibliothèque  de 

Munich) 276 

Jeanne  d'Arc.  (D'après  la  statue  de  Frémiet,  érigée  place  des  Pyramides  à  Paris  .  3o8 
La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  entourés  de  saint  Michel  et  de  Jeanne  d   \  rc.   Tableau 

votif  du  xv°  siècle.  Musée  de  Versailles) 336 

Jeanne  d'Are.   (D'après   une  miniature  du   xv"   siècle.   Collection    il,'  M.   Georges 

Spetz) 348 

Le  supplice  de  Jeanne  d'Arc.  (Par  E.  Lenepveu.  Peinture  murale  du  Panthéon  .  .      368 


GRAVURES   DANS   LE   TEXTE 


V\  ^NT-PROPOS 

Les meil  de  Jeanne  à  Jargeau.    D'après  le  tableau  de  Joy) 

Jeanne  la  Pucelle.    Statuette  en  bi ze  du  xv°  siècle 

Jeanne  la   Pucelle.    Fragment  d'une  statue  du  xvB  siècle.  [Musée  du  Trocadéro)  .... 

Jeanne  victorieuse.    D'après  la  statue  de  Frémiet,  érigée  à  Nancy] 

La    Pucelle.      D'après    une    plaque    en    émail    du    \\r    siècle.    Collection    Haldat    du 
tys) 


DOMREMY 

LES   PARENTS   DE  JEANNE   ET   SA   MAISON  —  SON   ENFANCE   —  SES   VOIX 

Les  voix  de  Jeanne.  (D'après  le  tableau  de  Pierre  Lagarde) i 

La  sainte  de  la  patrie.  (Buste  d'E.  Chatrousse) i 

«   Jeanne  parlait  à  Dieu  ».  (D'après  un  dessin  de  Dubois-Ménant) 2 

La  maison  où  naquit  Jeanne  à  Domremy,  étal  actuel.  (D'après  une  photographie).    ...  3 

Entrée  de  la  maison  de  Jeanne  d'\vc  àDomremy,  état  actuel.  (D'après  une  photographie).  4 

Jeannette  aux  champs.  (D'après  le  tableau  de  Mme  Demont-Breton) 5 

Église  de  Domremy,  état  actuel.  (D'après  une  photographie) 6 

Jehannette.  (D'après  un  médaillon  de  Pécou) 7 

Domremy  et  la  vallée  de  la  Meuse.  (D'après  une  photographie) 8 

Jeanne  enfant.  (D'après  le  tableau  de  J.  Henner) 9 

Jeanne  enfant  entend  ses  voix.  (D'après  la  statue  d'AJberl  Lefeuvre) ■    .  11 

«  Va,  fille  de  Dieu,  va!  ■■ .  (D'après  un  dessin  de  Philippoteaux) 1  •>. 

<    L'archange  saint  Michel  l'entretint   de   la  grande  pitié   du   royaume    de   France    ». 

(D'après  le  tableau  de  L. -F.  Cabanes) \\ 

Vision  de  Jeanne  d'Arc.  (D'après  un  dessin  de  Lecurieux 1  "> 

Les  voix  de  Jeanne.  (D'après  une  eau-forte  de  Bida.  Extraite   de   l'édition  illustrée   de 

Jeanne  d'Arc  par  Michelet) 16 

L' angélus  de  Jeanne  (D'après  le  tableau  de  H. -J.    Lucas.  Musée  d'Alger) 17 

Jeanne  d'Arc  e1  ses  saints.    Médaille  de  Dropsy,  d'après  le  groupe  d'Allar 18 

«  J'avais  treize  ans  quand  j'eus    une  voix  venant    de  Dieu.   »   (D'après  le   tableau   de 

Lematte) 19 


384  TABLE    DKS   GB  VVDRES. 

Jeanne  filanl   à  côté  de  son  père.  (D'après  une  gravure  dés  Vigiles  de  Charles  VII  de 

]',.)'i.  Musée  Carnavalet 20 

Chambre  de  Jeanne  d'Arc  à  Domremy,  étal  actuel.    D'après  une  photographie  ....  21 

Chambre  dans  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  état  actuel.  (D'après  une  photographie  ...  22 

Les  saints  de  Jeanne  lui  ordonnenl  de  secourir  la  France.  [Groupe  J'Allai- à  Domrenrj  .  2'» 
<:    La  voix  me  disait  :  »  Va  en  France,  »  et  je  ne  pouvais  plus  durer  où  j'étais.      (D'après 

la  peinture  murale  du  Panthéon  par  E.  Lenepveu) a5 

Jeanne  à  I) remy.  (D'après  une  statuette  de  Frémiet 27 

Jeanne  entendant  ses  voix.  (Dessin  de  Prouvé  et  Carol  pour  le  missel  de  Jea ■  d'Arc  .  a8 

Jeanne  au  Bois   Chenu.     D'après  un    dessin   de    Vital-Dubray.  Musée  Jeanne  d'Arc,   à 

Orléans) 29 

Les  \«>i\.  (D'après  le  tableau  d'Adrien  Bonnefoy) 3i 

«    La  France  perdue  par  une  femme  sera  regagnée  par  une  Vierge  lorraine.  »   [D'après 

le  tableau  de  EL-P.  Delanoj 33 

L'inspiration.    D'après  le  tableau  de  Ducis,  102Î i  i 

Jeanne  d'Arc  écoutant  ses  voix.  (D'après  la  statue  d'A.  Etex  dans  l'église  d'Orsay  .    .    .  35 

Domremy.    D'après  la  médaille  d'O.   Roty) 3fi 


II 

VAX  COI  LEURS 

PREMIER    VOYAGE    DE    JEANNE    —    JEANNE    ET    BAUDTUCOURT 
SECOND    VOYAGE    —    DURAND    LAXART 

La  Pucelle  chassant  les  Anglais.  (D'après  une   gravure   de   Cochin.   Bibliothèque  witia- 

""'<> ■'•: 

Jeanne  entend  ses  voix,  (D'après  la  statue  d'André  Vilar.  Basilique  de  Domremy  ...  3y 

«  Il  faut  que  j'aille,  et  j'irai.  »  (D'après  la  statuette  d'André  Massoulle] 38 

La  \"i\  me  disait  :  ><  Va  en  France  ».  (D'après  le  tableau  de  Jacques  Wagrez).    ...  39 

Le  dépari  de  Vaucouleurs.    D'après  la  peinture  murale  du  Panthéon,  par  Lenepveu    .    .  41 

Jeanne  d'Arc.    D'après  la  statue  de  F.  Bogino) ',2 

Va  au  secours  du  roi  de  France,  tu  lui  rendras  son  royaume.        (D'après  le   tableau 

d'Eugène  Thirion) ■ ,'! 

Château  de  Vaucouleurs.  état  actuel.  (D'après  une  photographie \~> 

La  Pucelle.  (D'après  une  miniature  d'un  manuscrit  du  xvie  siècle) |G 

Le  songe.    D'après  une  lithographie  de  Chasselat,  1820) ',- 

Les  voix.  (D'après  un  bas-relief  de  Foyatier.  Musée  d'Orléans Jg 

Jeanne  écoutant  ses  voix.    D'après  la  statue  de  G.  Clère.  Musée  de  Châteaudun) .    .    .    .  '»< 

La  jeune  pastoure.  ^D'après   le  tableau  de  Berteaux) ïi 

Les   vainqueurs  des    anglais:  .le. e  d'Arc,  Duguay-Trouin  et  Tourville.    Daprès  une 

gravure  de  Berthet,  xvm°  siècle y> 

Jeanne  d'Arc.  (D'après  la  statue  en  marbre  de  F.  Rude.  Musée  du  Louvre) "r. 

Crypte  du  château  de  Vaucouleurs.  (D'après  une  photographie ">"> 

Jeanne  à   Noire-Dame  de  Bermont.    D'après  la  statue  de  Loiseau-Baillj '.- 

La  libératrice  de  la   France.   (D'après   nue  esquisse  d'Auguste  Préault.  Musée  Jeanne 

d'  le, .  à  Orléans) ,s 

Jeanne  à  Domremy.    D'après  un  dessin  d'Alphonse  de  Neuville 5g 


T  \IU.K    DES   CI'.  \\  l  RES.  385 

La  Pucelle  venant  au  secours  de  la  France.    D'après  la  gravure  d'Abraham  Bosse)  ...  Gi 

La  libératrice  de  la  France.  (D'après  le  tableau  de  Jean  Be ir] Ga 

Maison  où  Jeanne  logeait  à  Vaucouleurs.  (D'après  une  photographie) 63 

Le  dépari  de  Vaucouleurs.  (D'après  un  carton  de  M.  Lorin) 65 

Chapelle  Sainte-Libaire,  près  de  Vaucouleurs,  étal  actuel GG 

Jeanne  d'Arc.  [D'après  le  médaillon  d'Henri  Chapu 6j 

Jeanne  d'An'  et  le  capitaine  <le  Baudricourt.    D'après  le  tableau  de  Gaston  Mélingue 

offerl  au  Musée  Jeanne  d'Arc  par  l'auteur) Go, 

La  Vierge  des  Gaules.  (D'après  un  bas-relief  de  Saglier 71 

Jeanne  d'Arc.  (Statuette  en  bois  peinl  du  \\l'  siècle.  Collection  Arthès) 72 

Porte  de  France  à  Vaucouleurs.    D'après  un  photographie) r'i 

Jeanne  e1   son   escorte  quittenl   Vaucouleurs,   ai   février  1429.  (D'après  un   dessin   de 

Malatesta) 7» 

Départ  de  Vaucouleurs,  le  >'>  février  1  '1  ><j.  (D'après  le  tableau  de  Scherrer) 77 

Adieux  de  Jeanne  d'Are  au  capitai ie  Baudricourl  à  Vaucouleurs.  'D'après  le  tableau 

de  M i I lin  Duperreux,  1817J 81 

Jeanne  d'Arc.  (D'après  une  copie  de  la  peinture  attribuée  au  roi  René) 82 

Fragments  de  la  chapelle  du  Rois  Chenu,  fronton  el  clef  de  \oùte.  (D'après  une  photo- 
graphie)   83 

Jeanne  d'Arc  et  Vercingétorix.  (Projel   de  monument,  dédié  aux  martyrs  de  l'indépen- 
dance nationale  par  Emile  Chatrousse,  1872' 85 

Jeanne  d'Arc.  (D'après  le  buste  de  Pécou] SG 

Jeanne  d'Are  se  rendant  auprès  de  Charles  VII.   (D'après  le  carton  de  A.  Grellet)  ...  87 

La  Pucelle.  (D'après  une  médaille.  Bibliothèque  nationale) SS 


111 

CHINON   ET    POITIERS 

ARRIVÉE    A    CHINON    —    LES    ENNEMIS    DE    JEANNE    ET    SES    AMIS 
LES    PREMIERS    JUGES    DE    JEANNE 

Jeanne  aux  pieds  du  roi  à  Chinon.  (D'après  le  dessin  de  Vital-Dubray.  Mtts<:e  Jeanne 

d'Arc,  à  Orléans) 89 

Jeanne  d'Arc.  (Buste  d'A.  Le  Véel) 89 

La  Journée  des  Harengs.  (D'après   1111   manuscrit   français   du   xve    siècle.    Bibliothèque 

nationale) 90 

Vue  du  château  de  Chinon.  (D'après  une  photographie) 91 

Arrivée   de   Jeanne  d'Arc   à   Chinon,    le  G  mars   1429.   (Reproduction   d'une    tapisserie 

flamande  du  milieu  du  xve  siècle,  achetée  à  Lucerne  en  1 858  par  le  marquis  d'Aze- 

glio,  qui  en  lit  don  à  la  ville  d'Orléans.  Musée  Jeanne  d'Arc) <j'i 

La  Pucelle  amenée  au    roi.   (D'après  un  manuscrit  français  du  xve  siècle.  Bibliothèque 

nationale) 95 

Ruines   du    château   de   Chinon  où   Jeanne  fut   reçue  par  le  Dauphin,  le    8   mars    1429. 

(D'après  une  graxure  du  wn'   siècle.   Bibliothèque  nationale) 97 

Comment  la  Pucelle  vint  devers  le  roi.  (D'après  une  gravure  des  Vigiles  de  Charles  VII 

par  Martial  d'Auvergne.  Musée  Carnavalet) 98 

«  Je  reconnus  le  roi,  entre  les  autres,  par  le  conseil  de  ma  voix.  »  [D'après  un  dessin 

de  Cabasson) 99 

49 


386  TABLE    DES   GB  Wl  BES. 

Si  cul  du  roi  Charles  VII.  (Conservé  aux  Archives  nationales 101 

Faites  don  de  votre  royaume  au  Roi  des  Cieux,  el  il  fera  pour  vous  ce  qu  il  a  fait  pour 

vos  ancêtres.       D'après  la  lithographie  de  Chasselat,  1819 io3 

Charles  \ll  entouré  de  Jeanne  d'Arc  el  de  sa  cour.    D'après  une  miniature  des  Vigiles 

de  Jean  Chartier,  xve  siècle.  Bibliothèque  de  l'Arsenal) io{ 

Jeanne  d'Arc.    D'après  la  gravure  d'André  Thévet,  (584) io5 

Sceau  de  Dunois lofi 

Dunois,  ilii  le  bâtard  d'Orléans.    D'après  une  miniature  d'un  manuscrit  français  datant 

de  1  \~«).  Bibliothèque  nationale 107 

Dunois.  le  bâtard  d'Orléans.  D'après  une  statue  en  pierre  peinte  du  xve  siècle,  conservée 

dans  la  chapelle  du  château  de  Châteaudun) .  108 

Lahire  et  Xaintrailles.    D'après  la  miniature  d'un  manuscrit  du  \V  siècle.  Bibliothèque 

nationale 10g 

Sceau  de  Lahire 110 

Lahire  et   Xaintrailles  à  la  tête  de  leurs  gens  d'armes.     D'après  une  miniature   d'un 

manuscrit  français.  Bibliothèque  nationale 1  1 1 

Jeanne  est  présentée  au  roi.   D'après  une  miniature  d'un  manuscrit  français.  Bibliothèque 

national» n! 

Monnaie  du  dauphin  Charles  Ali 1 1  \ 

Jeanne  d'Arc,  célèbre  héroïne  française.    D'après  la  gravure  de  .1.  Voyez,  1  7N-  ....  1 1  > 

Sceau  de  La  Trémoïlle 116 

Jeanne  d  \iv  est  interrogée  par  les  docteurs  et  seigneurs  à  Poitiers.  D'après  une  aqua- 
relle de  F.  Dumont 117 

Jeanne  devant  les  docteurs  à    Poitiers.   [D'après  le   dessin  de  Bida   extrait   de   Jeanne 

d'Arc,  par  Michelet) 120 

Charles  VII  el  la  Pucelle.  (D'après  le  dessin  de  C.-N.  Cochin,  gravé  par  Prévost  ....  121 

Jeanne  d' \re.  JVaprès  un  liosin  île  Ballet.  gra\épar  llnnsimelte 12'i 

«  La  gentille  Pucelle  »  (D'après  la  gravure  de  Gaucher) 124 

Jeanne  d'Arc.     D'après  une  ancienne  gravure   de  Charles  de  Grassailles.  Bibliothèque 

nationale) ia5 

«  C'était  plaisir  de  la  voir  répondre.   »  (Aquarelle  de  Boulet  île  Monvel.    Extraite  de 

Jeanne  d'Arc) 125 

Jeanne  d'Arc  du    Lis.  Pucelle  d'Orléans.  (D'après  le  tableau  de  Caumont,    \\r    siècle. 

Hôtel  de  Ville  de  Rouen] 129 

La  Pucelle.  (D'après  un  émail  du  xvie  siècle.  Collection  de  M.   Jarry  d'Orléans).    .    .    .  i3j 

Jeanne  d'Arc.  [D'après  le  médaillon  d'A>  Le  Véel) i32 


1\ 

TOURS    ET    BLOIS 

TOliliS   —    LA    MAISON    MILITAIRE   DE    JEANNE    D'ARC 
BLOIS    —    RÉFORME    DE    L'ARMÉI 

Charles  Vil  remettant   à  Jeanne  d'Arc  l'épée  pour  combattre.    D'après  le  bas-relief  de 

Gois  (1802 1  *  '< 

La  vierge  armée.    D'après  une  gravure  sur  bois  du  début  du  siècle) ■  33 

L'ange  de  France.    D'après  une  miniature  peinte  sur  parchemin  :  initiale  d'un  antipho- 

naire  du  nv'  siècle.  Collection  de  M.   <;.   Spetz) i'î  i 


t  vni.K  ni:s  gb  w  i  res.  387 

Fac-similé  de  l'extrait  du  folio  clxiii  du      Livre  tanné  »  de  Cahors i35 

Plan  de  la  ville  de  Blois.  (D'après  une  gravure  du   xvie  siècle.  Collection  de  M.  l'abbé 

Develle) i  i  7 

«   J'avais  une  bannière  dont  le  champ  étail  semé  de  lis.      D'après  le  tableau  d1  \.  Grellet).     i38 

Jeanne  d'Arc.  (D'après  le  tableau  de  Pinta.  Collection  de  M.  Prieur) 139 

Concession  d'armoiries   faite    par   le    roi   Charles   VII  à   Jeanne  d'Arc   le  2  juin    1  \ ■•>,<). 

(D'après  le  manuscrit  (l'un   registre  français  daté  de  [55g.  Bibliothèque  nationale, 

n"  ï5a4' '4° 

Jeanne  d'Arc   esl   armée  chevalier,  à  Blois.    (D'après  le   dessin   de  F.   Dumont  publié 

dans  le  Harper 's  Magazine) '  i  1 

L'envoyée  de  Dieu.    D'après  un  médaillon  d'E.  Dropsy) i45 

Les  armes  de  Jeanne  d'Arc.  (Revers  d'un  médaillon  d'E.  Dropsy) 1  16 

Jeanne  d'Arc    Heur  de   la   chevalerie.   (D'après   un  dessin   à   la   sanguine  de   Vignon, 

xvne  siècle.  Bibliothèque  nationale) 147 

Jeanne  d'Arc.    D'après  la  statue  de  M la  duchesse  d'Uzès) 148 

Jeanne  armée  chevalier  par  le  roi.  (Gravure  tirée  des  Vigiles  de  Charles  VII.  Biblio- 

thèque  nationale 1  '19 

Jeanne  d'Arc  el   les  saints  champêtres.  (D'après  la  peinture  de   Joseph  Aubert  dans 

l'abside  de  l'église  Notre-Dame-des-Champs  à  Paris) ni 

actions  de  grâces!  (Statue  en  marbre  polychrome  d'Allouard) >52 

Jeanne  envoie  aux  Anglais  un  message  leur  enjoignant  de  sortir  de  France.  (D'après  la 

gravure  en  couleurs  de  Roger  d'après  Sergent.  Bibliothèque  nationale) 1 53 

Jeanne  pacificatrice.  (D'après  la  statue  de  Champigneulle  pour  le  monument  de  Ber- 

lllnllt I  3'| 

L'épée  de  la  France.  (D'après  la  gravure  de  Le  Blond,  xvn'  siècle.  Bibliothèque  natio- 
nale)     1 55 

Le  départ  de  Jeanne.  (D'après  la  statue  d'Armand  Le  Véel i56 


V 

ORLÉANS    ET    REIMS 

DÉLIVRANCE    D'ORLÉANS    —    SUR    LA    ROUTE    DE    REIMS 
LE    SACRE    DU    ROI  CHARLES  VII 


La    ville   d'Orléans   de    1428   à    1  Î29.    (D'après   une  reconstitution    faite   par  M.  Lisch, 

architecte  du  Gouvernement) 1  ^7 

La  Vierge  lorraine.  (D'après  une  gravure  de  Chadowicki 157 

Siège    d'Orléans.    (D'après    la    miniature    d'un    manuscril    français    «    Les    Vigiles    de 

Charles  VII  »,  daté  de   148 4.  Bibliothèque  nationale) 159 

«  En  avant!   tout  est  nôtre.  »  (Statue  équestre  de  MM.  M.  Moreau  et  P.  Le  Nordez. 

Appartient  à  la  Société  des  Fonderies  du  Val  d'Osne) 160 

Sous  le  fort  des  Tournelles.  (D'après  le  dessin  de  F.  Dumont.  publié  dans  le  Harper  s 

Magazine) l6r 

Les  enceintes  de  la  ville  d'Orléans.  (D'après  un  ancien  plan) i63 

Siè<*e  d'Orléans.  (D'après  la  miniature  d'un  manuscrit  français  du  xve  siècle.  Bibliothèque 

nationale) '  "' 


;ss  TABLE    DES   GB  Wl'HKS. 

„■    \uv,  bon  cœur,  el   vous  aurez  la  bastille  sous  brel  délai.        Bas-relief  de  Foyatier. 

Musée  Jeanne  d'Arc,  h  Orléans lC" 

L'armée  du  roi  assiège  la  ville  d'Orléans.  (D'après  la  miniature  d'un  manuscrit  français 

du  v>'  siècle) ,66 

Jeanne  au  combat.   (D'après  un  bas-relief  exécuté  par  Gois  en   1804;  actuellement  à 

Orléans '''7 

Jeanne  d'Arc  au  siège  d'Orléans.  [Gravure  d'Abraham  Bosse,  d'après  Vignon,  pour  la 

Pucelle  de  Chapelain) «68 

En  nom  Dieu,  retirez-vous,  ou  je  vous  chasserai.  -  (D'après  un  dessin  de  Valenlini).    .      169 
«  Quand  le  vent  poussera  les  bannières  vers  la  bastille,  elle  sera  à  vous.        D'après  une 

peinture  murale  exécutée  par  Lenepveu  au  Panthéon 171 

Orléans  délivré  par  la  Pucelle  d'Orléans,  8  mai  1  V'9-    Gravures  extraites  du  recueil  de 

Jean.de  Brie,  [636.  Bibliothèque  nationale) 17» 

Médailles  frappées  en  1  honneur  de  Jeanne  d'Arc.    Extraites  du  recueil  <\<-  Jean  de  Brie. 

Bibliothèque  nationale !''> 

Jeanne  combattant.  (Gravure  de  Duplessis-Bertaux  d'après  La  Fite) 174 

Le  siège  d'Orléans.  (D'après  le  tableau  de  Borel,  gravé  par  Marchand,  1789 175 

Jeanne  blessée  sous  Orléans.  (D'après  un  dessin  d'A .  de  Neu's  ille  publié  dans  1  Histoire  de 

France  de  Guizot) '77 

Jeanne  d'Arc.  (D'après  une  statue  de  Beylard) 178 

le; ;  blessée  à  Orléans.  (D'après  une  lithographie  de  Chasselat,  1819,1 179 

Entrée  triomphante  de  I  armée  royale  à  Orléans.  (D'après  un  dessin  de  Philippoteaux    .      180 
Vprès  la  victoire.  Jeanne  rendant  grâcesà  Dieu.  (D'après  le  bas-relief  de  Foyatier.  Musée 

Jeanne  d'Arc,  à  Orléans) 181 

Cathédrale  d'Orléans.  (D'après  une  photographie) i8'5 

Entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans.  [D'après  le  dessin  de  MM.  Trouvé  et  Carot  pour  le 

missel  de  Jeanne  d'Arc.  Collection  de  M.  I  abbé  Lemerle i8j 

Entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans.  [Bas-relief  de  Foyatier 186 

Décapitation  de  Franquel  d'Arras.  (D'après  un  dessin  à  la  plume  tiré  des  Chroniques  de 

Monstrelet,  manuscrit  exécuté  à  Gênes  en  i5io.  Bibliothèque  nationale 187 

L'entrée  à  Orléans.  (D'après  la  peinture  murale  du  Panthéon,  par  Lenepveu 188 

.le victorieuse.    D'après  la  statue  de  Le  Véel) 189 

Jeanne  acclamée  parles  habitants  de  Châteaudun.    D'après  le  tableau  de  Lechevallier- 

Chevignard.  Musée  de   Châteaudun) 190 

Gerson,   défenseur   de   la   Pucelle.     Panneau   en  bas-relief  du  \\'    siècle.    Collection  de 

M®  Le  Nordez 191 

Souvenir  de  la  fête  commémorative  donnée  en   l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans. 

(Copie  de  la  bannière  exécutée  au  xvie  siècle '92 

Souvenir  de  la  fête  con Smorative  donnée  en   II teur  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans. 

Copie  de  la  bannière  exécutée  au  xvic  siècle.  Revers) ig3 

Jea ■  d'Arc.    D'après  la  statue  de  Foyatier  érigée  place  du  Martroi,  à  Orléans    .    .    .      194 

Maison  du  commencement  du  xvie  siècle,  rue  du  Tabourg,  a  Orléans 19-» 

Jeanne  d'Arc.    Statue  de  (lois  érigée  en  180-2.  à  Orléans tg6 

attaque  de  Jargeau.    Miniature  d'un  manuscrit  français      Les  Vigiles  de  Charles  Vil 

1484 '97 

Jeanne  d  \v  a  Loches.    D'après  une  aquarelle  de  Boutet  de  Monvel,  extraite  de  l'album 

Jaunir  ,1  ArC 199 

Bataille  de  Patay.    Bas-relief  de  Foyatier.  Musée  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans »oo 

attaque  du  pont  de  Jargeau  el  Jeâi à  l'église  Notre-Damé-de  Clérj ,    l>  après  le  vitrail 

de  Léon  Ottin  à  l'église  Notre-Dame-de-Clén "" 


T  \ISI.K    DES   GB  \\  l  It  I . S  38g 

Jeanne  d'Arc  combattant.  (D'après  un  croquis  d'Auguste  Préault.  Musée  Jeanne  d'Arc  .  20a 
Bataille  de  Patay,  i8juin  1  ',28.    D'après  une  gravure  tirée  des  Mémorables  journées  de 

France;  Paris,  i ( i  ',  — .  Bibliothèque  nationale ao3 

Jeanne  à  la  bataille  de  Jargeau.  Bas-relief  de  Foyatier.  Musée  Jeanne  d  .in-,  a  Orléans).  20Î 
Prisonniers  amenés  à  Jeanne  d'Arc  après  la  bataille  de  Patay.  (Bas-relief  de  Foyatier. 

Musée  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans 204 

Bataille  de  Patay,  1 8 juin  1  i-S.    Dessin  ù  la  pi e  tiré  des  Chroniques  de  Monstrelet    .  203 

Après  la  victoire.  (Statue  de  Paul   Hubert] 206 

La  Pucelle  conseille  au   roi  de  persévérer  à   faire  le  siège  de  Troyes.     Miniature  du 

manuscrit  des  Vigiles  de  Charles  VII,  1484 207 

Comment  ceux  de  Troyes  se   rendirent   au    roi.  [Miniature   du    manuscrit    des   \iejles 

de  Charles  VII,  [484.  Bibliothèque  nationale) 209 

Reddition  de  Châlons-sur-Marne.    Miniature  du  manuscrit  des  Vigiles  de  Charles  VII).  208 

Arrivée  a  Reims.    Gravure  de  Poinssart.  Bibliothèque  nationale) 20g 

Jeanne  au  sacre  de  Charles  \  Il  à  Reims.    D'après  une  eau-forte  de  Bida 210 

Cathédrale  de  Reims.  (D'après  une  photographie) 211 

L'armée  royale  devant   Reims.  [Gravure  eu  couleurs  de    Moret    d'après    Desfontaines, 

Bibliothèque  nationale) 212 

Sarre  du  mi  à  Reims.  (Miniature  du  manuscril  îles  Vigiles  de  Charles  Vil 2i3 

Jeanne  dArc  au  sacre  du  n>\  à  Reims.  (D'après  le  dessin  de  MM.  Prouvé  et  Carot)  .  .  21', 
Charles  Ail   reçoit   de   l'archevêque  de  Reims  l'onction   et    la   couronne.   (D'après   le 

tableau  de  Dumont) ■ 21  j 

Jeanne  d'Arc  au  sacre.  (D'après  la  statue  d'Emile  Lafont) 217 

Jeanne  conduisant  le  r<>i  à  Reims.  (D'après  l'esquisse  d'Ary  Scheffer) 218 

Sacre  de  Charles  VII,   1-  juillet   1429.    D'après  la  peinture  murale  du  Panthéon,  par 

Lenepveu) 219 

Couronnement    du    roi    à    Reims.   (D'après  la   miniature    d'un    manuscrit    français    du 

xve  siècle.    Bibliothèque  nationale) 221 

Jeanne  d'Arc  au  sacre.  (D'après  la  statue  de  Saint-Marceaux) 222 

Le  sacre.  (D'après  le  carton  île  Lionel  Royer) 223 

Médaillon  en  vermeil  du  xv°  siècle.  [Musée  Jeanne  d'Arc,  h  Orléans) 224 


VI 

DEVANT    PARIS 

GÉNIE    ET    PATRIOTISME    EN    JEANNE    D'ARC 
A    SAINT-DENIS    SOUS    PARIS 

Le  sie^e  de  Paris.  (Tableau  de  Carrier-Relieuse) 225 

Jeai pleurant  à  la  vue  des  blessés.  (Statue  de  la  princesse  Marie  d'Orléans) 221 

Jeanne  dictant  une  lettre  à  son  aumônier.  (D'après  le  dessin  de  Bida) 227 

Sonnette  avec  manche  représentant  une  statue  de  Jeanne  d'Arc.    Musée  Jeanne  il  Are.  à 

Orléans) 228 
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d'Arc 233 
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Boite  en  cuivre  bronzé  surmontée  dune  statue  de  Jeanne  d'Arc.    Musée  Jeanne  d'Arc, 
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M.  Lanery  d'Arc i\~> 
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Comment  la    Pucelle  el  les  Français  vinrent  au  siège  de  Paris.    D'après  la  miniature  du 

manuscrit  des  Vigiles  de  Charles  VII,  1484 264 

Jeanne  en  prière.    D'après  le  tableau  d'Aman  Jean.  Musée  d'Orléans a65 

Jeanne  d'Arc  dans  l'affiche.    D'après  l'affiche  de  Grasset  pour  le  théâtre  de  la  Renais- 
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ou  la  France  délivrée,  poème  de  Chapelain) 273 
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SAINT-DENIS   ET    COMPIÈGNE 

DÉCOURAGEMENT    DE    QUELQUES    CHEFS 
LES    ARMES    DE    JEANNE    D'ARC 
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veu  au  Panthéon 2_g 
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Timbale   en   émail   décorée   d'un  portrait   de  Jeanne   d'Arc.     Musée  Jeanne   d'Arc,   à 

Orléans) 3oo 


;,,.  T  VBLE    DES   GB  IVURES. 
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Charles  \  Il 
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